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L  n  appartient  qiià  la  lihenè  de  con- 
naître l'a  vérité  ^  &  de  la  dire  }  quiconque 
efl  gêné  ou  par  ce  qdil  don  à  fes  maîtres , 
ou  par  ce  qud  doit  à  fon  corps  -,  ejl  forcé 
au  fiience.  S'il  ejl  fafciné  par  tefprit  de 
parti ,  il  ne  devient  que  H organe  des  erreurs. 

Ceux  qui  veulent  s'injlruire  de  honnt 
foi  fur  quelque  matière  que  ce  puiffe  être  , 
doivent  écarter  tous  préjugés  autant  que 
le  peut  la  faihlejffe  humaine^  Ils  doivent 
penfer  qù aucun  corps  ,  aucun  gouverne- 
ment ,  aucun  inflitul  tiefi  aujourd'hui  ce 
qiiil  a  été  ,  qùil  changera  comme  il  a  chan- 
gé ,  &  que  r immutabilité  n  appartient  point 
aux  hommes,  L  empire  efl  aujourdkui  auffi 
différent  de  celui  de  Charlemagne  que  de 
celui  f/'Augufte.  V Angleterre  ne  reffemhle 
pas  plus  à  Ce  quelle  était  du  t<ems  de 
Guillaume  le  conquérant ,  qu€  la  France 
^       Hifl.  du  Pari,  de  Paris.  A  ^ 
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ne  rejfemble  à  la  France  de  Hugues  Capet  ; 
&  Us  ufages  ,  les  droits ,  la  conjlitution  fous 
Hugues  Capet  nont  rien  des  temsdeQ\o\\s» 
Ain(i  tout  change  d'un  bout  de  la  terre  à 
l'autre.  Frejque  toute  origine  eji  obfcure  , 
prefque  toutes  les  loix  fe  contredifent  de 
Jïècie  en  Jiècle.  La  fcience  de  rhijloire  nejl 
que-  celle  de  Pinconjîance ,  &  tout  ce  que  nous 
lavons  bien  certainement ,  dejl  que  tout  eJi 
incertain. 

I  11  y  a  bien  peu  de  loix  che^  les  peuples 

Â  de  r Europe  ,  foit  civiles  ,  foit  religieufes  ,  \â 
aui  aient  fubjijîé  telles  quelles  étaient  dans 
le  commencement,  Qu  on  fouille  les  archives 
des  premiers  fiècles  ,  &  quon  voie  fi  on  y 
trouvera  des  évêques  fouverains  difant  la 
mcjje  au  bruit  des  tambours  ,  des  moines 
princes  ,  des  cardinaux  égaux  au  rois  &  fu' 
périeurs  aux  princes ,  principibus  prseilant 
&  regibus  œquiparantur. 

Il  fallut  toujours  rendre  la  juflice  ^  point 
de  fociété  fans  tribunal'^  mais  quêtaient  ces 
tribunaux  t  Et   comment  jugeaient-ils  /  Y 
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avait-il  une  feule  jurifdLclion  ,  z^/ze  feule  for- 
malité qui  reffemblât  aux  nôtres  t 

Qiiand  la  Gaule  eut  été  fuhjuguée  par 
Céfar  elle  fut  foumife  aux  loix  romaines.  Le 
gouvernement  municipal  qui  efl  le  meilleur  _, 
parce  quil  efl  le  plus  naturel ,  fut  confervé 
dans  toutes  les  villes.  Elles  avaient  leurfénat 
que  nous  appelions  confeil  de  ville  ,  leurs 
domaines  ,  leurs  milices.  Le  confeil  de  la  ville 
jugeant  les  procès  des  particuliers  ,  &  dans 
2,  les  affaires  confidérables  on  appellait  au  t^i-  ^ 
2'  bunal  du  préteur  ^  ou  du  proconful  ,  ou  du  i^ 
préfet.  Cette  inflitution  fubfifle  encore  en 
Allemagne  dans  les  villes  nommées  impéria  • 
les  )  &  c^efi  ^je  crois  ,  le  feul  monument  du 
droit  public  des  anciens  Romains  qui  nait 
point  été  corrompu.  Je  ne  parle  pas  du  droit 
écrit ,  qui  efl  le  fondement  de  la  mrifpru- 
dence  dans  la  partie  de  l'Allemagne  oit  ton 
ne  fuit  pas  le  droit  faxon  y  ce  droit  romain 
efl  reçu  dans  l^  Italie  &  dans  quelques  pro- 
vinces de  France  au-delà  de  la  Loire. 

Lorfque  les  Sicambres  ou  Francs  dans  la 
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décadence  de  U empire  romain  vinrent  des  ma- 
rais du  Mein  &  du  Rhinfubjuguer  une  par- 
tie des  Gaules  ,  dont  une  autre  partie   avait 
été  déjà  envahie  par  des  Bourguignons  ,  on 
fait  ajjei  dans  quel  état  horrible  la  partie  des 
Gaules  nommée  France  fut  alors  plongée. 
Les  Romains  n  avaient  pu  la  défendre  y  elle 
fe  défendit  elle-même  très-mal ,   &  fut   la 
proie  des  barbares. 

Les  tems  depuis  -Clovis  jufquà  Charle- 
m^ne  ne  font  quuntiffu  de  crimes  ,  de  ma- 
facres ,  de  djvaflations  &  de  fondations  de 
monaflères  qui  jont  horreur  Ù  pitié.  Et  après 
avoir  bien  examiné  le  gouvernement  des 
Francs  ,  on  ny  trouve  guère  d'autre  loi  bien 
nettement  reconnue  que  la  loi  du  plus  fort. 
Voyons  ,fi  nous  pouvons  y  ce  que  t^  était  alors 
quun  parlement. 
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HISTOIRE 

DE    PARIS. 


CHAPITRE    PREMIER, 
Des  anciens  Farhmens, 


R  E  s  Q  u  K  toutes  les  nations  ont  eu  des  aflembrées 
générales.  Les  Grecs  avaient  leur  églife  ,  dont  la  focie'té 
chrétienne  prit  le  nom,  le  peuple  romain  eut  fes  co- 
mices ,  les  Tartares  ont  eu  leur  cour-ilté ,  &  ce  fut 
dans  une  de  ces  cour-ilté  que  Genghkan  prépara  la  con- 
quêre  de  l'Afie.  Les  peuples  du  Nord  avaient  leur  W^it- 
tenagemoth  ,  &  lorfque  les  Francs  ,  ou  Sicambres  ,  fe 
furent  rendus  maîtres  des  Gaules  ,  les  capitaines  francs 
eurent  leur  parliameni  ,  du  mot  celte  parier  ou  parlier^ 
auquel'  le  peu  de  gens  qui  favaient  lire  &  écrire  joigni- 
rent une  terminaifon  latine  ;,  &  delà  vint  le  mot  parla- 
mentiim  dans  nos  anciennes  chroniques  auifi  barbares 
que  les  peuples   l'ctùenc  alors. 


On  venait  à  ces  alîemblées  en    armes  ,    comme  en 
ufent  encore  aujourd'hui  les  nobles  Polonais  ,  &  prefque 
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touies  les  grandes  affaires  fe  décidaient  à  coups  de  fa- 
bre.  Il  faut  avouer  qu'entre  ces  anciennes  aiTemblées  de 
guerriers  farouches  ,  &  nos  tribunaux  de  juftice  d'au- 
jourd'hui ,  il  n'y  a  rien  de  commun  que  le  nom  feul 
qui  s'efl  confervé. 

Dans  l'horrible  anarchie  de  la  race  Sicambrede  ClovîSy 
il  n'y  eut  que  les  guerriers  qui  s'afTemblèrenr  en  par- 
lement les  armes  à  la  main.  Le  major  ou  maire  du  pa- 
lais furnommé  Pipinus ,  que  nous  nommons  Fepîn  le 
Bref,  fit  admettre  les  évêques  à  ces  parlcamcHi ,  afin 
de  lefeivir  d'eux  pour  ufurper  la  couronne.  Il  fe  fit  fa- 
crer  par  un  nommé  Voiiiface  auquel  il  avait  donné  l'arche- 
vêché deMayence,  &:  enfuite  par  iepape  Etienne  qui  félon 
Fghinard ,  fecretaire  de  Lkarlemaone  ,  dépofa  lui-même 
le  roi  légitime  Childeric  /i/,  &  ordonna  aux  Francs  de 
recjonnaître  à  jamais  les  defcendans  de  Pépin  pour  leurs 
fouverains. 

On  voit  clairement  par  cette  aventure,  ee  (\\ie  c'eu-ir 
que  la  loi  des  Francs ,  &  dans  quelle  Ilupidité  les  peu- 
ples étaient  enfevelis. 

Charlemagne  y  fils  de  Pépin  ^  tint  plufieurs  fameux 
parlemens  ,  qu'on  appellait  aulTi  conciles.  Les  alTemblécs 
de  ville  prirent  le  nom  de  parlement^  &  enfin  les  uni- 
verfités  s'affemblèrent  Qt\  parlement. 

Il  exifte  encore  une  ancienne  charte  d'un  Rainiond 
de  Touloufe  ,  rapportée  dans  Du  Cange  ,  intitulée  , 
«  a6tes  de  Touloufe  ,  dans  la  maifon  ,  commune  en  par- 
»  lement  public.  Acliim  Tolofà  in  domo  commune  ,  in 
>ï  publico  parlamento.  » 

Dans  une  autre  charte  du  Dauphiné ,  il  efl  dit  que 
l'univerfité  s'afifembla  en  parlement  au  fon  de  la  cloche. 

^         Ainfi  le  même  mot  eft  employé  pourfignifier  des  cho- 

^^^  ^\ 
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fes  très-différentes.  Ainfi  i/o<rè/è ,  qui  fignihuic  province 
de  l'empire,  a  été  depuis  appliqué  aux  paroififes  diri- 
gées pir  un  évêque.  Ainfi  empereur  ^  imperator y  mn 
qui  ne  cféfignait  qu'un  général  d'armée,  exprima  depuis 
la  dignité  d'un  fouverain  d'une  partie  de  l'Europe  ,  de 
l'Afie  &  de  l'Afrique.  Ainfi  le  mot  de  bnfileus ,  rex , 
roi  y  a  eu  plufieurs  acceptions  différentes,  &  les  noms 
&  les  chofes  ont  fubi  les  mêmes  vicilTxtudes. 

Lorfque  Hugues  Capet  eue  détrôné  la  race  de  Pépin  , 
malgré  les  ordres  des  papes ,  tout  tomba  dans  une  con- 
fufion  pire  que  fous  les  deux  premières  dinailies.  Cha- 
que feigneur  s'était  déjà  emparé  de  ce  qu'il  avair  pu , 
avec  le  même  droit  que  Hugues  s'était  emparé  de  h 
dignité  de  roi.  Toute  la  France  était  divifée  en  plufieurs 
feigneuries ,  &  lesfeigneurs  puiflans  réduifiren'la  plu- 
part des  villes  en  fervicude.  Les   bourgeois  ne  furent 

^!     plus  bourgeois  d'une  ville  ,  ils  furent  b)urgeois  du  lei-      ^. 

W     gneur.  Ceux  qui  rachetèrent  leur  liberté   s'ippellèrent      "fî 

francs-bourgeois.  Ceux  qui  entrèrent  au  confeil  de  ville 

furent  nommés  grands-bourgeois  ,  ceux  qui  demeurèrent 

ferfs  attachés  à  la  ville  ,  comme  les  payfans  à  la  glèbe  ^ 

furent  nommés  petits-bourgeois. 

Les  rois  de  France  ne  furent  long-tems  que  les  chefs 
très- peu  puifTans  de  feigneurs  auffi  puiffans  qu'eux. 
Chaque  pofïefleur  d'un  fief  dominant  établit  chez  lui 
des  loix  félon  fon  caprice;  delà  viennent  tant  de  cou- 
tumes différente}  &  également  ridicules.  L'un  fe  donnait 
le  droit  de  fiéger  à  l'églife  parmi  des  chanoines  ,  avec 
un  furplis ,  des  bottes  &  un  oifeau  fur  le  poing.  L*.*uîre 
ordonnait  que  pendant  les  couches  de  fa  femme  tous 
fes  valTaux  battraient  les  écangs  ,  pour  faire  taire  les  gre- 
nouilles du  voifinage.  Un  aurre  fe  donnait  le  droit  de 
marquette ,  de  cuiffage  ,  de  pr.élibation  ,  c'efl-à-dire  de 
coucher  avec  toutes  fes  vafTales ,  la  première  nuit  de 
leurs  noces. 
tJ  A  4     _ 
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Au  milieu  de  cette  épaiiTe  barbarie  les  rois  aflem- 
blaient  encore  des  parlemens  ,  compofés  des  hauts  ba- 
rons qui  voulaient  bien  s'y  trouver ,  des  évêques  & 
abbés.  C'était  à  la  vérité  une  chofe  bien  ridicule  de  voir 
des  moines  violer  leurs  vœux  de  pauvreté  &  d'obéif- 
fance  pour  venir  fiéger  avec  les  principaux  de  l'état  ; 
mais  c'était  bien  pis  en  Allemagne  où  ils  fe  firent  princes 
fouverains.  Plus  les  peuples  étaient  groffiers  ,  plus  les 
eccléfiaftiques  étaient   puiffans. 

Ces  parlemens  de  France  étaient  les  états  de  la  na- 
tion ,  à  cela  près  que  le  corps  de  la  nation  n'y  avait 
aucune  part  :  car  la  plupart  des  villes ,  &  tous  les  vil- 
lages fans  exception   étaient  eq  efclavage. 

L'Europe  entière ,  excepté  l'empire  des  Grecs ,  fut 
long-tems  gouvernée  fur  ce  modèle.  On  demande  coro- 
4L  meitt  il  fe  put  faire  que  tant  de  nations  différentes 
femblafTent  s'accorder  à  vivre  dans  cette  humiliante  fer- 
vitude ,  fous  environ  foixante  ou  quatre-vingts  tyrans 
qui  avaient  d'autres  tyrans  fous  eux  ,  &  qui  tous  en- 
femble  compofaient  la  plus  déteftable  anarchie.  Je  ne 
fais  d'autre  réponfe  ,  fmon  que  la  plupart  des  hommes 
font  des  imbécilles ,  &  qu'il  était  aifé  aux  fuccefleurs 
des  vainqueurs  Lombards ,  Vandales  ,  Francs  ,  Huns  , 
Bourguignons,  étant  poflefTeurs  de  châteaux  ,  étant  ar- 
més de  pied  en  cap  ,  &  montés  fur  de  grands  che- 
vaux'bardés  de  fer  ,  de  tenir  fous  le  joug  les  habitans  des 
villes  Se  des  campagnes  qui  n'avaient  ni  chevaux  ni  ar- 
mes, &  qui  occupés  du  foin  de  gagner  leur  vie,  fe 
croyaient  nés  pour  fervir. 

Chaque  feigneur  féodal   rendait  donc  juftice  dans  fes 
domaines  comme  il  le  voulait.  La  loi  en  Allemagne  por-:' 
tait  qu'on  appellât  de  leurs  arrêts  à  la  cour   de  l'empe- 
reur ;  mais  Ses  grands  terriens  eurent  bientôt  le  droit 
de  juger  fans  appel,  jus  de  non  appellando  ;  tous  les 
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éleveurs  jouiffent  aujourd'hui  de  ce  droit ,  &  c'eft  qui 
a  réduit  enfin  les  empereurs  à  n'être  plus  que  les  chefs 
d'une  république  de  princes. 

Tels  furent  les  rois  de  France  jufqu'à  Thilippe-Au- 
gufie.  Ils  jugeaient  fouverainement  dans  leurs  domai- 
nes ;  mais  ils  n'exerçaient  cette  jqftice  fuprême  fur  les 
grands  vaffaux  que  quand  ils  avaient  la  force  en  main. 
Voyez  combien  il  en  coûta  de  peines  à  Louis  le  Gros 
pour  foumettre  feulement  un  feigneur  du  Puifety  un 
feigneur  de  Monthléri. 

L'Europe  entière  était  alors  dans  l'anarchie.  L'Efpagne 
était  encore  partagée  entre  des  rois  mufuimans  ,  des 
rois  chrétiens  &.  des  comtes.  L'Allemagne  de  l'Italie 
étaient  un  chaos;  les  querelles  de  Henri  IV  avec  le 
pontife  de  Rome  Grégoire  VJI  donnèrent  commence- 
5^:  ment  à  une  jurifprudence  nouvelle  &  à  cinq  derirs  ans 
fi'  de  guerres  civiles.  Cette  nouvelle  jurifprudence  fut  celle 
-  des  papes  qui  bouleversèrent  la  chrétienté  pour  y 
dominer. 

Les  pontifes  de  Rome  profitèrent  de  l'ignorance  & 
du  trouble  pour  fe  rendrs  les  juges  des  rois  &  des 
empereurs  ;  ces  fouverains  ,  toujours  en  guerre  avec 
leurs  vafTeaux  ,  étaient  fouvent  obligés  de  prendre  le 
pape  pour  arbitre.  Les  évêques  au  milieu  de  cette  bar- 
barie établiflaient  une  jurifdidion  monftrueufe  ;  leurs 
officiers  eccléfiaftiques ,  étant  prefque  les  feuls  qui  fuf- 
fent  lire  &  écrire,  fe  rendirènr  les  maîtres  de  toutes 
les  affaires  dans  leurs  états  chrétiens. 

Le  mariage  étant  regardé  comme  un  facrement  ,  tou- 
tes les  caufes  matrimoniales  furent  portées  devant  eux,  ils 
jugèrent  prefque  toutes  les  contentions  civiles  ,  fous  pré- 
texte qu'elles  étaient  accompagnées  d'un  ferment.  Tous  les 
teftamens  étaient  de  leur  reliort ,  parce  qu'ils  devaient 
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contenir  des  legs  a  l'e'giiCe  ;  &  tout  teftateur  qui  avait 
oublié  de  faire  un  de  ces  legs  qu'on  appelle  pieux  était 
dicljré  déconfès  ,  c'eft-à-dire,  à-peu-prcs  fans  religion  ; 
il  était  pri/éde  lafépulcure,  fon  reflament  était  cafle  ; 
l'égiife  en  faifait  un  pour  lui ,  &  s'adjugeait  ce  que  le 
mort  aurait  dû  lui  donner. 

Voulait-on  s'oppofer  à  ces  violences  ,  il  fallait  aller 
plaider  à  Rome  où  l'on  était  condamné. 

Les  inondations  des  barbares  avaient  fans  doute  caufé 
des  mjux  affreux  ;mjis  il  faut  avouer  que  les  ufurpations 
de  l'égiife  en  cauferent  bien  davantage. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  ces  recherche» 
dont  toutes  les  hifloires  font  pleines  ;  contentons-nous 
d'examiner  quels  furent  les  piriemens  de  France  y  Se 
^     quels  furent  les  tribunaux  de  juftice.  ^ 


â 
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CHAPITRE    II. 

Des  Parkmens  jufqu'à  Philippe  le  Bel, 

JLjEs  parlemens  furent  toujours  les  afTemblées  des 
hauts  barons.  Cette  police  fut  celle  de  toute  l'Europe 
depuis  la  Viftule  jufqu'au  détroit  de  Gibraltar  ,  excepté 
à  Rome  qui  était  fous  une  anarchie  différente  :  car  les 
empereurs  prétendaient  en  être  les  fouverains  ,  les  papes 
y  difputaient  l'autorité  temporelle,  le  peuple  y  combat- 
tait fouvent  pour  fa  liberté  ;  &  tandis  que  les  évêques  de 
Rome  profitant  des  troubles  &  de  la  fuperflition  des 
autres  peuples  donnaient  des  couronnes  avec  des  bulles  , 
&  fe  difaient  les  maîtres  des  rois ,  ils  n'étaient  pas  les  ^ 
f    maîtres  d'un  fauxbourg  de  Rome.  '^ 

L'Allemagne  eut  fes diètes,  l'Efpagne  eut  {es  cortès,  la 
France  &  l'Angleterre  eurent  leurs  parlemens.  Ces  parle- 
mens étaient  tous  guerriers  ,  &  cependant  les  évêques  & 
les  abbés  y  aflîftaient  parce  qu'ils  étaient  feigneurs  de  fiefs, 
&  par-là  même  réputés  barons  :  &  c'efl  par  cette  raifou 
que  les  évêques  fiégent  encore  au  parlement  d'Angleterre. 

Dans  ces  afTemblées  qui  fe  tenaient  principalement 
pour  décider  de  la  guerre  &  de  la  paix  ,  on  jugeait  aufli 
des  caufes  :  mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ce  fuffent 
des  procès  de  particuliers  pour  une  rente  ,  pour  une 
maifon  ,  pour  des  minuties  dont  nos  tribunaux  retentif- 
fent ,  c'étaient  les  caufes  des  hauts  barons  mêmes  &  de 
tous  les  fiefs  qui  refTortifTaient  immédiatement  à  la  cou- 
ronne. 

Nicole  Giîle  rapporte  qu'en  1141  Hugues  de  Lufignart 
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comte  de  la  Marche ,  ayant  refufé  de  faire  hommage  au 
VQxfa'int  Louis  ,  on  afTemhlaufl  parlement  à  Paris,  dans 
lequel  même  les  députés  des  villes  entrèrent. 

Ce  fait  eft  rapporté  très-obfcurément  ,  il  n'eft  point 
dit  que  les  députés  des  villes  aient  donné  leur  voix.  Ces 
députés  ne  pouvaient  être  ceux  des  villes  appartenantes 
aux  hauts  barons,  ils  ne  l'auraient  pas  foufFert.  Ces  villes 
n'étaient  prefque  compofées  alors  que  de  bourgeois  ,  eu 
ferfs  du  feigneur ,  ou  affranchis  depuis  peu  ,  &  n'au- 
raient pas  donné  probablement  leur  voix  avec  leurs 
maîtres.  C'étaient  fans  doute  les  députés  de  Paris  &  des 
villes  appartenantes  au  roi  ;  il  voulait  bien  les  convoquer 
à  ces  afîemblées.  Les  grands  bourgeois  de  ces  villes 
étaient  affranchis  ,  le  corps  de  l'hôrel-de- ville  étaic  formé. 
Saint  Louis  put  les  appeller  pour  entendre  les  délibéra- 
«1     tions^des  barons  alTemblés  en  parlement. 

Les  députés  des  villes  étaient  quelquefois  en  Alle- 
magne appelles  à  l'éledion  de  l'empereur  ;  on  prerend 
qu'à  celle  de  Henri  fOiJeleur  les  députés  des  villes  d'Alle- 
magne furent  admis  dans  le  champ  d'éleftion  ;  mais  un 
exemple  n'efl  pas  une  coutume  ;  les  droits  ne  font  jamais 
établis  que  par  la  nécelTité  ,  par  la  force  ,  &  enfuite  par 
Tufage  ;  &  les  villes  en  ces  tems-là  n'étaient  ni  affez 
riches  ,  ni  affez  puiffantes  ,  ni  affez  bien  gouvernées  , 
pour  fortir  de  l'abaiffement  où  le  gouvernement  féodal 
les  avait  plongées.  Nous  favons  bien  que  les  rois  &  les 
hauts  barons  avaient  affranchi  plufieurs  de  leurs  bour- 
geois ,  à  prix  d'argent  dès  le  tems  des  premières  croifa- 
des  ,  pour  fubvenir  aux  frais  de  ces  voyages  infen'és. 
Affranchir  fignifiait  déclarer  franc,  donner  à  un  Gaulois 
fubjugué  le  privilège  d'un  franc.  Francus  tcnens  ,  libcrk 
tenens.  Un  des  plus  anciens  afFranchiffemens  dont  la 
formule  nous  ait  été  confcrvéc  efl  de  1185,  if.  franchio 
»  manu  &  ore  ,  manumitto  à  confuetudine  Icgis  faliccE 
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»  Johannem  Pithon  de  vico  ,  hominem  meiim  &  Juos 

»  legitimos  natos  ,  &  ad  fanum  intellecliim  reduco  ,  ità 

»  ut  fuœ  filicE  pojfint  fuccedere  5  diclumque  Johannem.  & 

»  fuos  natos  ccnflituo  hcmines  meos  francos  &  liberosy 

»  &  pro  hac  franche  fia  habui  decem  &  ocio  libras  Vien- 

»  nenfium   bonorum.   J'affranchis    de  la  main  &  de  la 

»  bouche  ,  je  délivre  des  coutumes  de  la  loi  fal  que  Jean 

«  Pithon  de  vie  ou  de  ce  village  ,  mon  homme,  &  fes 

»  fils  légitimes,  je  les  réintègre  dans  leur  bon  fens  ,  de 

»  forte  que  fes  filles  puiflent  hériter  ,  &  je  conftitue  ledit 

n  Jean  &  fes  fils  mes  hommes  francs  &  libres  ,  ÔC  pour 

»  cette  franchife  ,  j'ai  reçu  dix-huit  bonnes  livres  vien- 

»  xîoifes  ». 

-Les  ferfs  qui  avaient  amafTé  quelque  argent  avaient 
ainfi  acheté  leur  liberté  de  leurs  rois  ou  feigneurs  ,  &  la 
plupart  des  villes  rentraient  peu  à  peu  dans  leurs  droits 
naturels  ,  dans  leur  bon  fens  ,  in  fanum  intelleclum.  En 
effet  le  bon  fens  efl:  oppofé  à  l'efclavage. 

Le  règne  de  faint  Louis  eft  une  grande  époque  ;  pref- 
que  tous  les  hauts  barons  de  France  étant  morts  ou 
ruinés  dans  fa  malheureiife  croifade ,  il  en  devint  plus 
abfolu  à  fon  retour  ,  tout  malheureux  ,  &  tout  appauvri 
qu'il  était.  Il  inllitua  les  quatre  grands  bailliages  de  Ver- 
mindois ,  de  Sens  ,  de  faint  Pierre  le  Moutier  ,  &  de 
Mâcon  ,  pour  juger  en  dernier  reffort  les  appels  des 
jafticss  des  feigneurs  qui  n'eurent  pas  affez  de  puifTance 
pour  s'y  oppofer  :  &  au-îieu  qu'auparavant  les  barons 
jugeaient  fouverainement  dans  leurs  terres ,  la  plupart 
furent  obligés  de  fouffrir  qu'on  appellât  de  leurs  arrêts 
aux  bailliages  du  roi. 

Il  efl:  vrai  que  ces  appels  furent  très-rares  ,  les  fujets 
qui  ofaieut  fe  plaindre  de  leur  feigoeur  dominant  au 
f&igneur  fuzerain  ,  fe  feraient  trop  ejcpofés  à  la  ven- 
geance. 
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Saint  Louis  fit  encore  une  autre  innovation  dans  la 
féance  des  parlemens.  II  en  affetnbla  quelquefois  de  pe- 
tits ,  où  il  convoqua  des  clercs  qui  avaient  étudié  le  droit 
canon;  mais  cela  n'arrivait  que  dans  des  caufes  particu- 
lières qui  regardaient  les  droits  des  prélats.  Ainii  en 
ia6o  ,  dans  une  féance  d'un  parlement  on  examina  la 
caufe  deTabbéde  Benoît- fur- Loire  :  &  les  clercs  maître 
Jean  de  Troyes ,  Se  maître  Julien  de  Péronne ,  donnèrent 
leurs  avis  avec  le  connétable,  le  comte  dePonthieu  ,  & 
le  grand-maître  des  arbalétriers. 

Ces  petits  parlemens  n'étaient  point  regardés  comme 
les  anciens  parlemens  de  la  nation  :  on  les  appellait  par- 
loirs du  roi ,  parloirs  an  roi  ;  c'étaient  des  confeils  que  le 
roi  tenait  quand  il  voulait ,  pour  juger  des  affaires  où  les 
baillis  trouvaient  trop  de  difficulté. 

Tout  changea  bien  autrement  fous  Philippe  IV  fur- 
nommé  le  Bel ,  petir-fils  de  faint  Louis.  Comme  on 
avait  appelle  du  nom  de  parlemens  ces  parloirs  du  roi  , 
CQS  confeils ,  où  il  ne  s'agiflait  pas  des  intérêts  de  l'état  ; 
les  vrais  parlemens ,  c'eft -à-dire  les  aflemblées  de  la  na- 
tion ,  ne  furent  plus  connus  que  fous  le  nom  d'états- 
généraux  ;  nom  beaucoup  plus  convenable  ,  puifqu'il  ex- 
primait à  la  fois  les  repréfentans  de  la  nation  entière,  & 
les  intérêts  publics.  Philippe  en  1302  appella  pour  la 
première  fois  le  tiers-état  à  ces  grandes  aflemblées.  Il 
s'agiifait  en  effet  des  plus  grands  intérêts  du  monde,  de 
réprim.'  le  pape  Boniface  VIII  qui  ofait  menacer  le  roi 
de  France  de  ledépofer  ,  &  furtout  il  s'agiffait  d'avoir  de 
l'argent. 

Les  villes  commençaient  alors  à  devenir  riches  ,  depuis 

que.plufieurs  des  bourgeois  avaient  acheté  leurs  franchi- 

fes  ,  qu'ils  n'étaient  plus  ferfs  main-mortables  ,  &  que  le 

1^    fjuverain  ne  faififlait  plus  leur   héritage ,  quand  ils  mou-     ^ 
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raient  fans  enfans.  Quelques  feigneurs ,  à  l'exemple  des 
rois ,  affranchirent  aufli  leurs  fujets  ,  &  leur  firent  payer 
leur  liberté. 

Les  communes  fousle  nom  de  tiers-érat  afllflèrent  donc 
le  a8  Mars  130a  par  députés  aux  grands  parlemens  ou 
états-généraux  ,  tenus  dans  l'églife  de  Notre-Dame.  On 
y  avait  élevé  un  trône  pour  le  roi ,  il  avait  auprès  de  lui 
le  comte  à^  Evreiix  fon  frère  ,  le  comte  à^ Artois  fon 
coufin  ,  les  ducs  de  Bourgogne  ,  de  Bretagne ,  de  Lor- 
raine ,  les  comtes  de  Hainaut ,  de  Hollande ,  de  Luxem- 
bourg ^  de  faint  Pol ,  de  Dreux  ,  de  la  Marche  y  de  Bou' 
logne^  de  devers.  C'était  une  aflembléede  fouverains. 
Les  évêques  dont  on  ne  nous  a  pas  dit  les  noms  étaient  en 
très-petit  nombre,  foit  qu'ils  craignilîent  encore  le  pape, 
foit  que  plutôt  ils  fufTent  de  fon  parti.  ^ 

n 

Les  députés  du  peuple  occupaient  en  grand  nombre 
un  des  côtés  de  l'églife.  Il  eft  trifte  qu'on  ne  nous  ait  pas 
confervéles  noms  de  ces  dépurés.  On  fait  feulement  qu'ils 
préfentèrent  à  genoux  une  fupplique  au  roi,  dans  laquelle 
ils  difaient .  Cejl  grande  abomination  d'ouir  que  ce  Bo~ 
niface  entende  malement  comme  bougre  ,  cette  parole 
d\fpiritualité ,  ce  que  tu  Vitras  en  terre  fera  lié  au  ciel , 
comme  ji  cela  jignifiait  que  s^il  mettait  un  homme  en 
prifon  temporelle ,  Dieu  pour  ce  le  mettrait  en  prifon  au 
ciel. 

Au  refte  il  faut  que  le  tiers-état  ait  fait  rédiger  ces 
paroles  par  quelque  clerc ,  elles  furent  envoyées  à 
Rome  en  latin  :  car  à  Rome  on  n'entendait  pas  alors  le 
jargon  grofller  des  Français,  j&  ces  paroles  furent  lanj 
doute  traduites  depuis  en  français  thiois  telles  que  n  us 
les  voyons. 

Les  communes  entraient  dès-lors  au  parlement  d'An- 
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gleterre  :  ainfi  les  rois  de  France  ne  firent  qu'imiter  une 
coutume  utile ,  déjà  établie  chez  leurs  voifins.  Les 
afîemblées  de  la  nation  anglaife  continuèrent  toujours 
fous  le  nom  de  parlemens  ,  &  les  pariemens  de  France 
continuèrent  fous  le  nom  d'états-généraux. 

Le  même  Philippe  le  Bel  ^  en  1305  ,  établit  ce  qu'il 
s'était  déjà  propolé  en  1302  ,  que  les  parloirs  au  roi 
{  comme  on  difait  alors  )  on parlamenta  curiœ  rendraient 
juftice  deux  fois  l'an  à  Paris ,  vers  pâques  &  vers  la 
touffaint.  C'érsit  une  cour  de  juftice  fuprême  ,  telle  que 
la  cour  du  banc  du  roi  en  Angleterre,  la  chambre  im- 
périale en  Allemagne  ,  le  confeil  de  Caftille  ;  c'était  un 
renouvellement  de  l'ancienne  cour  palatine. 

Voici  comme  s'exprime  Thilippe  le  Bel  dans  fon  édit 
de  1302,  :  «  propter  commodiim  fiibditorum  nojlrorum 
»  &  expeditionem  caufarum ,  proponimus  ordinare  quod 
n  duo  parlamenta  Parijiis ,  duo  fcacaria  Rotomagi , 
»  dies  îrecenfes  bis  tenebuntur  in  anno  ,  &■  quod  parla- 
n  mentum  Tolofce  tenebkur  ficut  folebat  teneri  tempori- 
n  bus  retroaclis.  Pour  le  bien  de  nos  fujets  &  l'expédi- 
»  tion  des  procès  nous  nouspropofons  d'ordonner,  qu'il 
»  fe  tienne  deux  fois  l'an,  deux  parlemens  à  Paris, 
»  deux  fcacaires  ou  échiquiers  à  Rouen  ,  des  journées 
»  (  grands  jours  )  à  Troyes  ,  &  un  parlement  à  Tou- 
»  loufe  tel  qu'il  fe  tenait  anciennement  ». 

Il  efl  évident  par  cet  énoncé  que  ces  tribunaux  étaient 
érigés  pour  juger  les  procès  ,   qu'ils  avaient  tous  une 
.jurifdidion  égale  ,   qu'ils  étaient  indépendans  les  uns 
des  autres. 

Celui  qui  préfida  à  la  jurifdiftion  royale  du  parlement 
de  Paris  &  qui  tint  la  place  du  comte  Palatin ,  fut  un 
comte  de  Boulogne,  afliflé  d'un  comte  de  Dreux.  Un     ^ 

archevêque    ^ 
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archevêque  tie  Narbonne  &  un  évêque  de  Rennes  fu- 
rent préfldens  avec  eux ,  &  parmi  les  confeillers  on 
comptait  le  connétable  Gaucher  de  Ckâtillon, 

Précifément  dans  le  mêrtie  tems  &  dans  le  ftiêttie  palais 
le  roï  Philippe  créa  une  chambre  des  comptes.  Cette  cour 
ou  chambre  ,  ou  parloir ,  ou  parlement ,  eut  aulîi  de 
hauts  barons  &  des  évêques  pour  préfidens.  Elle  eut  fous 
Philippe  de  Valois  le  privilège  royal  de  donner  des  let- 
tres de  grâce,  privilège  que  la  chambre  de  parlement 
n'avait  pas  :  cependant  elle  ne  prétendît  jamais  repré- 
fenter  les  alTemblées  de  la  nation ,  les  champs  de  Mars 
&  de  Mai.  Le  parlement  de  Paris  ne  les  a  jamais  repré- 
fentées  j  mais  il  eut  d'ailleurs  de  très-hautes  prérogativesi, 


ii  ^%, 


îiift.  du  pari,  (ie  Parlé.  ÎB  ^^ 


HistoireduParlement  ^3 


p'« 


CHAPITRE    III. 

De.i  barons  ficgeans  en  Parlement  &  amovi- 
bles ;  des  clercs  adjoints  ,  de  leurs  gages  ,  des 
jugemens. 
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lEs  féances  du  parlement  duraient  environ  fix  fe- 
maines  ou  deux  mois.  Les  juges  étaient  tous  des  hauts 
barons.  La  nation  n'aurait  pas  foufFert  d'être  jugée  par 
d'autres  ,  il  n'y  avait  peint  d'exemple  qu'un  ferf ,  ou  un 
affranchi  ,  un  roturier ,  un  bourgeois  eût  jamais  fiégé 
dans  aucun  tribunal,  excepté  quand  les  pairs  bourgeois 
avaient  jugé  leurs  confrères  dans  les  caufes  criminelles. 

Les  barons  étaient  donc  feuls  confeilltrs  jugeiirs , 
comme  on  parlait  alors.  Ils  fiégeaient  l'épée  au  côté  lelon 
l'ancien  ufage.  On  pouvait  en  quelque  forte  les  comparer 
à  ces  anciens  fénateurs  romains  ,  qui  après  avoir  fait  la 
fonction  de  juges  dans  le  fénat ,  allaient  fervir  ou  com- 
mander dans  les  armées. 

Mais  les  barons  français  étant  très-peu  inftruits  des 
Joix  &  des  coutumes,  la  plupart  même  fi^^chant  à  peine 
figner  leur  nom  ,  il  y  eut  deux  chambres  des  enquêtes, 
dans  lefquelles  on  admit  des  clercs  &  des  laïques  appelles 
maîtres  ou  licentiés  en  droit  ;  ils  étaient  ccnfeillers  raj:- 
porteurj.  Ils  n'éiaient  pas  juges  ,  mais  ils  inflriiifaient  les 
caufes  ,  les  préparaient ,  &  les  lifaient  enfuire  devant 
les  barons  confeiDers  jugeurs.  Ceux-ci  pour  former  leur 
avis  n'écoutaient  que  le  bons  fens  naturel,  l'efprit  d'é- 
quité, &  quelquefois  leur  c?price.  Ces  confeillers  rap- 
porteurs, ces  maîtres  furent  eafaite  incorporés  avec  les 


n  E     P  A   R   I  S,    Chap,  III.  lû 

barons  ;  c'eft  ainfi  que  dans  la  chambre  impériale  d'Alle- 
magne &  dans  le  confeil  aulique,  il  y  a  des  dodeurs 
avec  de.;  gens  d'épie.  De  même  dans  les  conciles  le  fé- 
cond ordre  fut  prefque  toujours  admis  commeif  le  plus 
favanr.  Il  y  eut  prefque  en  tout  état  des  grands  qui 
eurent  l'autorité  ,  &  des  petits  qui  en  fe  rendant  utiles 
finirent  par  la  partager. 

Les  chambres  des  enquêtes  étaient  préfidées  auflî  par 
des  feigneurs  &  par  des  évêques.  Les  clercs  eccléfiaftiques 
&  les  clercs  laïques  fjifai en t  toute  la  procédure.  On  fait 
affez  qu'on  appellait  clercs  œvm  qui  avaient  fréquenté  les 
écoles,  quoiqu'ils  ne  fullent  pas  du  clergé.  Les  notaires 
du  roi  s'appellaient  les  clercs  du  roi.  11  avait  dans  fa 
maifon  des  clercs  de  cuifine,  c'eft-à-dire  des  gens  qui 
fâchant  lire  &  écrire  tenaient  les  comptes  de  la  cuifine* 
il  y  en  a  encore  chez  les  rois  d'Angleterre  qui  ont  con- 
fervé  beaucoup  d'anciens  ufages  entièrement  perdus  à  la 
cour  de  France. 

La  fcience  s'appellait  clergie ,  &  delà  vient  le  terme 
demauclerc,  qui  fignifiait  un  ignorant,  ou  un  favant 
qui  abufait  de  fon  érudition. 

Les  rapporteurs  des  enquêtes  n'étaient  donc  pas  tous 
des  clercs  d'éghfe ,  il  y  avait  des  féculiers  fav.ns  dans  le 
droit  civil  &  le  droit  canon;  c'eft-a-dire  un  peu  plus 
inflruits  que  les  aurres  dans  les  préjugés  qui  régnaient 
alors. 

Le  cornue  de  Boulainvilliers  &  le  célèbre  Fénelon 
prétendent. qu'ils  furent  tous  tirés  de  la  condition  fervile  , 
mais  certainement  il  y  av  lir  alors  dans  Paris  ,  dans  Or- 
léans ,  dans  Rheitus,  des  bourgeois  qui  n  étaient  point  Ij 
ferfs  ;  &  c'erait  fans  contredit  le  plus  grand  nombre.  Au-  l 
rait-on  admis  en  effet  des  efclaves  aux  é^ats-génériuy  ,  J| 
^^  B  a  ^ 
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au  grand  parlement  ou   éuts-généraux  de  France  en 
130a  &  en  1355  ? 

Ces  commilTaires  enquêteurs  ,  qui  firent  bientôt  corps 
avec  le  nouveau  parlement ,  forcèrent  par  leur  mérite 
&  par  leur  fcience  le  monarque  à  leur  confier  cet  impor- 
tant miniftère ,  &  les  barons  juges  à  former  leur  opinion 
fur  leur  avis. 

Ceux  qui  ont  prétendu  que  la  jurifdidion  appellée 
parlement ,  s'afTembiant  deux  fois  par  an  pour  rendre  la 
juftice ,  était  une  continuation  des  anciens  parlemens  de 
France  ,  parailTent  être  tombés  dans  une  erreur  volon- 
taire qui  n'eft  fondée  que  fur  une  équivoque. 

Les  pairs  barons  qui  affiflaient  aux  vrais  parlemens, 
aux  états-généraux ,  y  venaient  par  le  droit  de  leur 
nai/Tance  &  de  leurs  fiefs.  Les  rois  ne  pouvaient  les  en 
empêcher.  Ils  venaient  joindre  leur  puifTance  à  la  fienne, 
&  étaient  bien  éloignés  de  recevoir  des  gages  pour  venir 
décider  de  leurs  propres  intérêts  au  champ  de  Mars  &  au 
champ  de  Mai  ;  mais  dans  le  nouveau  parlement  judi- 
ciaire ,  dans  cette  cour  qui  fuccéda  aux  parloirs  du  roi , 
aux  confeils  du  roi ,  les  confeillers  recevaient  cinq  fous 
parifis  chaque  jour  ,  ils  exerçaient  une  commiflion  pafTa- 
gère ,  &;  très-fouvent  ceux  qui  avaient  fiégé  à  pâques 
n'étaient  plus  juges  à  la  touffaint. 

Philippe  le  Long  y  en  132,0,  ne  voulut  plus  que  les 
évêques  euffent  le  droit  de  fiéger  dans  ce  tribunal,  & 
c'eft  une  nouvelle  preuve  que  le  nouveau  parlement 
n'avait  rien  des  anciens  que  le  nom  ;  car  fi  c'eût  été  un 
vrai  parlement  de  la  nation ,  ce  qui  efl  impoflible ,  le 
roi  n'aurait  pu  en  exclure  les  évêques  qui  depuis  Pépin 
étaient  en  pofleûioD  d'aflifter  de  droit  à  ces  allëmblées. 

En  un  mot  un  tribunal   érigé  pour  juger  les  affaires     | 
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contentieufes  ne  reflemble  pas  plus  aux  états-généraux  , 
aux  comices  ,  aux  anciens  parlemens  de  la  nation  entière, 
qu'un  préteur  de  Strasbourg  ne  reflemble  aux  préteurs 
de  la  république  romaine;  ou  qu'un  conful  de  la  jurif- 
diélion  confulaire  ne  reflemble  aux  confuls  de  Rome. 

Le  même  Philippe  le  Bel  établit  ,  comme  on  a  vu  , 
un  parlement  à  Touloufe  pour  le  pays  de  la  langue  de 
oc  comme  il  en  avait  établi  tin  pour  la  langue  de  oui. 
Peut-on  dire  que  ces  jurifdidlions  repréfentaient  le  corps 
de  la  nation  françaife  ?  Il  eft  vrai  que  le  parlement  de 
Touloufe  n'eut  pas  lieu  de  long-tems;  malgré  l'ordon- 
nance du  roi  on  ne  trouva  point  aflez  d'argent  pour  payer 
les  confeillers. 

Il  y  avait  déjà  à  Touloufe  une  chambre  de  parlement 
ou  parloir  fous  le  comte  de  Poitiers  frère  defaint  Louis ^ 
nouvelle  preuve  que  les  mêmes  noms  ne  fignifient  pas 
les  mêmes  chofes.  Ces  commifllons  étaient  pafla gères 
comme  toutes  les  autres.  Ce  parloir  du  comte  de  Poi- 
tiers, comte  &  pair  de  Touloufe ,  eft  appelle  auiîî 
chambre  des  comptes.  Le  prince  de  Touloufe,  quand  il 
était  à  Paris ,  faifait  examiner  fes  finances  à  Touloufe. 
Or  quel  rapport  peut-il  fe  trouver  entre  quelques  ofîîciers 
d'un  comte  de  Touloufe  &  les  anciens  parlemens  francs  ? 
Ce  ne  fut  que  fous  Charles  VII  que  le  pailement  de 
Touloufe  reçut  fa  perfedion. 

Enfin  les  grands  jours  de  Troyes  établis  aufll  par 
Philippe  le  Bel ,  ayant  une  jurifdiftion  aufll  pleine  & 
aufll  entière  que  le  parlement  de  Paris  ,  achèvent  de  prou- 
ver démonftrativement  que  c'éil  une  équivoque  puérile  , 
une  logomachie,  un  vrai  j.eu  de  mots  de  prendre  une 
cour  de  jufîice  appellée  parlement  pour  les  anciens  parle- 
mens de  la  nation  françaife. 

Nous  avons  encore  l'ordonnance  de  Philippe  le  Long  , 
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au  fujec  des  requêtes  du  palais  ,  de  la  chambre  du  parle- 
ment &  de  celles  des  comptes  du  tréfor  ;  en  voici  la  tra- 
duâijn  telle  qu*^elle  fe  trouve  dans  Pafquîen 

Philippe  par  la  grâce  de  dieu ,  roi  de  France  6-  de 
Navjrre  ,  faifons  /avoir  à  tous  ,  que  nous  avons  fa ii 
extraire  de  nos  ordonnances  ,  faites  par  notre  grand 
conjeil,  les  articles  ci^après  écrits,  y  &c.  Or  quel  était  ce 
grand  confeil  qui  donnait  ainfi  des  loix  au  parlement ,  & 
qui  réglait  ainfi  fa  p jlice  ?  c'était  alors  les  pairs  du 
royaume  ,  c'était  les  grmds  officiers  que  le  roi  affem- 
bl.it.  Il  avait  fon  grand  confeil  &  fon  petit  confeil.  La 
chambre  du  parlement  obéifTait  à  leurs  ordres^  donc 
elle  ne  pouvait  certainement  être  regardée  comme  les 
anciennes  aiTemblées  du  champ  de  Mai ,  puifqu'elle  obéif- 
fait  à  des  loix  émanées  d'un  confeil  qui  lui-même  n'était 
pas  l'ancien  ,  le  vrai  parlement  de  la  nation., 


4*  ^ 


3 


*fis« 


=^;î3^i^F===aa==âssss3asr^^ï^ 


I; 

i 


& 


*vt>^  (  2.3  )  'vtv 


=^^1* 


*^eii!îa==?ît=5e=^q^=R|:;=@£=:^5=:5ï==^^ 


L. 


CHAPITRE     IV. 


J?w  procès  des  Templiers. 


(Orsque  VhilippeleBel  inftirua  la  jurifdiflion  fu- 
prême  du  parlement  de  Paris,  iî  ne  piriîr  pas  qu'il  iui 
attribuât  la  connjilîance  des  caufes  crimineiies  ;  &  en 
effet  on  n'en  voit  aucune  jugée  par  lui  dans  ces  premiers 
tems.  Le  procès  des  templiers  ,  cet  objet  érernel  d'inf.i- 
mie  &  de  doute,  efl:  une  affez  forte  preuve  que  le  parle- 
ment alors  ne  jugeait  point  les  crimes  :  li  y  avait  plus  de 
clercs  que  de  laïques  dans  cette  compagnie;  il  y  avait  des 
chevaliers  &  des  jurifconfultes.  Rien  ne  lui  manquait 
donc  pour  être  en  état  de  juger  ces  templiers  qui  étaient 
à  la  fois  fujets  du  roi,  &  ripurés  un  ordre  éccléfiaftique. 
Cependant  ils  ne  furent  jugés  que  par  des  commillaires 
du  pape  Clément  V. 

D'abord  le  roi  ,  le  13  Odobre  1307  >  fit  arrêter  les 
templiers  par  fes  baillis  &  par  fes  fénéchaux.  Le  pape 
lui-même  interrogea  dans  la  ville  de  Poitiers  foixante  & 
douze  de  ces  chevaliers  ,  parmi  îefquels  il  ell  à  rem;;r- 
quer  qu'il  y  avait  des  prêtres  :  ils  furent  gardés  au  nom 
du  pape  &  du  roi.  Le  pape  délégua  dans  chaque  diocèfe 
deux  chanoines  ,  deux  jacobins ,  deux  cordeliers  ,  pour 
condamner,  fuivant  les  faints  canons,  ces  guerriers  qui 
avaient  verfé  leur  fang  pour  la  religion  chrétienne  ;  mais 
qui  étaient  accufés  de  quelque  débauche,  &:  de  quelques 
profanations.  Le  roi  lui-même  croyant  faire  une  afîe 
d'autorité  qui  éludait  celle  du  pape,  en  fe  joignant  à  lui  , 
fit  expédier  par  fon  confeil  privé,  une  commiffîon  à  frère 
Guillaume  Parifius  ^  inquifiteur  du  pape  en  France  , 
pour  afiifter  à  l'interrogatoire  des   templiers  ;  &  nomma 
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auiîi  des  barons  dans  la  commillion  ,  comme  Bertrand  de 
^gajfar,  chevalier,  lefénéchal  deBigorre,  le  fénéchal 
de  Beaucaire. 

En  1308  ,  le  roi  convoqua  une  grande  aflemblée  à 
Tours  ,  pour  réfoudre  en  la  préfence  du  pape  &  en  la 
fienne  ,  quel  ufage  on  ferait  du  bien  des  templiers  mis  en 
fequeftre.  Plufieurs  hauts  barons  envoyèrent  des  procu- 
rations. Nous  avons  encore  à  la  bibliothèque  du  roi  celle 
de  Robert  ^  comte  de  Flandre  ,  de  Jeanne  de  Vljle^  dame 
de  Mailli ,  de  Jean  ,  fils  aîné  du  duc  de  Bretagne,  d'Elie 
de  Tallerand,  comte  de  Périgord ,  A\4rtus  ^  comte  de 
Richemont ,  prenant  depuis  le  titre  du  duc  de  Bretagne , 
d'un  Thibaut,  feigneur  de  Rochefort,  enfin  de  Hugues , 
duc  de  Bourgogne. 

A  l'égard  du  jugement  prononcé  contre  les  templiers  , 
il  ne  le  fut  que  par  les  commiflaires  du  pape ,  Bernard  , 
Etienne  &  Landulphe  ,  cardinaux  ,  quelques  évêques  & 
des  moines  inquifiteurs.  Les  arrêts  de  morts  furent  por- 
tés en  1309  &  non  en  1307.  Les  ades  en  font  foi ,  &  la 
chronique  de  faint  Denis  le  dit  en  termes  exprès.  On  dit 
que  l'églife  abhorre  le  fang  ;  elle  n'a  pas  apparemment 
tant  d'horreur  pour  les  flammes.  Cinquante-neuf  che- 
valiers furent  brûlés  à  Paris  à  la  porte  faint  Antoine, 
tous  proteftant  de  leur  innocence ,  tous  rétradant  les 
aveux  que  les  tortures  leur  avaient  arrachés. 

Le  grand  maître  Jacques  Moîay ,  égal  par  fa  dignité 
aux  fouverains  ,  Gui ,  frère  du  dauphin  d'Auvergne  , 
furent  brûlés  dans  la  place  ,  vis-à-vis  laquelle  eft  aujour- 
d'hui la  ftatue  de  Henri  IV.  Ils  prirent  dieu  à  témoin 
tant  qu'ils  purent  parler ,  &  citèrent  au  jugement  de 
Dieu  le  roi  &  le  pape. 

Le  parlement  n'eut  aucune  part  à  ce  procès  extraor- 
dinaire, témoignage  éternel  de  la  férocité  où  les  nations 
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chréciennes  furent  plongées  jufqu'à  nos  jours;  mais  lorf- 
que  Clément  V  ,  dans  le  concile  général  de  Vienne , 
abolit  en  131a  l'ordre  des  templiers  de  fa  feule  autorité , 
&  malgré  la  réclamation  du  concile  entier ,  dans  lequel 
il  n'y  eut  que  quatre  évêques  de  fon  avis ,  lorfqu'il  fallut 
difpofer  des  biens-fonds  des  chevaliers ,  lorfque  le  pape 
eut  donné  ces  biens  aux  hofpitaliers  de  faint  Jean  de 
Jérufalem  ,  le  roi  ayant  accédé  à  cette  donation  ,  le  par- 
lement mit  en  poiTelTion  les  hofpitaliers ,  par  un  arrêt 
rendu  en  131a  le  jour  de  l'odave  as  faint  Martin  ;  arrêt 
dans  lequel  il  n'eft  parlé  que  de  l'ordre  du  roi ,  &  point 
du  tout  de  celui  du  pape;  il  ne  participa  ni  à  l'iniquité 
à.z%  fupplices  ^  ni  à  l'adivité  des  procédures  facerdotales, 
il  ne  fe  mêla  que  de  la  tranflation  des  biens  d'un  ordre  à 
un  autre  ;  &  on  voit  que  dès  ce  tems  il  foutint  la  dignité 
du  trône  contre  l'autorité  pontificale ,  maxime  dans  la- 
quelle il  a  toujours  pérfifté  fans  aucune  interruption. 
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CHAPITRE    V. 


Du  Parlement  devenu  ajfemhice  de  jurifcon fui- 
tes ,  &  comme  ils  furent  ajfejfeurs  en  cour 
des  pairs. 

JL-i' Ans  les  horribles  malheurs  qui  affligèrent  la  France 
fous  Charles  VI  y  toutes  les  parties  de  l'adminiflrarion 
furent  également  abandonnées;  on  oublia  même  de  rencu- 
veller  les  commiiïions  aux  juges  du  parlement ,  &  ils  fe 
continuèrent  eux-mêmes  dans  leurs  fonctions,  au-lieu  de 
les  abandonner.  C'eft  en  quoi  ils  rendirent  un  grand 
fervice  à  l'état ,  ou  du  moins  aux  provinces  de  leur  refTorr, 
qui  n'auraient  plus  eu  aucun  recours  pour  demander 
juftice. 

Ce  fut  dans  ce  tems-là  même  que  les  feigneurs  qui 
étaient  juges,  obligés  l'un  après  l'autre  d'aller  défendre 
leurs  foyers  à  la  tête  de  leurs  valfaux  ,  quitttèrent  le  tri- 
bunal. Les  jurifconfultes  ,  qui  dans  la  première  inftitu- 
tion  ne  fervaient  qu'à  les  inflruire,  fe  mirent  à  leur  place. 
Ceux  qui  devinrent  préfidens  prirent  l'habit  des  anciens 
chevaliers.  Les  confeillers  retinrent  la  robe  des  gradués 
qui  étaient  ferrée  comme  elle  l'eft  encore  en  Efpagne ,  & 
ils  lui  donnèrent  enfuite  plus  d'ampleur. 

Il  eft  vrai  qu'en  fuccédant  aux  barons ,  aux  chevaliers , 
aux  feigneurs  qu'ils  furpaflaient  en  fcience  ,  ils  ne  purent 
participer  à  leur  nobleffe.  Nulle  dignité  alors  ne  faifait 
un  noble.  Les  premiers  préfidens  Simon  de  Bu[]i ,  Eraq  y 
Dauvet fies  chanceliers  mêmes,  CulIIaume  de  DormanSj 
&  Arnaud  de  Corbie ,  furent  obligés  de  fe  faire  annoblir. 
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On  psuc  dire  qu3  c'ell  une  grande  contradidion  que 
ceux  qui  jugent  fouverainement  les  nobles  ne  jouiffent 
p^s  des  droits  de  la  noblefle  ;  mais  enfin  relie  fut  leur 
condition  dans  un  gouvernement  originairement  mili- 
taire, &.  j'oferais  dire  barbare.  C'eft  en  vain  qu'ils  prirent 
les  titres  de  chevaliers  es  loix ,  de  bacheliers  es  loix  ,  à 
l'imitation  des  chevaliers  &  desécuyers;  jamais  ils  ne 
furent  agrégés  au  corps  de  la  noblefîe  ;  jamais  leurs 
enfans  n'enrèrent  dans  les  chapitres  nobles,  ils  ne  purent 
avoir  de  {kàuce.  dans  les  états-généraux,  le  baronage 
n'aurait  pas  voulu  les  recevoir;  &  ils  ne  voulaient  pas 
être  confondus  dans  le  tiers-état.  Lors  même  qu'en  1355 
les  états-géi)éraux  fe  tinrent  dans  la  grande  falle  du  palais, 
aucun  membre  du  parlement ,  qui  fiégeait  dans  la  cham- 
bre vuifine,  n'eut  place  dans  cette  falle.  Si  quelque  baron 
confeiller  y  fut  admis,  ce  fut  comme  baron  &  non  comme 
confeiller.  Marcel .  prévôt  des  marchands ,  était  à  la  tête 
du  tiers-éîat  ;  &  c'eft  encore  une  confirmation  que  le 
parlement,  fuprême  cour  de  judicature,  n'avait  pas  le 
moindre  rapport  aux  anciens  parlemens  français. 

Lorfc^u' Edouard  III  difputa  d'abord  la  régence  avant 
de  difputer  la  couronne  de  France  à  Philippe  de  Valois 
aucun  des  deux  concurrens  ne  s'adrefla  au  parlement 
de  Paris.  On  l'aurait  certainement  pris  pour  juge  & 
pour  arbitre  ,  s'il  avait  tenu  la  place  de  ces  anciens 
parlemens  qui  rcpréfentaient  la  nation.  Toutes  les  chro- 
niques de  ce  tems  -  là  nou's  difent  que  Thilippe  s'a- 
drefla aux  pairs  de  France  &  aux  principaux  barons 
qui  lui  adjugèrent  la  régence.  Et  quand  la  veuve  de 
Charles- le-Bel y  pendant  cette  régence,  eut  mis  au 
monde  une  fille  ,  Philippe  de  Valois  fe  mit  en  pofTef- 
fion  du  royaume  fans  confulter  perfonne. 

Loriqu' Edouard  rendit  fi  folemnellement    hommage 
à  Philippe  ,  aucun  député  du  parlement  n'affifla  à  cette 
grande  cérémonie. 
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Philippe  de  Valois  ,  voulant  juger  Robert  comte 
d'Artois  ,  convoqua  les  pairs  lui-même  par  des  lettres 
fcellées  de  fon  fceau,  pour  venir  devant  nous  en  notre 
cour  fufpfamment  garnie  de  pairs. 

Le  roi  tint  fa  cour  au  Louvre;  il  créa  fon  fils  Jean 
pair  de  France,  p©ur  qu'il  pût  alTifter  à  cette  aiïem- 
blée.  Les  magiftraisdu  parlement  y  eurent  place  comme 
affeiTeurs  verfés  dans  les  loix  ;  ils  obtinrent  l'honneur 
de  juger  avec  le  roi  de  Bohême,  avec  tous  les  princes 
&  pairs.  Le  procureur  du  roi  forma  Taccufation.  Robert 
d'Artois  n'aurait  pu  être  jugé  dans  la  chambre  du 
parlement ,  ce  n'était  pas  l'ufage ,  &  il  ne  pouvait  fe 
tenir  pour  jugé  fi  le  roi  n'avait  été  préfent. 

Jeanne  de  Bourgogne  ^  femme  de  Philippe-le-Lon(r^ 
Marguerite  de  Bourgogne  femme  de  Louis  Hutin  duc 
d'Alençun  ,  accufées  précédemment  d'adultère,  n'avaient 
point  été  jugées  par  le  parlement ,  ni  Enguerand  de 
Marigni  comte  de  Longueville  ,  accufé  de  malverfations 
fous  Louis  Hutin  ,  ni  Pierre  Rémi  général  des  finances 
faus  Philippe  de  Valois  ;  n'eurent  la  chambre  de  par- 
lement pour  juge  ;  ce  fut  Charles  de  Valois  qui  con- 
damna Marigni  à  mort ,  affifté  de  quelques  grands  offi- 
ciers de  la  couronne,  &  de  quelques  feigneurs  dévoués 
à  fes  intérêts.  Il  fut  condamné  à  Vincennes  en  131  5. 
Pierre  Rémi  fut  jugé  de  même  en  130.8  par  des  com- 
miffaires  que  nomma  Philippe  de  Valois 

Le  duc  de  Bourgogne  fit  arrêter  en  1409  Montaigu^ 
grand-maître  de  la  maifon  de  Charles  VI y  &  furinten- 
danc  des  finances.  On  lui  donna  des  commiflaires  juges 
de  tyrannie^  comme  dit  la  chronique,  qui  lui  firent  fubir 
la  queftion.  En  vain  il  demanda  à  erre  jugé  par  le  par- 
lement ,  fes  juges  lui  firent  trancher  la  tête  aux  halles. 
C'ell  ce  même  Montaigu  qui  fut  enterré  aux  célellins 
de    MarcouiTi.  On    fait    la  réponfe  que  fit  un  de    ces     M 
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moines  à  François  I  :  quand  il  entra  dans  Péglife  il 
vit  ce  tombeau  ,  &  comme  il  difait  que  Montaigu 
avait  été  condamné  par  juftice  ;  non  lire ,  répondit  le 
le  bon  moine ,  il  fut  condamné  par  commifTaires. 

Il  eft  sûr  qu'alors  il  n'y  avait  point  encore  de  cham- 
bre criminelle  établie  au  parlement  de  Paris.  On  ne  voit 
point  qu'en  cqs  tems-!à  il  ait  feul  jugé  perfonne  à  mort. 
C'était  le  prévôt  de  Paris  &  le  châtelet  qui  condam- 
naient les  malfaiteurs.  Cela  eft  Çi  vrai  que  le  roi  Jean 
en  1350  fit  arrêter  fon  connétable  le  comte  à'Eu^ 
pair  de  France ,  par  le  prévôt  de  Paris.  Ce  prévôt  le 
jugea ,  le  condamna  feul  en  trois  jours  de  fems  &  on  lui 
trancha  la  tête  dans  la  propre  mai  fon  du  roi  qui  était 
alors  l'hôtel  de  Neffe ,  en  préfence  de  toute  fa  cour 
fans  qu'aucun  des  confeillers  de  la  chambre  du  parlement 
^     y  fût  mandé. 

f  Nous  ne  rapportons  pas  ce  trait  comme  un  ade  de    '  ^ 

juftice  ;  mais  il  fert  à  prouver  combien  les  droits  du 
nouveau  parlement  fédentaire  à  Paris  étaient  alors  peu 
établis. 
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CHAPITRE    VI. 


Comment  le  Parlement  de  Paris  devint  juge  du 
dauphin  de  France  ,  avant  ^uil  eût  feul  jugé 
aucun  pair. 

Jl  Ar  une  fatalité  fingulière ,  le  parlement  de  Paris , 
qui  n'avait  jamais  dans  la  chambre  jugé  aucun  pair  du 
royaume,  devint  juge  du  dauphin  de  France,  héritier  de 
la  couronne  ,  en  i'an  1423.  Voici  le  détail  de  cette 
étrange  aventure. 

Louis  duc  d'Orléans ,  frère  du  malheureux  roi  Char- 
les VI ,  avait  été  rflairmé  dans  Puis  par  ordre  de  Jean 
ydi/zi-^^fz^r,  duc  deBourg<^gne,  qui  fut  préfent  lui-même  ^ 
à  l'exécution  de  ce  crime  en  1417.  11  ne  fe  fit  i.ucune 
procédure  au  parlement  de  Paris  touchjnt  cet  aflafilnat 
du  frère  unique  du  roi.  Il  y  eut  un  lit  de  juftice  qui  fe 
tint  au  palais  dins  la  grand'chambre  ;  mus  ce  fut  à  l'oc- 
cafion  de  la  maladie  où  retomba  alors  le  roi  Charles  VI. 
On  choifit  cette  chambre  du  palais  de  Sr.  Loi  is  pour 
tenir  l'alTemblée  ,  parce  qu'on  ne  voulai'  pas  dé  ibérer 
fous  les  yeux  du  roi  même  dans  fon  hôrel  de  ûc.  Piul, 
des  moyens  de  gouverner  l'état  pendant  que  fa  maladie 
l'on  rendait  incapable  ;  on  ménageait  fa  fuibleffe.  Tous 
les  pairs  qui  étaient  à  Paris  ,  tous  les  grands  officiers  de 
1^  couronne  ,  le  connétable  à  leur  tête  ,  tous  les  évêques, 
les  chevaliers ,  les  feigneurs  du  grand  - confeil  du  ï^'\  , 
les  magiftrats  des  comptes  ,  des  aides  ,  les  officiers  du 
tréfor  ,  ceux  du  châtelet,  y  prirent  tous  féance  ;  ce  fut 
une  afîemblée  de  notables ,  où  l'on  décida  qu'en  cas  que 
le  roi  reftât  malade  ou  qu'il  mourût ,  il  n'y  aurait  point 
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de  cëgence ,  &  que  l'état  ferait  gouverné  comme  il  l'était 
par  la  reine  &:  par  les  princes  du  fang,  aflifté  du  con- 
nétable à'  Armagnac  ^  du  chancelier  ,  &  des  plus  fages 
hommes  du  confeil  ;  décifion ,  qui  comme  l'a  très-bien 
remarqué  un  auteur  de  la  nouvelle  hiftoire  de  France  , 
ne  lervàit  qu'à  augmenter  les,  troubles  dont  on  voulait 
fortir. 

Il  ne  fut  pas  dit  un  feul  mot  dans  cette  afiemblée 
de  raffafllnat  du  duc  d'Orléans.  Le  duc  de  Bourgogne 
fon  meurtrier,  qui  avait  mis  lesParifiens  dans  fon  parti, 
vint  hardiment  fe  juflifier  ,  non  pas  devant  le  parlement, 
mais  au  palais  du  roi  même  à  l'hôtel  de  St.  Paul ,  devant 
tous  les  princes  du  fang^  les  prélats,  les  grands  of- 
ficiers. Des  députés  du  parlement ,  de  la  chambre  des 
comptes  ,  de  l'univerfité  de  la  ville  de  Paris  ,  y  fiégèrent. 
Le  duc  de  Bourgogne  s'afllt  à  fon  rang  de  premier  pair. 
Il  avait  amené  avec  lui  ce  cordeiier  normand  nommé 
Jean  Pmt  yàoStexn  de  l'univerfité,  qui  juftifia  le  meur- 
tre du  duc  d'Orléans,  &  qui  conclut  :  Qz/e  le  roi  devait 
en  récompenjer  le  duc  de  Bourgogne  à  V exemple  des 
rémunérations  que  Dieu  <^nna-  à,  monfeigneur  faini 
Michel,  archange  poijr  avoir  tué  h  diable  ,  &  à  Pkinéi 
pour  avoir  tué  Zamhri. 

Le  même  Petit  répéta  cette  harangue  le  lendemain 
dans  le  parvis  de  Notre-Dame,  en  préfence  de  tout  le 
peuple.  Il  fut  extrêmement  applaudi.  Le  roi  ,  qui  dans 
fon  état  funelle  n'était  pas  plus  maître  de  la  France  que 
de  lui-même  ,  fut  forcé  de  donner  des  lettres  patentes 
par  lefquelles  il  déclara  :  qu^il  ôtait  de  fon  courage 
toute  déplaifance  de  ta  mort  de  fon  frère  ,  &  que  fon 
cou  fin  le  duc  de  Bourgogne  demeurerait  en  fon  fingulier 

S      amour.  C'efl:  ainfi   que  ces  paroles  prononcées  dans  le 
jargon  de  ce  tems-là  furent  traduites  enfuite. 
i^.         La  ville  de  Paris,  depuis  ce  jour,  refta  en  proie  aux 
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fadions  ,  aux  confpirations  ,  aux   meurtres ,  &  à  l'im- 
punité de  tous  les  crimes. 

En  l'an  1419  les  amis  du  jeune  dauphin  Charles, 
âgé  alors  de  feize  ans  &  demi,  trahi  par  fa  mère,  aban- 
donné par  fon  père ,  &  perfécuté  par  ce  même  Jean  fans- 
peur  duc  de  Bourgogne  ,  vengèrent  ce  prince  ,  &  la 
mort  du  duc  d'Orléans  Ton  oncle  fur  le  duc  de  Bourgogne 
fon  afTaffm.  Ils  l'attirèrent  à  une  conférence  fur  le  pont 
de  Montereau ,  &  le  tuèrenr  ■  aux  yeux  du  dauphin 
même.  Il  n'a  jamais  éré  avéré  que  le  dauphin  eût  été 
informé  du  complot ,  encore  moins  qu'il  l'eût  comman- 
dé. Le  refle  de  fa  vie  prouve  alTez  qu'il  n'était  pas  fan- 
guinaire.  Il  foufFrit  depuis  qu'on  afTafllnât  fes  favoris, 
mais  il  n'ordonna  jamais  de  meurtre.  On  ne  peut  guère 
lui  reprocher  que  de  la  faiblefle  ;  &  fi  Tanmgui  du 
^^  châtdct  &  fes  autres  favoris  avaient  abufé  de  fon  jeune 
^  ;  âge  pour  lui  faire  approuver  cet  aflaïTinat,  cet  âge  même 
i  pouvait  fervir  à  l'excufer  d'avoir  permis  un  crime.  Il 
était  certainement  moins  coupable  que  le  duc  de  Bour- 
gogne. On  pouvait  dire  encore  qu'il  n'avait  permis  que 
la  punition  d'un  traître ,  ^i  venait  de  ligner  avec  le 
roi  d'Angleterre  un  traité  fecret,  par  lequel  il  recon- 
naiffait  le  droit  de  Henri  Va  h  couronne,  &  jurait - 
de  faire  une  guerre  mortelle  à  Charles  VI  qui  Je  dit 
roi  de  France  ,  &  à  fon  fils.  Ainfî  ,  de  tous  les  at- 
tentats commis  en  ce  tems-là ,  le  meurtre  du  duc  de 
Bourgogne  était  le  plus  pardonnable. 

Dès  qu'on  fut  à  Paris  cet  aflallînat ,  prefque  tous  les 
bourgeois  &  tous  les  corps  qui  n'étaient  pas  du  parti  du 
dauphin  s'alTemblèrent  le  jour  même  ;  ils  prirent  l'écharpe 
rouge  qui  était  la  couleur  de  Bourgogne.  Le  comte  de 
St.  Saul  ,  de  la  maifon  de  Luxembourg  ^  fit  prêter 
ferment  dans  l'hôtel- de- ville  aux  principaux  bourgeois 
de  punir  Charles  foi-difant  dauphin.  Le  comte  de  St. 
!^  Paul    O 
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Paul  ,  le  chancelier  de  Laitre  ^  &c  plufieurs  magiftrars 
allèrent,  au  nom  de  la  ville  ,  demander  la  protedion  du 
roi  d'Angleterre  Henri  F  qui  ravageait  alors  la  France. 

Morvilliers  l'un  des  préiidens  du  parlement  fut  député, 
pour  prier  le  nouveau  duc  Philippe  de  Bourgogne  de 
venir  dans  Paris.  La  reine  Ifabelle  de  Bavière  ^  ennemie 
dès  long-tems  de  fon  fils  ,  ne  fongea  plus  qu'à  le  déshé- 
riter. Elle  profita  de  l'imbécillité  de  fon  mari  pour  lui 
fjire  figner  ce  fameux  traité  de  Troyes ,  par  lequel 
Henri  V  en  époufant  Catherine  de  France  était  déclaré 
roi  conjointement  avec  Charles  Vî  fous  le  vain  nom 
de  régent  ,  &  feul  roi  après  la  mort  de  Charles  qui  ne 
reconnue  que  lui  pour  fon  fi!s.  Et  par  le  aoe.  article  le 
roi  promettait  de  ne  faire  jamais  aucun  accord  avec 
Charles  foi-difant  dauphin  de  Vienne  ,fans  Vajfentement 
des  trois  états  des  deux  royaumes  dt  France  &  d'An- 
gleterre, 

Il  faut  s'arrêter  un  moment  à  cette  claufe ,  pour  voir 
,^u'en  eifet  les  rrois  états  étaient  le  véritable  parlement , 
puifque  ces  trois  états  n'avaient  point  d'atitrè  nom  en 
Angleterre. 

Après  ce  traité  les  deux  rois  &  Philippe  ddc  de 
Bourgogne  arrivèrent  à  Paris  le  premier  Novembre  14I0. 
On  repréfenta  devant  eux  les  myftères  de  la  paffion  dafis 
^  les  rues,  fous  les  capitaines  des  bourgeois  vinrent  prêter 
ferment  etitre  les  mains  du  préfident  Morvilliers  de 
reconnaître  le  roi  d'Angleterre.  On  convoqua  le  confeil  du 
roi  ,  les  grands  officiers  de  la  couronne  ,  &c  les  officiers 
de  la  chambre  du  parlerrient ,.  avec  des  députés  de  tous 
les  autres  corps  ,  pour  juger  folemnelîement  le  dauphin  ; 
on  donna  même  à  cette  affembléele  nom  d'états-gené- 
raux  pour  la  rendre  plus  augufle.  Philippe  de  Bour- 
gogne ,  la  ducheiTe  fa  mère  ,  Marguerite  ducheffe  de 
l^        Hijl.  du  Pari,  dé  Paris.  C  ^ 
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Guyenne,  &  les  princeffes  fes  fillçs  furent  ies  parties 
plaignantes. 

D'abord  l'avocat  RoUin  ,  qui  fut  depuis  chancelier  de 
Bourgogne,  plaida  contrôle  prince.  Jean  P Archet  dépure' 
4e  l'univerfué  parla  après  lui  avec  beaucoup  plus  d'em- 
portement encore.  Fierrc  Marigni ,  avocat  pour  Charles 
VI  ^  donna  fcs  conclufions,  &  le  chancelier  Jean  le  Clerc 
promit  qu'à  l'aide  du  roi  d'Angleterre ,  régent  de  France 
héritier  dudit  roi,  il  ferait  fait  bonne  julli,e. 

Les  Anglais  malgré  tous  ^es  troubles  qui  ont  agité  leur 
pays,  ayant  toujours  été  plus  foigneux  que  nouscecoo- 
ferver  leurs  archives  ,  ont  trouvé  à  la  tour  de  Londres  l'o- 
riginal de  l'arrêt  préliminaire  qui  fut  donné  dans  cette 
grande  affemblée;  en  voici  les  articles  principaux. 

«  Oui  auÏÏî  notre  procureur  -  général  j  lequel  a  prins 
»  ks  conclurions  pertinentes  au  cas  ,  avec  requêtes  & 
^  »  fupplications  à  nous  faites  par  notre  chère  &  amée  fille 
»  l'univerfué  de  Paris,  par  nos  chers  &  amés  lès  éche- 
3)  vins,  bourgeois  &  habitans  de  notre  bonne  ville  de 
»   Paris,  &  les  gens  des  trois  états  des  plufieurs  bonnes 

»  villes nous,  eUe  fur  ce  grande  &  mûre  délibérâ- 

»  tion  ,  vues  en  notre  confeil  &  duement  vifuées  en 
»  notre  confeil  les  alliances  faites  enrre  notre  feu  coufin 
»  le  duc  de  Bourgogne,  &  Charles  foi-difant  dauphin  , 
»  accordées  &  jurées  fur  la  vraie  croix  &  faints   évan- 

»  gi!es  de  Dieu &  que  néanmoins  notre  dit  fcU 

»  coufin  de  Bourgogne  ,  lequel  était  de  notre  maifon 
»  de  France  notre  coufin  fi  prouchain  ,  comme  couun 
»  germain  ,  doyen  des  pairs  ,  &  deux  fois  pairs  de 
»  de  France ,  qui  tant  avioit  toujours  amé  le    bien    de 

3}  nous  &  de  notre  royaume.^ &  afin  d'entretenir  la 

»  paix  étoit  allé  à  Montreau  foulé  acome  ,  accompapné 
»  de  plufieurs  feigneurs,  à  la  prière  ik.  requête  de  la 
»  partie  defditscrimineux,  avait  été  mortri  &  tué  audit 
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»  lieu  de  Montreau  mauvaifement ,   traureufement    & 

»  damnablement ,  noncbftant  lespromelFes  &  ferremens 

»  faits  &  ïcs  renovellés  audit  Montreau  par  lui  &  fes 

»  complices par  l'avis  &  délibération  àes  gens  de 

»  notre  grand-confeil ,  gens  laïs  de  notre  parlement ,  & 

»  autres  nos  confeillers  en  grand  nombre  ,  avons  déclaré 

»  &  déclarons  tous  les  coupables  dudit  damnabîe  crime  , 

»  chacun  d'eux  avoir  commis  crime  de  Icze-maje fié,  & 

»  conféquemment   avoir  forfait  envers  nous   corps   & 

»  biens  ,  &  être  inhabiles  &  indignes  de  toutes  fuccef- 

»  fions  &  allaeeaux  (  collatéral  )   &  de  toutes  dignités  , 

»  honneurs,  prérogatives,   avec    les  autres    peines  & 

»  pugnitions  contre  les  commetteurs  de  crime  de  lèze- 

»  majeflé  ,  &  leur  ligne  de  poftérité 11  donnons  en 

»  mandement  à  nos  amés  &  féaux   confeillers  les  gens 

»  de  notre  parlement ,  &à  tous  nos  autres  jufiticiers  , 

»  que  au  regard  des  conclufions  ,  des   complaignans    & 

»  de  notre  procureur  ;  ils  faffent  &  adminiftrent  jurtice 

»  aux  parties  ,   &   procèdent  contre   lefdits  coupables 

»  par  voie  extraordinaire  ,  cebefoineft,  &  tout  ainlï 

»  que  le  cas  fequiert.....  Donné  à  Paris  le   2,3   jour  de 

»  Décembre  l'an  de  grâce  142-0,   &  de  notre  règne  le 

»  41.  Parie  roi  en  fon  confeil,  &  plus  bas,  Millet.   » 

Il  efl  évident  que  ce  fut  en  vertu  de  cet  arrêt  rîrononcé 
au  nom  du  roi  que  la  chambre  du  parlemenc  de  Paris 
donna  fa  fentence  quelques  jours  après,  &  condamna  le 
dauphin  à  ce  banniflement. 

Jeait  Juvenal  dés  Urfins  avocat  ou  procureur  du  roi , 
qui  fut  depuis  archevêque  de  Rheims  ,  a  laiiïe  des 
mémoires  fur  ce  tems  funefle  ;  &  voici  ce  qu'on  trouve 
dans  les  annotations  fur  fes  mémoireso 

«  Du  pairletnent  commençant  le  1 1  NôVèfnbi'ë  ^426  , 
_  Cal 
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»  le  3  Janvier  fut  ajourné  à  trcis  briefs  jours  (  û  )  en 
«  cas  de  bânnifTement  à  fon  de  trompe  fur  la  table  de 
»  marbre,  mefîîre  Charles  de  F^/oij  dauphin  de  Vien- 
»  nois  &  feul  fils  du  roi  ;  à  la  requête  du  procurëur- 
»  générai  du  roi ,  pour  raifon  de  l'homicide  fait  en  la 
»  perfonne  de  Jean  duc  de  Bourgogne  &  après  toutes 
»  folemnités  faites  en  tels  cas  ,  fut  par  arrêt  convaincu 
r>  des  cas  à  lui  impofés  ,  &  comme  tel  banni  &  exilé  à 
»  jamais  du  royaume  ;  '&  conféquemment  déclaré  indi- 
»  gne  de  fuccéder  à  toutes  feigneuries  venues  &  à 
»  venir  ;  duquel  arrêt  ledit  Valois  appella,  tant  pour  foi 
»  que  pour  fes  adhérens  ,  à  la  pointe  de  fon  épée ,  & 
»  fit  vœu  de  relever  &  de  pourfuivre  fadite  appellation, 
»  tant  en  France  qu'en  Angleterre  ,  &  par  tous  pays 
»  du  duc  de  Bourgogne.  » 

Ainfi  le  malheur  des  tems  fit  que  le  premier  arrêt , 
que  rendit  la  chambre  de  parlement  contre  un  pair  , 
fut  contre  le  premier  des  pairs  ,  contre  l'héritier  nécef- 
faire  de  la  couronne  ,  contre  le  fils  unique  du  roi.  Cet 
arrêt  violait  en  faveur  de  l'étranger  &  de  l'ennemi  de 
l'état ,  toutes  les  loix  du  royaume  &  celles  de  la  nature. 
Il  abrogeait  la  loi  falique  auparavant  gravée  dans  tous  les 
cœurs. 

Le  favant  comte  de  Boiildînvillters  dans  fon  traité  du 
gouvernement  de  France  appelle  cet  arrêt ,  la  honte  éter- 
nelle du  parlement  de  Paris.  Mais  c'était  encore  plus  la 
hont-e  des  généraux  d'armée  qui  n'avait  pu  fe  défendre 
contre  le  roi  l^enri  V  ,  celle  des  faftions  de  la  cour  ,  & 
furtout  celle  d'une  mère  implacable,  qui  facrifiait  fon 
fils  à  fa  vengeance. 

(*)IIefl:  clair   que    le  préfio'ent  Jiénault  fe    trompe  en  niant 
ce. fait  dans  fon  abrégé  chronologique.il  n'avait  pas  vu  cet   arrêt. 
^      Confultez  l'hiftoire  de  France  de  l'abbé  Vdli, 
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Le  dauphin  fe  retira  dans  les  provirjçes  au-  c'ela  dé  Ui 
Loire;  les  pays  de  la  langue  de  Oc  prirent  fou  par:i 
avec  d'autant  plus  d'emprelfement  que  les  pays  de  la 
langue  de  Gui  lui  étaient  abfolument  contraires,  il  y 
avait  alors  une  grande  averfion  entre  ces  deux  partis 
du  royaume  de  France  qui  ne  parlaient  pas  !a  même 
langue  ,  &  qui  n'avaient  pas  les  mêmes  loix  ,  toutes  les 
villes  de  la  langue  de  Oui  fe  gouvernant  par  les  coutu- 
mes que  les  Francs  &  les  feigneurs  féodaux  avaient 
introduites,  tandis  que  les  villes  de  la  langue  de  Orqui  fui- 
vaient  le  droit  romaifi  fe  croyaient  très-rfupérieures  aux 
autres. 

Le  dauphin  ,  qui  s'était  déjà  déclaré  régent  du  royaume 
pendant  la  maladie  du  roi  fon  père  ,  établit  à  Poitiers  un 
autre  parlement  compofé  de  quelques  jurifconfultes  en 
petit  nombre.  Mais  au  milieu  de  la  guerre  qui  défolait 
toute  la  France  ,  ce  faible  parlement  refla  long-temsfans 
aucune  autorité ,  &  il  n'eut  guère  d'autres  fondions  que 
celle  de  cafler  inutilement  les  arrêts  du  parlement  de 
Paris  &  de  déclarer  Jeanne  d'Arc  ,  pucellç. 
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CHAPITRE    VI  lo 

De  la,  condamnation  du  duc  d'Aîençon^ 


L,  paraît  qu'il  n'y  avait  rien  alors  de  bien  clairement 
établi  fur  la  manière  dont  il  fallait  juger  les  pairs  du 
royaume  quand  ils  avaient  le  malheur  de  tomber  dans 
quelque  crime ,  puifque  Charles  VII  dans  les  dernières 
années  de  fa  vie,  en  1458  ,  demanda  au  parlement  qui 
tenait  des  regifires,  comme  il  fallait  procéder  contre 
Jean  II  duc  d'Alençon  ,  accufé  de  haute  trahifon.  Le 
parlement  répondit  que  le  roi  devait  le  juger  en  perfonne 
accomp.igné  âçs  pairs  de  France  &  autres  feigneurs  tenant 
en  pairie  ,  &  autres  notables  de  fon  royaume  ,  tant  pré- 
lats que  gens  de  fon  confeil  qui  en  doivent  connaître, 

On  ne  conçoit  guère  comment  le  parlement  préten- 
dait que  des  prélats  devaient  afllfter  à  un  confeil  criminel  ■ 
apparemment  qu'ils  devaient  afllfter  feulement  comme 
témoins,  &  pour  donner  au  jugement  plus  de  folemnité. 

Le  roi  tint  fon  lit  de  juftice  à  Vendôme.  Sur  les  bancs 
ce  la  droite  étaient  placés  le  dauphin  qui  n'avait  que 
dauze  ans  ,  les.  ducs  d'Orléans  &  de  Bourbon  ,  les  comtes 
d'Angoulême ,  du  Maine  ,  d'Eu  ,  de  Foix  ,  de  Vendôme 
&c  de  Laval.  Au  deffous  de  ce  banc  étaient  aiïls  trois 
préfîdens  du  parlement,  le  grand  maître  de Chabannes, 
quatre  maîtres  des  requêtes,  le  bailli  de  S.enlis  ,  &  dix- 
lept  confei'Jers.. 

Au  haut  banc  delà  gauche,  vis-à-vis  les  princes  & 
pairs  laïques  était  le  chancelier  de  France  de  Trend ,  les 
lix  pairs  eccléfiaftjques  ,  les  évêques  de  Nevera  ,  de 
Paris  jd'Agdej  &  l'àbbé  de  faint  Denis.  Au  defToiic d'eux, 
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fur  un  aijtre  banc  fiégeaient  lesfeigncurs  de  la  Tour  d'Au- 
vergne ,  de  Torci ,  de  Vauvert  ,  le  bailli  de  Touraine  , 
les  fires  de  Prie  &  de  Précigni ,  le  bailli  de  Rcuen  &  le 
fire  d'Efcgrts. 

Sur  un  banc  à  càié  étaient  quatre  tr^oriers  de  France, 
le  prévôt  des  marchands  ,  &  le  prévôt  de  l'hôtel  du  roi , 
&  après  eux  ,  dix-fept  aurrcs  confc-illers  du  parlement. 

Il  faut  remarquer  que  c'eft  dans  cette  afiemblée  que  les 
chanceliers  précédèrent  pour  la  première  fois  les  évêques , 
&  que  depuis  ils  ne  ce'dèren:  point  le  pas  aux  cardinaux 
pendant  plufieurs  années. 

Nous  n'avons  aucun  monument  qui  apprenne  fi  le  duc 
d'AIençon  fut  interrogé  &  répondit  devant  cette  aflem- 
blée  ;  nous  n'avons  point  la  procédure  ;  on  fait  feule- 
ment que  fon  arrêt  de  mort  lui  avait  déjà  été  notifié  dans 
la  prifon  par  Thoret  préiîdent  du  parlement,  Jean  Bou- 
langer ccnfeiller ,  &  hûn  Bureau  trélorier  de  France. 

Enfuite  Gmllaume  hivznal  dçs  Urjïns  chancelier  de 
France  lut  l'arrêt  en  préfence  du  roi.  Et  Jean  Juvenal 
des  Ury'ns  archevêque  de  Rheims  exhorta  le  roi  à  faire 
.raijerieorde.  Les  pairs  eçcléfiaftiques  &  les  autres  prélats 
afTiflèren:  à  cet  arrêt  qui  eft  du  lo  Oflobre  1458.  II 
paraît  qu'ils  donnèrent  tous  Teur  voix  ,  mais  qu'aucun 
d'eux  n'opina  à  la  mort. 


Le  roi  lui  fit  grâce  de  îa  vie  ,  mais  il  îe  confina  dan« 
uns  prif>n  pour  le  refte  de  fes  jours.  Louis  Xï  l'en 
redra  à  fon  avènement  à  la  couronne  ;  mais  ce  priace 
mécontent  enfuite  de  Louis'  XI  fe  ligui  contre  lui  avec 
les  Anglais.  Il  n'appirtenait  pas  à  tous  les  princes  de 
faire  de  telles  alliarices.  Un  duc  de  Bourgogne,  un  duc 
d3  Bretagne  écaient  afTez  puifîans  pour  ofer  faire  de 
telles  entrcprifes  ,  nîais  non    pis  un  oit:  d'Alencon» 
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Louis  XI  le  fit  arrêter  par  fon  grand-prévôt  Trijian 
Vlurmite  ;  on  rechercha  fa  conduite ,  on  trouva  qu'il 
avait  fait  de  la  faufle  monnoie  dans  fes  terres  ;  &  qu'il 
avait  ordonné  l'afTaffinat  d'un  de  ceux  qui  avaient  trahi 
le  fecret  de  fa  confpiration  fous  Charles  VU. 

Enfermé  au  château  de  Loches  en  147a  ,  il  y  fut 
interrogé  par  le  chancelier  de  France  Guillaume  Ju~ 
vénal  des  Urjins  ,  afllfté  du  comte  de  Dunois  ,  de  Guil- 
laume  Coufineau  chambellan  du  roi  ,  de  Jean  k  Bou- 
langer premier  préfident  du  parlement  ,  de  plufieurs 
membres  de  ce  corps  ,  &  de  ceux  du  grand-confeil. 
Toutes  ces  formalités  furent  toujours  arbitraires.  On 
voit  un  évêque  de  Bayeux  patriarche  de  Jérufaîem ,  un 
bailli  de  Rouen,  un  corredeur  de  la  chambre  des  comp<- 
tçs  ,  comfifquer  au  profit  du  roi  le  duché  d'Alençon , 
2  &  toutes  les  terres  du  coupable  avant  même  qu'il  foie 
juge. 

On  continua  fon  procès  au  Louvre  par  des  commif- 
fûires  ,  &  il  fut  enfin  jugé  définitivement  le  18  juillet 
1474  par  les  chambres  affemblées ,  par  le  comte  de  Du- 
nois qui  n'était  pas  encore  pair  de  France  ,  par  un 
fimple  chambellan  par  des  confeillers  du  grand-confeil  ; 
formalités  qui  certainement  ne  s'obferveraient  pas  au- 
jourd'hui. 

Ce  fut  en  ce  tems-là  que  l'on  commença  à  regarder 
le  parlement  comme  la  cour  des  pairs  ,  parce  qu'il  avait 
jugé  un  prince  pa:r ,  conjointement  avec  les  autres  pairs. 

Les  tréforiers  de  France  l'avaient  jugé  auffi  ,  &  ce- 
pendant on  ne  leur  donna  jamais  le  nom  de  ccur  des 
pairs.  Ils  n'étaient  que  quatre  ,  &  n'avaient  pas  une 
jurifdi6iion  contentieufe.  La  volonté  feule  des  rois  les 
cippellak  à  ces  grandes  afiemblées.  Lear  décadence  prouve 
^,     à  quel  peint  tout  peut  changer.  Des    compagnies  s'é- 
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lèvent  ,  d'autres  s'abaiiïent  &  enfin  s'évanouifTent.  Il 
en  e£l  de  même  dé  toutes  les  dignités.  Celle  de  chan- 
celier fut  long-tems  la  cinquième  ,  &  devint  la  pre- 
mière ,  celles  de  grand-fénéchai ,  de  connétable ,  n'exif- 
tent  plus. 

Comme  la  cour  du  parlement  reçut  alors  la  dénomi- 
nation de  cour  des  pairs  ,  non  par  aucune  conceflîon 
particulière  des  rois ,  mais  par  la  voix  publique  &  par 
l'ufage ,  c'eft  ici  qu'il  faut  examiner  en  peu  de  oaots  ce 
qui  concerne  les  pairs  de  Fraise. 
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CHAPITRE    VIII. 

Des  pairs  ,  &  quels  furent  les  pairs  qui  jugèrent 
à  mort  le  roi  Jean  fans-terre. 


AïRS ,  pares ,  compares  ,  ne  iignifie  pas  feulement 
des  feigneuts  e'gaux  en  dignité,  il  fignifie  toujours  des 
hommes  de  même  profelHon  ,  de  même  é^at.  Nous 
avons  encore  la  charte  adreffée  au  monaflère  nommé 
Anizola  par  Louis  le  pieux  ^  le  débonnaire  .  ou  le  faible  , 
rapportée  par  Balu^e-^  vos  pairs  y  dir-jl ,  m'ont  trompé 
avec  malice  ;  c' eu.  ainfi  que  les  moines  étaient  pairs. 

Dans  une  bulle  ^Innocent  II  à  la  ville  de  Cambrai , 
il  efl  parlé  de  tous  les,  pairs  habitans  de  Cambrai. 

Il  eft  inutile  de  rapporter  d'autres  exemples  ,  e'efl: 
un  fait  qui  n'admet  aucun  doute.  Le  droit  d'être  jugé 
par  Tes  pairs  eft  aulfi  ancien  que  les  fociérés  des  hom- 
mes. Un  Athénien  érait  jugé  par'fes  pairs  athéniens, 
c'eft-à-dire  par  des  citoyens  comme  lui.  Un  Romain 
l'était  par  les  centumvirs  ,-  &  fauvent  par  le  peuple 
afTerablé.  Et  quiconque  fubiffait  un  rag^ir^ent  pouvait 
devenir  juge  à  fon  tour.  C'eft  une  forte  defclàvage  ,  fi 
on  peut  s'exprim.er  ainfi  ,  que  d'être  fournis  :cn.ite  fa 
vie  à  la  fenrence  d'autrui ,  faoe  pouvoir  j?mcris  donner 
fa  fentence.  Ainfi  aujourd'hui  encore  en  Angleterre  , 
celui  qui  a  comparu  devant  douze  de  fes  pairs  nommés 
jurés  eft  bientôt  nommé  juré  lui-même.  Ainfi  le  noble 
f  Polonais  eft  jugé  par  fes  pairs  nobles  dont  il  eft  éga- 
I  lement  juge  ;  il  n'y  avait  point  d'autre  jurifprudcnce 
\      chez  tous  les  peuples  du  nord. 

i,\  Avant  que  toutes  ces  naftions  répandues  au-delà  du 
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Danube  ,  de  l'Elbe  ,  de  la  Viftule,  du  Tanaïs  ,  du  Bo- 
rifthène  ,  eufl'ent  inondé  l'empire  roniain  ,  elles  faifaient 
fouvent  des  aflemblées  publiques  ,  &  le  petit  nombre 
de  procès ,  que  pouvaient  avoir  ces  hommes  qui  ne  poflé* 
dàienc  rien,  fe  décidaient  par  des  Pairs,  par  des  jurés. 

Mais  on  demande  quels  étaient  les  pairs  de  France  ? 
On  a  tant  parlé  des  douze  pairs  de  Ckarlemagne ,  tous 
les  anciens  romans  qui  font  en  partie  notre  hifloire , 
citent  fi  foijvent  ces  douze  pairs  inconnus  ,  qu'il  y  a 
sûrement  quelque  vérité  dans  leurs  fables.  Il  eft  très- 
vraifemblable  que  ces  douze  pairs  étaient  les  douze  grands 
officiers  de  Chaiiemagne.  Il  jugeait  avec  les  caufes  prin~ 
çipales,  de  même  que  dans  chaque  ville  les  citoyens 
étaient  jugés  par  douze  jurés.  Ce  nombre  de  douze 
femblaitêrre  confacré  chez  les  anciens  Francs  ;  un  duc 
avair  fous  lui  douze  comtes ,  un  comte  commandait  à 
douze  officiers  fubalternes.  On  fait  que  ces  ducs,  ces 
comtes  dans  la  décadence  de  la  familie  de  CharUmagne ^ 
rendirent  leurs  gouvernemens  &:  leurs  dignités  hérédi- 
taires ;  ce  qui  n'était  pas  bien  mal-aifé.  Les  grands  offi- 
ciers des  Othons  &  des  Frédérics  en  ont  fait  autant 
en  Allemagne  ;  ils  ont  fait  plus ,  ils  fe  font  confervés 
dans  le  droit  d'élire  l'empereur.  Ce  font  de  véritables 
pairs  qui  ont  continué  &  fortifié  le  gouvernement  féo- 
dal,  aboli  aujourd'hui  en  France,  ainii  que  toutes  les 
anciennes  coutumes. 

Dès  que  tous  les  feigneurs  des  terres  en  France  eu- 
rent affuré  l'hérédité  de  leurs  fiefs  ,  tous  ceux  qui  re- 
levaient immédiatement  du  roi  furent  également  pairs  ; 
de  forte  qu'un  fimpie  baron  fe  trouva  quelquefois  juge 
du  fouverain  d'une  grande  province  ;  &  c'cft  ce  qui  ar- 
riva lorfque  Jean  fans-terre  ,  roi  d'Angleterre  &  vafTal 
de  F hulppe-  Aitgujie  ,  fut  condamné  à  mort  par  le  vrai 
parlement  de  Franc»,  c'eft-àndire  par  les  feuls  pairs  af- 
lemblés  en  110:;. 
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Il  eft  bien  étrange  que  nos  hiftoriens  ne  nous  aient 
jamais  dit  quels  étaient  ces  pairs  qui  osèrent  juger  à 
mort  un  roi  d'Angleterre.  Un  événement  fi  confidéra- 
ble  méritait  un  peu  plus  d'attention.  Nous  avons  été, 
généralement  parlant ,  très-peu  inftruits  de  notre  hif- 
toire.  Je  me  fouviens  d'un  m.igi(trat  qui  croyait  que  Jean 
fans-'terre  avait  été  jugé  par  les  chambres  aflemblées. 

Les  juges  furent  fans  difficulté  les  mêmes  qu'on  voit 
quelques  mois  après  tenir  la  même  aflemblée  de  par- 
lement à  Villeneuve-le-roi  ,  le  i  Mai  1204.  Eudes 
duc  de  Bourgogne ,  ii/crve  comte  de  TSlevers  ^  RenaiM 
comte  de  Boulogne  ,  Gaucher  comte  de  St.  Paul ,  Gui 
de  Dampierre ,  affiftés  d'un  très-grand  nombre  de  ba- 
rons ,  fans  qu'il  y  eût  aucun  clerc ,  aucun  légifte  ,  au- 
cun homme  qualifié  du  nom  de  maître.  Cette  alTemblée 
4,  qui  fur  convoquée  pour  affermir  l'établilTement  des  droits 
^i  féodaux  ,  (îabilimentum  feudorum  ,  fut  fans  doute  la 
même  qui  avait  fait  fervir  ces  loix  féodales  à  la  con- 
damnation die  Jean,  fans-terre  ,  &  qui  voulut  juflifier  fon 
jugement. 

Les  ducs  éc  pairs ,  les  comtes  &  pairs  ,  étaient  fans 
doute  de  plus  grands  feigneurs  que  les  barons  pairs  , 
parce  qu'ils  avaient  de  bien  plus  grands  domaines  ; 
tous  les  ducs  &  comtes  étaient  en  eiîet  des  fouverains 
qui  relevaient  du  roi ,  mais  qui  étaient  abfolus  chez  eux. 

Quand  les  pairies  de  Normandie  &  de  Champagne 
furent  éteintes,  la  Bretagne  &  le  comté  d'Artois  furent 
érigés  en  pairies  à  leur  place  par  Fhilippe  le  Bel. 

vSes  fuccefleuts  érigèrent  en  pairies  Evreux  j  Beau- 
mont  ^  Etampes  ,  Alençon  ,  Mortain^  ^  Clermont  ^  la 
Marche  ,  Bourbon  ,  en  faveur  des  princes  de  leur 
fang  ;  &  ces  princes  n'eurent  point  la  préfeance  fur  les 
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autres  pairs  ;  ils  fuivaient  tous  l'ordre  d'inftitution  de 
pairie  ;  chacun  d'eux  dans  les  cérémonies  marchait  fui- 
vant  l'ancienneté  de  fa  pairie  ,  &  non  pas  de  fa  race. 

C'eft  ainfi  qu'aujourd'hui  en  Allemagne  les  coufins , 
les  frères  d'un  empereur  ,  ne  difputent  aucun  rang  aux 
élefteurs ,  aux  princes  de  l'empire. 

On  ne  voit  pas  qu'aucun  de  ces  pairs  foit  jamais 
venu  fiéger  avant  François  1  au  parlement  des  pairs  ; 
au  contraire  ,  la  chambre  du  parlement  allait  à  la  cour 
des  pairs. 

Les  juges  du  parlement  toujours  nommés  par  lô  foi , 
toujours  payés  par  lui ,  &  toujours  amovibles ,  n'avaient 
pu  être  réparés  du  corps  des  pairs  du  royaume.  Un 
jurifconfulte  aux  gages  du  roi  ,  qu'on  nommait  &  qu'on 
caffait  à  volonté  ne  pouvait  certainement  avoir  rien  de  _ 
commun  avec  un  duc  de  Boargogne  ,  ou  avec  un  autre  "^ 
prince  du  fang.  Louis  XI  créa  duc  &  pair  le  comte 
Jacques  d'Armagnac  duc  de  Nemours,  qu'il  fît  depuis 
condamner  à  mort ,  non  par  un  fimple  arrêt  du  par- 
lement, mais  par  le  chancelier  &  des  commiflaires ,  dont 
plufieurs  étaient  des  confeiîlers. 

Le  premier  étranger  qui  fut  duc  &  pair  en  France 
fut  un  feigneur  de  la  maifon  de  CVtvcs  créé  duc  de 
Nevers  ;  &  le  premier  gentilhomme  français  qui  ob- 
tint cet  honneur  fut  le  connétable  de  Montmorenci 
en  15  51. 

Il  y  eut  toujours  depuis  des  gentilshommes  de  la 
nation  ,  qui  furent  pairs  du  royaume  ;  leur  pairie  fut  at- 
tachée à  leurs  terres  relevantes  immédiatement  de  la 
couronne.  Us  prirent  féance  à  la  grand'chambre  du  par- 
lement ;  mais  ils  n'y  vont  prefque  amais  que  quand  les 
rois  tiennent  leur  lit  de  julîice  ,  <fe  dans  les  occafions 
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éclatantes.  Les  pairs ,  dans  les  afîemblées  des  états 
généraux ,  ne  font  point  un  corps  féparé  da  la  no- 
bleiTe. 

Les  pairs  en  Angleterre  font  depuis  long-tems  des 
gentilshommes  comme  en  France  ;  mais  ils  n'ont  point 
de  pairie,  point  de  terre  à  laquelle  ce  titre  fcit  attaché  ; 
ils  ont  confervéune  bien  plus  haute  prérogative,  celle 
d'être  le  feul  corps  de  la  noblefle ,  en  ce  qu'il  repréfen- 
tent  tout  le  corps  des  anciens  barons,  relevans  autre ' 
fois  de  la  couronne  ;  ils  font  non-feulement  les  juges 
de  la  nation,  nviis  les  légiflateurs  conjointement  avec 
le  roi. 
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CHAPITRE    IX. 

Pourquoi  le  Parlement  de  Paris  fut  appelle  la 
cour  des  pairs» 

Il  4  A  chambre  du  parlement  à  laquelle  la  chambre  des 
enquêtes  &  celle  des  requêtes  préfentaient  les  procès 
par  écrit  ^  é: ait  dansfon  inftitution  coropofée  de  barons, 
il  était  bien  naturel  que  les  grands  pairs ,  les  ducs  & 
comtes  y  pulTent  entrer,  &  eulTent  voix  délibérative 
quand  ils  fe  trouvaient  à  Paris.  Ils  étaient  de  plein  droit 
confeillers  nés  du  roi ,  ils  étaient  à  la  tête  du  grand-con- 
feil  ;  il  fallait  bien  qu'ils  fuffent  auffi  confeillers- nés  d'une 
cour  coinpofée  de  nobleflê.  Ils  pouvaient  donc  entrer 
dans  k  chambre  depuis  appellée  grand  chambre,  pnrce 
que  tous  lés  juges  y  étaient  originairement  des  barons. 
Ils  avalent  en  effet  cet  droit  quoiqu'ils  ne  rexerçaîTent 
pas  ,  comme  ils  ont  celui  de  fiéger  dans  tous  les  pnrle- 
mens  deprovince  ;  mais  jamais  ils  n'ont  été  aux  chambrps 
des  enquêtes  ;  la  plupart  des  officiers  de  ces  chambres 
ayant  été  originairement  des  jurifconfulîes  fans  dignité 
éc  fans  noblelTe. 

Si  les  pairs  purent  fiéger  à  la  chambre  du  parlement 
lorfqu^  les  évêques  des  provinces  &  les  abbés  en  furent 
exclus ,  ce  fut  parce  qu'on  ne  pouvait  oter  à  un  duc 
de  Bourgogne,  à  uaduc  de  Guienne  ,  à  un  comte  d'Ar- 
tois, une  prérogative  dont  on  dépouiliaic  âifément  un 
évêque  fans  puiffance,  &  fi  oh  leur  ôra  ce  privilège  ce 
fut  parce  que  dans  les  démêlés  fréquens  avec  les  papes, 
il  était  à  craindre  que  les  évêques  ne  priiTenc  quelquefois 
le  parti  de  Rome  contre  les  intérêts  de  l'état.  Les  fix 
pairs  eccléfiaftiques  avec  l'évêque  de  Paris  fcohfervèrent 
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feulement  le  droit  d'avoir  féance  au  parlement  :  il  faut 
remarquer  que  ces  fix  pairs  eccléfiaftiques  furent  les 
feuls  de  leur  ordre  qui  eurent  le  nom  de  pairs  depuis 
Louis  le  Jeune  ,  par  la  feule  raifon  que  fous  ce  prince 
ils  étaient  les  feuls  évêques  qui  tinflènt  de  grands  fiefs 
immédiatement  de  la  couronne. 

Il  n'y  eut  long-tems  rien  de  réglé  ni  de  certain  fur 
la  manière  de  procéder  dans  les  jugemens  concernant 
les  grandes  pairies  ;  mais  l'ancien  ufage  était  qu'un  prince 
pair  ne  fût  jugé  que  par  fes  pairs.  Le  roi  pouvait  con- 
voquer les  pairs  du  royaume  où  il  voulait ,  tantôt  dans 
une  ville,  tantôt  dans  une  autre,  dans  fa  propre  maifon , 
dans  celle  d'un  autre  pair ,  dans  la  chambre  oùs'afrembkient 
les  confeillers  jugeurs  du  parlement ,  dans  une  églife , 
en  un  mot  dans  quelque  lieu  que  le  roi  voulût  choifir. 

C'était  ainfi  qu'en  ufaient  les  rois  d'Angleterre,  imi- 
tateurs &  confervareurs  des  ufages  de  France  ;  ils  affem- 
blaient  les  pairs  d'Angleterre  où  ils  voulaient.  Philippe 
de  Valois  les  convoqua  d'abord  dans  Paris  en  1341  , 
pour  décider  de  la  grande  querelle  entre  Charles  de  Blois 
&  Jean  de  Monfort  qui  fe  difputaient  le  duché  de  Bre- 
tagne. Philippe  de  Valois ,  qui  favorifait  Charles  de 
Blois ,  fit  d'abord  pour  la  forme  examiner  la  caufe  par 
des  pairs,  des  prélats,  quelques  confeillers  chevaliers, 
&  quelques  confeillers  clecrs  ;  &  l'arrêt  fut  rendu  à  Con- 
flans  dans  une  maifon  de  campagne  par  le  roi,  les  pairs, 
les  hauts  barons ,  les  grands  officiers,  afliflésde  confeillers 
chevaliers  ,  &  de  confeillers  clecrs. 

Le  roi  Charles  V ,  qui  répara  par  fa  politique  les 
malheurs  que  les  guerres  avaient  caufé  à  la  France ,  fit 
ajournera  fa  cour  des  pairs,  en  1368  le  16  Janvier, 
ce  grand  prince  de  Galles  furnommé  le  prince  Noir, 
vainqueur  de  fon  père  &  de  fon  aïeul,  de  Henri  de  Tranf- 
tamare  depuis  roi  de  Caftille,  enfin  de  Bertrand  du  .* 
_  Guefclîn.    ^ 
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GuefcUn.  Il  prit  le  tems  où  ce  héros  commençait  à  être 
attaqué  de  la  maladie  dont  il  mourut ,  pour  lui  ordonner 
de  venir  répondre  devant  lui ,  comme  devant  fon  feigneur 
fouverain.  Il  €ft  bien  vrai  qu'il  ne  l'était  pas.  La  Guienne 
avait  été  cédée  au  roi  d'Angleterre  Edouard  III  en  toute 
propriété  &  fouveraineté  abfolue  par  le  traité  de  Bre- 
tigni.  Edouard  Pavait  donnée  au  prince  JSoir  fon  fils  pour 
prix  de  fon  courage  &  de  fes  viâoires. 

Char/es  V  lui  écrivit  ces  propres  mots  :  «  De  notre 
>3  majefté  royale  &  feigneurie ,  iious  vous  commandons 
»  que  vous  viengniez  en  notre  cité  de  Paris  en  propre 
»  perfanne ,  &  vous  vous  montriez  &  préfentiez  devant 
»  nous  en  notre  chambre  des  pairs  pour  ouir  droit  fur 
»  lefdites  complaintes  &  griefs  émeus  pa^  vous,  à  faire 
»  fur  votre  peuple  qui  clame  à  avoir  &  ouir  reflbrt  en 
»  notre  caur.  » 

Ce  mandement  fut  porté  non  par  un  huiflîer  du  par- 
lement  de  Paris  ,  mais  envoyé  par  le  roi  lui  -  même  au 
fénéchal  de  Touloufe  commandant  &  juge  de  la  noblefle. 
Ce  fénéchal  fit  porter  l'ajournement  par  un  chevalier 
nommé  Jean  de  Ckaponval  ^  affiflé  d'un  juge. 

Le  roi  Charles  F",  pour  colorer  cet  étrange  procédé , 
manda  au  pays  de  la  langue  de  Oc  que  îe  roi  fon  père  ne 
s'était  engagé  à  céder  la  fouverùineté  de  la  Guienne  que 
jufqu'à  l'année  1361. 

Rien  n'était  plus  faux.  Le  traité  de  Bretigni  efl  du 
8  Mai  1360.  Le  roi  Jean  l'avait  figné  peur  for  tir  de 
prifon ,  Charles  F  l'avait  rédigé,  figné  &  confommé  lui- 
même  comme  dauphin  régent  de  France  pendant  la  prifon 
de  Jean  fon  père.  C'était  lui  qui  avait  cédé  en  fouverai- 
neté au  roi  d'Angleterre  la  Guienne  ,  le  Poitou  ,  la 
Saintonge  ,  le  Limoufin  ,1e  Périgord  ,  le  Querci,  leBi- 
gorre,  l'Angoumois  ,  leRouergue,  &c.  jjr 
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Il  eft  dit  parle  premier  article  de  ce  rraité  célèbre: 
«  Que  le  roi  d'Angleterre  &  fes  fuccefleurs  poflederont 
»  tous  ces  pays ,  de  la  même  manière  que  le  roi  de 
»  France  &  fon  fils  aîné  &  fes  ancêtres  rois  de  France 
»  l'ont  tenu.» 

Comment  Chartes  V  pouvait-il  écrire  qu'il  n'avait 
cédé  à  fon  vainqueur  la  fouveraineré  de  toutes  fes  pro- 
vinces que  pour  une  année?  Il  voulait  fans  doute  faire 
croire  fa  caufe  jufte,  &  animer  par-là  fes  peuples  à  la 
défendre. 

Quoiqu'il  en  foit ,  il  eft  certain  que  ce  fut  le  roi  lui- 
même  au  nom  des  pairs  de  fon  royaume  ,  qui  cita  le 
prince  de  Galles,  ce  fut  lui  qui  figna  la  confifcation  de 
la  Guienne  à  Vincennes  le  14  Mai  1737  ,  &  pendant 
que  le  prince  Noir  fe  mourait ,  le  connétable  du 
GiiefcUn  mit  l'arrêt  à  exécution. 
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Da  parlement  ds  Paris  réfahlipar  Chartes  VIL 


/Orsque  Charles  VU  eut  reconquis  fon  royaume 
par  les  fervices  prefque  toujours'  gratuits  de  fa  noblefle , 
par  le  fingulier  enrhoufiafnie  d'une  payfane  du  Barois,  & 
furtout  par  les  <Iivifions  des  Anglais  &  de  Fhilippe  le 
Bon  éac  de  Bourgogne,  tout  fur  oublie',  tout  fut  pa- 
cifié; il  réunit  fon  petit  parlement  de  Poitiers  à  celui  de 
Paris,  Ce  tribunal  prit  une  nouvelle  forme.  Il  eut  dans 
la  grand'chambre  trente  confeillers  tous  jurifconfultes  , 
dont  quinze  étaient  laïques,  &  quinze  eccléfiaftiques! 
Charles  en  mit  quarante  dans  la  chambre  des  enquêtes. 
La  chambre  de  la  tourneile  fut  jnftiruée  pour  les  caufes 
criminelles;  mais  cette  tourneile  ne  pouvait  pas  alors 
juger  à  mort;  il  fallait  quand  le  crime  était  capital, 
porter  la  caufeàla  grand'chambre.  Tous  les  officiers  eurent 
des  gages.  Les  plaideurs  ne  donnaient  aux  juges  que 
quelques  faibles  préfens  d'épiceries  &  de  bouteilles  de 
vin.  Ces  épices  furent  bientôt  un  droit  converti  en  ar- 
gent. C'eft  ainfi  que  tout  a  changé,  &  ce  n'a  pas  été 
toujours  pour  le  mieux. 
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CHAPITRE    XI. 

D&  tufage  d^ enrégijîrer  les  édits  au  Parlement  j 
&  des  premières  remontrances. 


I 


S: 


A  cour  da  parlement  devint  de  jour  en  jour  plus  utile 
en  n'étant  compofée  que  d'hommes  verfés  dans  les  loix. 
Un  de  fes  plus  beaux  droits  était  depuis  long-tems  J'enré- 
giflrement  des  édits  &  des  ordonnances  des  fouverains, 
Si.  voici  comment  ce  droit  s'était  établi. 

Un  confeiiler  du  parlement,  nommé  Jean  de  Montîuc, 
qui  vivait  fous  Philippe  le  Bel  y  avait  fait  pour  fon  ufage 
un  regiftre  des  anciens  édits,  des  principaux  jugemerïs  ^ 
&  des  chofes  mémorables  dont  il  avait  eu  connaifTance. 
On  en  fit  quelques  copies.  Ce  recueil  parut  d'une  très- 
grande  utilité  dans  un  tems  d'ignorance ,  où  les  coutumes 
du  royaume  n'étaient  pas  feulement  écrites.  Les  rois  de 
France  avaient  perdu  leur  chartrier  ,  ils  fentaient  la  né- 
cefîité  d'avoir  un  dépôt  d'archives  qu'on  pût  confulter 
aifément.  La  cour  prit  infenfiblement  l'ufage  de  dépofer 
au  greffe  du  parlement  Tes  édits  &  fes  ordonnances.  Cet 
ufage  devint  peu  à  peu  une  formalité  indifpenfable  ;  mais 
on  ne  peut  fa  voir  quel  fut  le  premier  enrégiflrement,  une 
grande  partie  des  anciens  regiftres  du  parlement  ayant 
été  brûlés  dans  l'incendie  du  palais  en  i6i8. 

Les  premières  remontrances  que  fit  le  parlement  furent 
adre/Tées  à  Louis  XI  en  Ï461  fur  cette  fameufe  pragma- 
tique promulguée  par  Charles  VIII  êc  par  le  clergé  de 
France  aflemblé  à  Bourges.  C'était  une  digue  oppofée 
aux  vexations  de  la  cour  de  Rome  ;  digue  trop  faible  qui 
fut  bientôt  renverfée.  On  avait  décidé  dans  cette  aflem- 
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blée  avec  les  ambaffadeUrs  du  concile  de  Bâle  que  les 
conciles  étaient  fupérieurs  aux  papes ,  &  pouvaient  les 
dépofer.  La  cour  de  Rome  depuis  long-tems  avait  impofé 
fur  les  peuples,  fur  les  rois  &  fur  le  clergé,  un  joug 
étonnant  dont  on  ne  trouvait  pas  la  fource  dans  la  pri- 
mitive églife  des  chrétiens.  Elle  donnait  prefque  partout 
les  bénéfices  :  &  quand  les  collateurs  naturels  en  avaient 
conféré  un,  le  pape  difait  qu'il  l'avait  réfervé  dans  fon 
cœur  in  petio  ,  il  le  conférait  à  celui  qui  le  payait  le  plus 
chèrement  ;  &  cela  s'appeilait  une  réferve.  Il  promettait 
auffi  les  bénéfices  qui  n'étaient  pas  vacans  ,  &  c'était 
dits  expedatives.  Avait-on  enfin  obtenu  un  bénéfice  il 
fallait  payer  au  pape  la  première  année  du  revenu  ,  & 
cet  abus  qu'on  nomme  les  annates  fubfifte  encore  aujour- 
d'hui. Dans  toutes  les  caufes  que  l'églife  avait  fu  attirer  à 
elle ,  on  appellait  immédiatement  au  pape  ,  &  il  fallait 
qu'un  français  allât  à  trois  cents  lieues  fe  ruiner  pour 
la  validité  de  fon  mariage  ,  ou  pour  le  teftaraent  de 
fon  père. 

Une  grande  partie  de  ces  inconcevables  tyrannies  fut 
abolie  par  la  pragmatique  de  Charles  VU.  Louis  XI 
voulut  obtenir  du  pape  Vie.  II  le  royaume  de  Naples 
pour  fon  coufm  germain  Jean  d'Anjou  ^  rfuc  titulaire  de 
Calabre.  Le  pape  encore  plus  fin  que  Louis  XI ,  parce 
qu'il  était  moins  emporté ,  commença  par  exiger  de  lui 
l'abolition  de  la  pragmatique.  Louis  n'héfita  pas  à  lui 
facrifier  l'original  même  ;  on  le  traina  ignominieufement 
dans  les  rues  de  Rome  ;  on  en  triompha  comme  d'un  en- 
nemi delà  papauté;  Louis  XI£at  comblé  de  bénédictions 
&  de  remerciemens.  L'évêque  d'Arras  qui  avait  porté  la 
pragmatique  à  Rome  reçut  le  même  jour  le  bonnet  de 
cardinal.  Pie  II  envoya  au  roi  une  épée  bénite  ,  mais  il 
fe  moqua  de  lui ,  &  ne  donna  point  à  fon  coufin  le 
royaume  de  Naples. 
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Louis  XI  avant  de  tomber  dans  ce  piège  avait  de- 
mand^J'avis  de  la  cour  du  parlement ,  elle  lui  préfenta 
un  mémoire  en  quatre-vingt-neuf  articles  intitulé,  re- 
montrances touchant  les  privilèges  de  Véolife  gallicane  : 
elles  commencent  par  ces  mots ,  en  obéijfant  comme  de 
raifon  au  bon  plaijir  du  roi  notre  fire.  Et  iî  eft  à  remar- 
quer que  dans  Tarticle  73  jusqu'au  80 ,  le  parlement 
comp'equatremiilionslix.cent  quarante-cinq  milte  huit 
cents  écus  extorqués  à  la  France  par  la  chambre  apofto- 
lique  depuis  l'invention  de  ces  monopales.  Obfervons 
ici  qu'il  n'y  avait  pas  trente  ans  que  Jean  XX// ,  réfugié 
dans  Avignon,  avait  inventé  ces  exaélions  qui  le  ren- 
dirent le  plus  riche  de  tous  les  papes  ,  quoiqu'il  n'eût 
prefque  aucun  domaine  en  Italie. 

tQTox  louis  XI  ^  s'étant  depuis  raccommodé  avec  le 
pape  ,  lui  facrifîa  encore  la  pragmatique  en  1409  ,  & 
c'eft  alors  que  le  parlement  fourenant  les.  intérêts  de  fon 
état  fit  de  fon  propre  mouvement  de  très-fortes  remon- 
trances que  le  roi  n'écouta  pas  ;  mais  ces  remontrances 
étant  le  vœu  de  la  nation  entière,  &  Louis  ^/s'érant 
encore  brouillé  avec  le  pape,  la  pragmatique  trainée  à 
Rome  dans  la  boue  fut  en  honneur  &  en  vigueur  dans 
toute  la  France. 

C*efl  ici  que  nous  devons  obferver  que  cette  com- 
pagnie fur  dans  tous  lestems  le  bouclier  de  la  France 
contre  les  entreprifes  de  la  cour  de  Rome.  Sans  ce  corps 
la  France  aurait  eu  l'humiliation  d'être  un  pays  d'obé'- 
dience.  Qelk  à  lui  qu'on  doit  la  reffource  àQ&  appek 
comne  d'abus  ,  reffource  imitée  de  la  loi  prc^munire 
d'Angle  erre.  Ce  fiit  en  1329  que  Pierre  de  Cunières 
avocat  du  roi  avait  propofé  le  prenùet  ce  remède  contre 
les  ufurpations  de  l'églife. 

Quelque  derpotique  que  fût  Louis  XI y  le  parlement      !- 
protefta  contre  les  aliénations  du  domainede  la  couronne  ;     ^ 
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mais  on  ne  voit  pas  qu'il  fît  de  remontrances.  H  en  fit 
ep  1482  au  fujet  de  la  cherté  du  bled,  elles  ne  pou- 
vaient avoir  que  le  bien  public  pour  objet.  Il  fut  donc 
en  plei^p  pofTeffion  de  faire  des  repréfentations  fuus  le 
plus  abfolus  de  tous  les  rois  ;  mais  il  n'en  fit  ni  fur 
1  adminiftration  publique ,  ni  fur  celle  des  finances.  Celle 
qu'il  fit  au  fujet  du  bled  n'était  qu'une  affaire  de  police. 

Son  arrêt  au  fujet  de  l'imprimerie  fut  cafTé  par 
Louis  IX  ;  qui  favait  faire  le  bien  quand  il  n'était  point 
de  fon  intérêt  de  faire  le  mal.  Cet  art  admirable  avait 
été  inventé  par  des  Allemands.  Trois  d'entr'eux  en  1470 
avaient  apporté  en  France  quelques  épreuves  de  cet  art 
naiiTant  ;  ils  exercèrent  même  leurs  talens  fous  les  yeux 
de  la  forbonne.  Le  peuple  alors  très-grolîîer ,  &  qui  l'a 
été  très-long-tems ,  les  prit  pour  des  forciers.  Les  co- 
pifles  qui  gagnaient  leur  vie  à  tranfcrire  le  peu  d'anciens  u 
manufcrits  qu'on  avait  en  France,  préfenterent  requête  ,^ 
au  parlement  contre  les  imprimeurs;  ce  tribunal  fit  faifir 
&  confifquer  tous  leurs  livres.  Le  roi  lui  défendit  de  con- 
naître de  cette  affaire  ,  l'évoqua  à  fon  confeil ,  &  fit  payer 
aux  Allemands  le  prix  de  leurs  ouvrages,  mais  fans  mar- 
quer d'indignation  contre  un  corps  plus  jaloux  de  con- 
ferver  les  anciens  ufages  que  foigneux  de  s'inilruire  de 
l'utilité  des  nouveaux. 
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**: 


Du  Parlement  dans  la  minorité  de  Charles  VIII , 
à  comment  il  refufa.  de  fe  mêler  du  gouver- 
nement &  des  finances. 

l\.  Près  la  mort  de  Lovis  XI y  dans  l'extrême  jeunefîe 
de  iharles  F///,  qui  entrait  dans  fa  quatorzième  an- 
née, le  parlement  ne  fit  aucune  de'marche  pour  augmenter 
fon  pouvoir.  Au  milieu  des  divifions  &  des  brigues  de 
madame  de  Bourbon  Beaiijeu  ^  fille  de  Louis  XII ^  du 
duc  d'Orléans  héritier  préfomptif  de  la  couronne,  qui 
fut  depuis  Louis  XII  ^  &  du  duc  de  Bourbon  ,  frère 
aîné  du  prince  de  Bourbon  Beaujeu  ,  le  parlement  refta 
tranquille  ,  il  ne  s*occupa  que  du  foin  de  rendre  ta  juf- 
tice  ,  &  de  donner  au  peuple  l'exemple  de  robéiflance 
&  de  la  fidélité. 

Madame  de  Beaujeu ,  qui  avait  l'autorité  principale 
quoique  conteftée  ,  aflembla  les  états-généraux  en  1484. 
Le  parlement  ne  demanda  pas  feulement  d'y  erre  admis. 
Les  états  donnèrent  le  gouvernement  de  la  perfanne  du 
roi  à  madame  de  Beaujeu  fa  fceur  félon  le  teflament  de 
Louis  XL  Le  duc  d'Orléans  ,  ayant  levé  des  troupes  , 
crut  qu'il  mettrait  la  ville  de  Paris  dans  fon  parti  ,  fi  le 
parlement  fe  déclarait  en  fa  faveur.  II  alla  au  palais  le  lo 
Janvier  1484.  Il  repréfenta  aux  chambres  aflemblées , 
par  la  bouche  de  Denis  le  Mercier  ,  chancelier  de  fon 
appanage  ,  qu'il  fallait  qu'on  ramenât  a  Paris  le  roi  qui 
était  alors  à  Mefun ,  &  qu'il  gouvernât  par  lui-même 
avec  les  princes. 
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Jean  delà  Vaqiierie  ^  premier  préfidenj,  répondu  au 
nom  des  chambres  ces  propres  paroles  :  h  parlement  efî 
pour  rendre  jufî'tce  au  peuple  ;  les  finances ,  la  guerre^ 
le  gouvernement  du  roi  ne  font  point  de  fou  rejfort.  il 
l'exhorta  pathétiquement  à  demeurer  dans  fon  devoir  &  à 
ne  point  troubler  la  paix  du  royaume. 

I,e  duc  d'Orléans  laifla  fes  demandes  par  écrit  ,  le 
parlement  ne  fit  point  de  réponfe.  Le  premier  préfident , 
accompagné  de  quatre  confeillers  &  de  l'avocat  du  roi , 
alla  recevoir  à  Melun  les  ordres  de  la  cour  qui  donna  de 
jufte?  éloges  à  fa  conduite. 

Cette  conduite  fi  refpeâable  ne  fe  démentit  ni  dans  la 
guerre  que  le  duc  d'Orléans  fit  à  fon  fouverain  ,  ni  dans 
celle  que  Charles  VIII  fit  depuis  en  Italie. 


:_< 


Sous  Charles  VIII  il  ne  fe  mêla  des  finances  du  royau- 
me en  aucune  manière  ;  cette  partie  de  l'adminirtration  \^ 
érait  entièrement  entre  les  mains  de  la  chambre  des 
comptes  &  des  généraux  des  finances  ;  il  arriva  feulement 
que  Charles  VIII  en  1496  ,  dans  fon  expédition  brillante 
&  milheureufe  d'Italie,  voulut  emprunter  cent  mille 
écus  de  la  ville  de  Paris  :  chaque  corps  fut  invité  à  prêter 
une  partie  delafomrae;  l'hôtel-de-ville  prêta  c/inquante 
mille  francs  y  les  corps  des  métiers  en  prêtèrent  aufll 
cinquante  mille.  On  ne  fait  pas  ce  que  prêtèrent  les  offi- 
ciers de  la  chambre  des  comptes  ,  fes  regiftres  font  bru- 
lés.  Ceux  qui  ont  échappé  à  l'autre  incendie  ,  qui  confuma 
une  partie  du  palais  ,  portent  ,  que  le  Cardinal  du 
Maine  ,  le  fire  Ôl  Albret ,  le  fire  de  Clérieux  gouverneur 
de  Paris  ,  le  fire  de  Graville  Amiral  de  France  ,  vinrent 
pl'npoferle  6  Août  aux  officiers  du  parlement  de  prêter 
aufli  quelques  deniers  au  roi.  Il  fallait  que  Charles  VIIl 
&  fon  confeil  euiTent  bien  mal  pris  leurs  mefures  dans 
cette  malheureufe  guerre  pour  être  obliges  de  fe  fervir  |t 
d'un  amiral  de  France  ,  d'un    cardinal  ,   d'un   prince  ,      '" 
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comme  de  courtiers  de  change  pour  emprunter  de  l'argent 
d'une  compagnie  de  magiftrars  qui  n'ont  jamais  été  riches. 
Le  parlement  ne  prêta  nen  ;  «  il  remontra  aux  commiflai- 
»  res  la  néceffité  &  indigence  du  royaume  ,  &c  le  cas  fi 
»  pireux  que  ,  non  indiget  manu  j'cribentis  ,  qui  fera 
»  caufe  d'ennui  &  atédiation  aux  lifans  ,  qui  nec  talia 
»  Icgendo  tempèrent  a  lacrimis.  On  pria  les  commiflaires 
»  comme  grands perfonnages  ,  qu'ils  en  fiffent  remon- 
»  trance  au  roi  ,  lequel  eft  bon  prince  ,  «  Bref  le  parle- 
»  ment  garda  fon  argent.  C'efl:  une  affaire  particulière  , 
elle  n'a  de  rapport  à  l'intérêt  public  que  la  n'^ceffité  &  in- 
digence du  royaume  ^  alléguée  par  le  parlement  comme 
la  caufe  de  fon  refus. 


V 
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1t 


Du  Parlement  jous  Louis  XII. 


L 


E  règne  de  Zoz/i^  XÎI  ne  produifit  pas  la  moindre 
difficulté  entre  la  cour  &  le  parlement  de  Paris.  Ce  prince 
en  répudiant  fa  femme  fille  de  Louis  XF ,  avec  laquelle 
il  avait  habité  vingt  années  ,  &  en  époufant  ^nne  de 
Bretagne ,  ancien  objet  de  Ces  inclinations  ,  ne  s'adrefla 
point  au  parlement ,  quoiqu'il  fur  l'interprète  &  le  mo- 
dî^rateur  des  loix  du  royaume.  Ce  corps  était  compofé  de 
jurifconfultes  féculiers  &  eccléfiaftiques.  Les  pairs  du 
royaume  repréfentant  les  anciens  juges  de  toute  la  na- 
tion y  avaient  féance  ;  il  eût  été  naturel  dans  tous  les  états  ^ 
du  monde  ,  qu'un  roi  dans  une  pareille  conjoncture  n'eût 
fait  agir  que  le  premier  tribunal  de  fon  royaume  ;  mais  le 
préjugé  ,'  plus  fore  que  la  légiflation  &  que  l'intérêt  àes 
nations  entières  ,  avait  dès  long-tems  accoutumé  les 
princes  de  l'Europe  à  rendre  les  papes  arbitres  de  leurs 
mariages  &  du  fecrei  de  leur  lit.  On  avait  fait  un  point 
de  religion  de  cette  cou'ume  bizare  ,  par  laquelle  ni  un 
particulier ,  ni  un  fouverain  ne  pouvait  exclure  une  fem- 
me de  fon  lit  &  en  recevoir  une  autre  fans  la  permiflion 
d'un  pontife  étranger. 

Le  pape  Alexandre  VI ,  fouillé  de  débauches  &  de 
crimes  ,  envoya  en  France  ce  fameux  Céfar  Borgia  , 
l'un  de  fes  bâtards ,  &  le  plus  méchant  homme  de  la 
chrétienté,  chargé  d'une  bulle  qui  cafîaic  le  mariage  du 
roi  avec  Jeanne  fille  de  Louis  AT,  &  lui  permettait  d'é- 
poufer  Anne  de  Bretagne.  Le  parlement  ne  fit  d'autre 
démarche  que  celle  d'aller  en  corps  au  devant  de  Céfar 
Boroia. 
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Louis  XII  donna  le  duché-pairie  de  Nevers  à  un 
étranger,  à  un  feigneur  de  la  maifon  de  Clèves  ,  c'était 
le  premier  exemple  qu'on  en  eût  en  France.  Ni  les  pairs, 
ni  le  parlement  n'en  murmurèrent.  Et  lorfque  Henri  II 
fit  duc  &  pair  un  Montmorenci ,  dont  la  maifon  valait 
bien  celle  de  Cleves  ,  il  fallut  vingt  lettres  de  juflîon  pour 
faire  enrégiftrer  les  lettres  de  ce  duc  de  Montmorenci. 
C'eft  qu'il  n'y  eut  aucun  levain  de  fermentation  du  tems 
de  Louis  XII  y  &  que  du  tems  de  Henri  II  tous  les  or- 
dres de  l'état  commençaient  à  être  échauffés  &  aigris. 
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CHAPITRE    XIV. 

Des  grands  changemens  faits  fous  Louis  XII  , 
trop  négligés  par  la  plupart  des  hiforiens. 

//  j  Ouïs  XII  acheva  d'établir  la  jurifpruclence  du 
grand-confeil  fédentaire  à  Paris.  Il  donna  une  forme  au 
parlement  de  Normandie  &  à  celui  de  Provence  ,  fans 
que  celui  de  Paris  fût  confulté  fur  ces  écabliffemens ,  ni 
qu'il  en  prît  ombrage. 

Prefque  tous  nos  hiftoriens  ont  négligé  jufqu'ici  de 
faire  mention  de  cette  barrière  éternelle  que  Louis  XII 
mit  entre  la  noblefle  &  la  robe. 

Les  baillis  &  prévôrs  ,  prefque  tous  chevaliers  ,  étaient 
les  fuccefTeurs  des  anciens  comtes  &  vicomtes.  Ainfi  le 
prévôt  de  Paris  avait  été  fouverain  juge  à  la  place  des 
vicomtes  de  Paris. 

Les  quatre  grands-baillis  établis  par  faint  Louis  étaient 
les  quatre  grands  juges  du  royaume.  Louis  XII  voulut 
que  tousles  baillis  &  prévôts  pufl'ent  juger  s'ils  n'étaient 
lettrés  &  gradués.  La  noblefle  ,  qui  eût  cru  déroger  fi 
elle  eût  fu  lire  &  écrire  ,  ne  profita  pas  du  règlement  de 
Louis  XII.  Les  baillis  confervèrent  leur  dignité  &  leur 
ignorance.  Des  lieutenans  lettrés  jugèrent  en  leur  nom  , 
&:  leur  ravirent  toute  leur  autorité. 

Copions  ici  un  paflage  entier  d'un  auteur  célèbre. 
«  On  payait  quarante  fois  moins  d'épices  qu'aujourd'hui. 
»  Il  n'y  avait  dans  le  bailliage  de  Paris  que  quarante- 
»  neuf  fergens,  &  à  préfent  il  y  en  a  plus  de  cinq  cents. 
»  Il  eft  vrai  que  Paris  n'était   pas  la  cinquième  partie  de 
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»  ce  qu'il  eft  de  nos  jours;  mais  le  nombre  des  officiers 
»  de  julhce  s'eft  accru  dans  une  bien  plus  grande  propor- 
«  non  que  Paris;  &  les  maux  in%arables  des  grandes 
»  villes  ont  augmenta  plus  que  le  nombre  des  habitans. 

î>  Il  maintint   l'ufage  où    étaient  les  parlemens  du 

»  royaume  de  choifir  trois  fujets  pour  remplir  une  place 

»  vacante  ;  le  roi  nommait  un  des  trois.  Les  dignités  de 

y>  la  robe  n'e'taienr  données  alors  qu'aux  avocats    Elles 

»  étaient  l'efTet  du  mérite,  ou  de  la  réputation  qui  Tuppo- 

»  fêle  même.  Sonéditde  1499  éternellement  mémora- 

»  ble&  que  nos  hiftoriens  n'auraiem  pas  dû  oublier    a 

»  rendu  fa  mémoire  chère  à  tous  ceux   qui  rendent  'la 


I  71» 
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»  julhce&a  ceux  qui  l'aiment,  il  ordonne  par  cet  édit 

*  1^  on  fmve  toujours  la  loi  malgré  les  ordres  ^ontral- 

»  rcs  a  la  lot,  que  lUmportunité  pourrait  arracher  du 

»  monarque». 
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CHAPITRE    XV. 

Comment  h  parlement  Je  condiiijlt  dans  l\tffaire 
du  concofdçLt. 


L- 


[E  r^gne  de  François  I  fur  un  tetfïs  de  prodigalité  & 
de  maUieurs.  S'il  eut  quelque  éclat ,  ce  fut  par  la  renajf- 
fance  des  lettres  jufqu'alors  tnéprifées.  L'encouragement 
que  Charles-Quint  ,  François  I  &  Léon  X donnèrent  à 
l'envi  l'un  de  l'autre  aux  fciences  &  aux  beaux-arts , 
rendit  ce  fiécle  mém  orable.  La  France  commença  pour 
lors  à  fortir  pour  quelque  tems  de  la  barbarie  ;  mais  les 
malheurs  ,  caufés  par  les  guerres  &  par  la  nrauvaife 
adminiftration  ,  furent  beaucoup  plus  grands  que  l'avan- 
tage de  commencer  à  s'inftruire  ne  fut  confidérable. 

La  première  affaire  dans  laquelle  le  parlement  entra 
avec  une  fermeté  fage  &  refpeftueufe  fut  celle  du  con- 
cordat. Loi/is  A'/ avait  toujours  laifTé  fubfifler  la  pragma- 
tique après  l'avoir  imprudemment  facrifiée.  Louis  XII 
trahi  par  le  pape  Alexandre  VI ,  &  violemment  outragé 
par  Jules  11 ,  avait  rendu  toute  fa  vigueur  à  cette  loi  du 
royaume  qui  devait  être  la  loi  de  toutes  les  nations  chré- 
tiennes. La  cour  de  Rome  dominait  dans  toutes  les  autres 
cours  ,  ou  du  moins  négociait  toujours  à  fon  avantage. 

L'empereur  Frédéric  lll^  les  éleveurs  &  les  princes 
d'Allemagne  avaient  fait  un  concordat  avec  Nicolas  V  en 
1448  ,  avant  que  Louis  XI  eût  renoncé  à  la  pragmati- 
que &  l'eût  enfuite  favorifée.  Ce  concordat  germanique 
fubfifte  encore;  le  pape  y  a  beaucoup  gagné,  il  eft  vrai 
qu'il  ne  vend  point  d'expeélatives  ni  de  réferves  ;  mais  il 
nomme  la  plupart  des  canonicats  fix  mois  de  l'anaée  ;  il 
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efl  vrai  qu'on  ne  lui  paie  point  d'annates  ,  mais  on  lui 
rpaie  une  taxe  qui  en  tient  lieu  :  tout  a  été  vendu  dans 
î'églife  fous  des  noms  difFérens.  Frédéric  lîl  reçut  des 
reproches  des  états  de  l'empire  ,  &  fon  concordat  de- 
meura en  vigueur.  François  1 ,  qui  avait  befojn  du  pape 
Léon  X  cottime  Louis  XI  avait  eu  befoin  de  Pie  11^  fît  à 
l'exemple  de  Fre^c77t: ///un  concordat,  dans  lequel  on 
dit  que  le  roi  &  le  pape  avaient  pris  ce  qui  ne  leur  appar- 
tenait pas  ,  &  donné  ce  qu'ils  ne  pouvaient  donner  ;  mais 
il  eft  très-vrai  que  le  roi  ,  en  reprenant ,  par  ce  traité  le 
droit  de  nommer  aux  évêchés  &  aux  abbayes  ds  fon 
royaume  ,  ne  reprenait  que  la  prérogative  de  tous  les 
premiers  rois  de  France.  Les  éledions  caufaient  fouvent 
des  troubles  ,  &  la  nomination  du  roi  n'en  apporte  pas. 
Les  rois  avaient  fondé  tous  les  biens  de  l'églife  ,  ou 
avaient  fuccédé  aux  princes  dont  l'églife  avait  reçu  ces 
terres.  Il  était  jufte  qu'ils  conférafTent  les  bénéfices  fondés 
par  eux  ,  fauf  aux  feigneurs  defcendans  reconnus  des 
premiers  fondateurs,  de  nommer  dans  leurs  terres  à  ces 
biens  de  l'églife  doniiés  par  leurs  ancêtres  ,  comme  le 
roi  devait  conférer  les  biens  donnés  par  les  rois  fes 
aïeux. 

Mais  il  n'était  ni  dans  la  loi  naturelle ,  ni  dans  celle  de 
Jcfus-Chriji  ,  qu'un  évêque  ultramontain  reçût  en  argent 
comptant  la  première  année  des  fruits  que  ces  terres 
produifent,  que  la  promotion  d'un  évêque  d'un  fiége  à 
un  autre  valût  encore  à  ce  pontife  étranger  une  année 
des  revenus  des  deux  évêchés  ,  qu'un  évêque  égal  en 
tout  aux  autres  évêques  n'osât  s'intituler  pafteur  de  fon 
troupeau  que  par  la  permifllon  du  faint  fiége  de  Rome. 

Cependant  ,  les  droits  des  eccléfiafliques  gradués 
étaient  con'fervés  ;  de  trois  bénéfices  vacans  ils  pouvaient 
par  la  pragmatique  en  pofluler  un  ,  &  par  le  concordat 
on  leur  accordait  le  droit  d'impétrer  un  bénéfice  pendant 

quatre 
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quatre  mois  du  l'année;  ainfi  l'univerfité  n'avait  poinc  à 
le  plaindre  de  cet  arrangement. 

Le  concordat  dëplut  à  toute  la  France.  Le  roi  vint  lui- 
même  au  parlement ,  il  y  convoqua  plufieurs,  évêcjués  le 
chapitre  de  la  cathédrale  de  Paris  &  des  députés  de  l'uni- 
verfité.  Le  cardinal  de  Boifi ,  à  la  tête  du  clergé  convo- 
qués dit  :  qu'on  ne  pouvait  recevoir  le  concordat  fans 
ajfembler  toute  Véglife  gallicane.  François  I  lui  répondit , 
alle^  donc  à  Rome  contejîer  avec  le  pape^ 

Le  parlement ,  après  pîufieurs  féances  j  conclut  à  re- 
jetter  le  concordat  jufqu'à  l'acceptation  de  l'églife  de 
France.  L'univerfité  défendit  aux  libraires  ,  qui  alors  dé- 
pendaient d'elle  )  d'imprimer  le  concordat ,  elle  appella 
au  futur  concile. 

Le  confeil  du  roi  rendit  un  édit  par  lequel  il  défendait 
à  l'univerfîté  de  fe  mêler  des  affaires  d'état  fous  peine  de 
privation  de  fes  privilèges.  Le  parlement  refufa  d'enré-  h 
giftrer  cet  édit  ;  tout  fut  en  confufion.  Le  roi  nommait-il 
un  évêque  ,  le  chapitre  en  élifait  un  autre  ,  it  fallait  plai- 
der. Les  guerrêifâtales  de  François  I  ne  fervirenr  qu'à 
augmenter  ces  troubles.  Il  arriva  que  le  chancelier  Du- 
praf,  premier  auteur  du  concordat ,  &  depuis  cardinal, 
s'érant  fait  nommer  archevêque  de  Sens  p  ir  la  mère  du 
roi  régente  du  royaume  pendant  la  captivité  de  ce  mo- 
narque ,  on  ne  voulut  point  le  recevoir;  le  parlement  s'y 
oppofa  j  on  attendit  la  délivrance  du  roi.  Ce  fut  alors 
que  François  I  attribua  à  la  jurifdiftion  du  grand-confeil 
la  connaiffance  de  toutes  les  affaires  qui  regardent  la  nomi*> 
nation  du  roi  aux  bénéfices. 

Il  efi  à  propos  de  dire  que  ce  grand-confeil  avait  fuc-* 

cédé  au  véritable  confeil  des  rois ,  compofé  autrefois  des 

premiers  du  royaume  y  de  même  que  le  parlement  aVait 

fuccédé  aux  quatre  grands-baillis  de  faint  Louis  ^  aux 
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parloirs  du  roi.  On  ne  peut  faire  un  pas  dans  l'hifloir 
qu'on  ne  trouve  des  changemens  dans  tous  les  ordres  d 
l'état ,   &  dans  tous  les  corps. 

Ce  grand  confeil  fut  fixé  à  Paris  par  Charles  VIIL  II 
n'avait  pas  la  confide'ration  du  parlement  de  Paris  ;  mais 
il  jouiflait  d'un  droit  qui  le  rendait  fupérieur  en  ce  point  à 
tous  les  parlemens,  c'efl  qu'il  connaiffait  des  évocations 
des  cauiès  jugées  par  les  parlemens  mêmes  ;  il  réglait 
quelle  caufe  devait  reflbrtir  à  un  parlement  ou  à  un  autre  ; 
il  réformait  les  arrêts  dans  lefquels  il  y  avait  des  nullités  ; 
il  faifait  en  un  mot  ce  que  fait  le  confeil  d'état  qu'on 
appelle  le  confeil  des  parties.  Les  parlemens  lui  ont  tou- 
jours contefté  fa  jurifdiftion.  Les  rois  trop  fouvent  occu- 
pés de  guerres  raalheureufes ,  ou  de  troubles  inteftins 
plus  malheureux  encore  ,  ont  pu  rarement  fixer  les  bor- 
nes de  chaque  corps  ,  &  établir  une  jurifprudence  cer- 
taine &  invariable.  Toute  autorité  veut  toujours  croître 
tandis  que  d'autres  puiflances  veulent  la  diminuer.  Les 
ctabliffemens  humains  reflemblent  aux  fleuves  dont  les 
uns  enflent  leurs  cours  &  les  autres  fe  perdent  dans  des 
fables. 


•«m^^mlmft'^f^^^i 


■^    (    67    )    T^  ^ 

CHAPITRE    XVI. 

Z?e  la  vénalité  des  charges  ,  &  des  remonîrances 
fous  François  I. 

Il  J^  E P ui s  l'extincElion  du  gouvernement  féodal  en 
France  ,  on  ne  combattait  plus  qu'avec  de  l'argent ,  fur- 
tout  quand  on  faifait  la  guerre  en  pays  étranger.  Ce 
n'était  pas  avec  de  l'argent  que  les  Francs  &  les  autres 
barbares  du  Nord  avaient  combattu;  ils  s'étaient  fervis 
de  fer  pour  ravir  l'argent  des  autres  nations.  C'était  tout 
le  contraire  quand  Louis  XII  ôc  François  /pafsèrenten 
Italie.  Zo;i/5  X// avait  acheté  des  Suifles,  &  ne  les  avait 
point  payés.  Ces  Suiffes  demandèrent  leur  argent  l'épée 
à  la  main  ,  ils  affiégèrent  Dijon.  Le  faible  Louis  JT/Zeut 
beaucoup  de  peine  a  les  appaifer.  Ces  mêmes  SuifTes  fe 
tournèrent  contre  François  I. 

Le  pape  Léon  X,  qui  n'avait  pas  encore  figné  le  con- 
cordat avec  le  roi  ,  animait  contre  lui  les  cantons  ;  &  ce 
fut  pour  réfifter  aux  Suifles  que  le  chancelier  Duprat  , 
auparavant  premier  préfident,  proflitua  la  magiftrature 
au  point  de  la  vendre.  Il  mit  a  l'encan  vingt  chorges  nou- 
velles de  confeillers  au  parlement. 

Louis  XII  avait  auparavant  rendu  dans  un  même 
befoin  les  charges  des  généraux  des  hninces  vénales.  Ce 
mil  érai:  bien  m-jins  grand  &  bien  moins  honteux  ;  mais 
vendre  des  charges  de  juges  au  dernier  enchéri ';eur  , 
c'était  un  opprobre  qui  confterna  le  parlement.  Il  fit  de 
!j      très-fortes  remontrances  ;  mais  Duprat  les  ayan*  éludées, 

I  il  fallut  obéir  ;  les  vingt  confeillers  nouveaux   furent  re- 

II  eus ,  on  les  diftribua ,  dix  dans  une  chambre  des  enquêtes,      Il 
\     &  dix  dans  une  autre.  j£ 


La  même  innovation  k  fir  dans  tous  les  autres  parlo- 
mens  du  royaume ,  &  c'efl  depuis  ce  tems  que  les  charges 
furent  prefque  toutes  vénales  en  France.  Un  impôt  éga- 
lement réparti,  &  dont  les  corps-dt-ville  &  les  finan- 
ciers mêmes  auraient  avancé  les  deniers ,  eût  été  plus 
raifonnable  &  plus  utile  ;  mais  le  miniflère  comptait  fur 
l'empreflement  des  bourgeois ,  dont  la  vanité  achèterait  à 
l'envi  ces  nouvelles  charges. 

Ce  trafic  ouvrit  le  fanâuaire  de  la  juftice  à  des  gens 
quelquefois  fi  indignes  d'y  entrer  ,  que  dans  l'affaire  de 
Samblancey  ,  furintendant  des  finances  ,  trahi,  dit-on, 
par  un  de  fes  commis  nommé  Centi ,  jugé  par  com- 
milîaires  ,  condamné  à  être  pendu  au  gibet  de  Montfau- 
con  ;  ce  Genti  qui  lui  avait  volé  fes  papiers  juftificatifs ,  & 
qui  craignait  d'être  un  jour  recherché ,  acheta  pour  fe 
mettre  ^i  l'abri ,  une  charge  de  confeiller  au  parlement  ; 
1^:  de  confeiller  il  devint  préfident;  mais  ayant  continué  fes 
1^  malverfations  ,  il  fut  dégradé  &  condamné  à  la  potence 
par  le  parlement  même  ;  on  l'exécuta  fous  le  gibet  de 
Montfaucon  où  fon  infidélité  avait  conduit  fon  maître. 

L'argent  provenu  de  la  vente  de  vingt  charges  de  ma- 
giflrature  à  Paris,  &  d'environ  trente  autres  dans  le 
reite  du  royaume ,  ne  fuffifant  pas  à  François  I  pour  fa 
malheureufe  expédition  d'Italie  ,  il  acheta  la  grille  d'ar- 
gent dont  Louis  X/ avait  orné  l'églife  de  faint  Martin  de 
Tours.  Elle  pefait  fix  mille  fept  cent  foixante  &  feize 
marcs  deux  onces  moins  un  gros  ;  il  prit  aulTi  des  orne- 
mens  d'argent  dans  d'autres  églifes  ;  faible  fecours  pour 
conquérir  le  Milanais  &  le  royaume  de  Naples  qu'il  ne 
conquit  point. 

Le  paiement  de  cette  argenterie  fut  aflîgné  fur  fes 
domaines  ;  il  y  en  avait  pour  deux  cent  cinquante  mille 
francs.  Les  moines  &  les  chanoines  pour  fe  mettre  à  l'abri 
des  cenfures  de  Rome ,  &  encore  plus  pour  affurer  leu 
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paiement  fur  le  domaine  du  roi ,  voulurenc  que  ce  marché 
fût  enrégillré  au  parlement. 

Le  roi  envoya  le  capitaine  Frédéric  ,  commandant  de 
la  garde  écoflaifç  ,  porter  au  parlement  le  ao  Juin  152a 
les  lettres-patentes  pour  l'enrégiUrement.  L'avocat  du 
roi  Jean  le  Lièvre  pdith  ,  il  expofa  les  cas  où  ce  n'était  pas 
la  coutume  de  prendre  l'argent  des  églifes,  &  lé  cas  où 
il  était  permis  de  le  prendre,  il  fut  arrêté  que  la  cour 
écrirait  au  roi  les  raifons  pour  lefquelles  jcelles  lettres- 
patentes  ne  pouvaient  être  publiées. 

C'eft  le  premier  exemple  que  nous  ayons  des  remon- 
trances du  parlement  fur  un  objet  de  finances.  Il  s'agiffait 
proprement  de  prévenir  un  procès  entre  le  domaine  du 
roi  &  les  gens  d'églife. 

Le  roi  envoya  le  a7  Juin  le  même  capitaine  Frédéric 
avec  une  lettre ,  laquelle  finifTait  par  ces  paroles. 

«  L'impofflble  ferait  de  prendre  les  treillis  de  faint 
»  Martin  de  Tours  &  autres  joyaux  des  églifes  qui  ne 
»  font  que  trois  ou  quatre,  qu'il  ne  vienne  à  la  connaif- 
»  fance  publique  d'un  chacun  ,  &  y  en  aura  plus  grand 
»  nombre  qui  le  fauront  par  la  prife  que  par  la  publica- 
«  tiondudit  édit  ;  pourquoi  vous  mandons  derechef  & 
»  très-expreffément ,  &  d'autant  que  craignez  la  rupture 
»  de  nos  affaires  qui  font  tels  &  de  telle  importance  que 
»  chacun  fait ,  que  vous  procédiez  à  la  publication  & 
»  vérification  de  notredit  édit:  car  ceux  de  ladite  églife 
»  de  faint  Martin  demandent  ledit  édit  en  cette  forme,  fi 
»  n'y  faites  plus  de  difficulté  pour  autant  que  nos  affaires 
»  nous  prefTent  de  fi  près  que  la  longueur  eft  plus  pré- 
»  judiciable  à  nous  &  à  notre  royaume  que  ne  le  vous 
»  pourrions  écrire.  Donné  à  Lyon  le  aj  Juin.  Sic  pana- 
»  îiim ,  François,  m 

«J.         Le  parlement  ordonna  que  les  lettres -patentes  du  roi 
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feraient  lues  ,  publiées  &  enrégiftrées ,  quoad  domanium 
dumtaxaty  c'efl-à-dire ,  feulement  pour  ce  qui  regarde 
le  domaine  du  roi  ;  plus  ,  la  cour  a  ordonné  que  le 
chancelier  arrivé  en  cette  ville ,  la  cour  le  mandera  venir 
céans  pour  lui  faire  remontrances  que  la  cour  avifera 
pour  le  bien  de  la  jujîice  &■  chofes  publiques  de  ce 
royaume. 

Le  parlement  de  Paris  mander  un  chancelier  qui  eft 
fon  chef  &  celui  de  toutes  les  cours  de  jùftice  !  lui  que  le 
pirlement  appelle  monfeigneur,  tandis  qu'il  ne  donne 
que  le  titre  de  monfieur  au  premier  prince  du  fang  !  mais 
nous  avons  déjà  vu  combien  tous  les  ufages  changent. 
D'ailleurs,  le  chancelier  JDuprat ,  auteur  du  concordat 
&  de  tant  de  vexations,  était  en  horreur,,  &  la  haine 
publique  ne  connaît  point  de  règle. 

La  même  année  ijaa  il  y  eutaulïï  des  remontrances 
du  parlement ,  au  fujet  du  domaine  aliéné  par  le  roi  à 
l'hôtel-de-ville  de  Paris ,  pour  le  paiement  d'un  impôt 
fur  le  vin  &  fur  le  pied  fourché ,  impôt  dont  l'hôtel- 
de-ville  avait  avancé  les  deniers.  Ces  remontrances  font 
l'origine  de  celles  qui  ont  été  faites  fous  tous  les  règnes 
fuivans 
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CHAPITRE    XVII. 

Du  jugement  de  Charles  duc  de  Bourbon  ^  pair  , 
grand- chamhner  &  connétable   de  France. 


E  fgmeuy  Charles,  de  Bourbon  qui  avait  tant  con- 
tribué à  la  gloire  de  la  France  à  la  bataille  de  Ma- 
rignan ,  qui  fit  depuis  fon  roi  prifonnier  à  la  bataille 
de  Pavie  ,  &  qui  mourut  en  prenant  Rome  d'aflaut , 
ne  quitta  la  France  ,  &  ne  fut  la  caufe  de  tant  de  mal- 
heurs qye  pour  avoir  perdu  un  procès.  Il  eft  vrai  qu'il 
s'agiff^it  de  prefque  tous  fes  biens. 

Louîfe  de  Savoie  mère  de  François  l ,  n'ayant  pu 
obtenir  de  lui  qu'il  l'ëpousât  en  fécondes  noces  ,  vou- 
lut le  ruiner  ;  elle  était  fille  d'une  Bourbon  ,  &  coufine 
germaine  de  Sufanne  de  Bourbon  femme  du.  conné- 
table/laquelle  venait  de  mourir. 

Non-feulement  Sufanne  avait  lailTé  tous  fes  biens  par 
teftament  à  fon  miri  ;  mais,  il  en  était  héritier  par  d'an- 
ciens piftes  de  f^.mi!le,  obfervés  dans  tous  les  tems.  Le 
droit  de  tkarles  d^  Bourbon  était  encore  plus  incon- 
teftable  par  fon  contrat  de  mariage  ,  Charles  &  Sufanne 
s'étant  cédé  muruellemen*  leurs  droits  ,  &  les  biens  de- 
vant appartenir  au  furvivant.  Cet  ade  avait  été  folem- 
nellement  confirmé  par  Louis. Kll^  &  paraiffàit  à  Fa- 
bri  de  toute  comedadon.  Mais  la  mère  du  roi  ,  régente 
du  royaume  pendant  que  fon  fils  allait  à  la  guerre  d'I- 
talie ,  étant  outragée  &  toute-puiffaute  ,  confeillée  par 
le  chancelier  Duprat ,  ce  grand  auteur  de  plus  dune  in- 
fortune publique  ,  intenta  procès  au  parlement  de  Paris  ^ 
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&  eut  le  crédit  de  faire  mettre  en  féqueftre  tous  les 
biens  du  connétable. 

Ce  prince,  d'ailleurs  maltraité  par  François  I j  ne 
réfifla  pas  aux  follicitations  de  Charles-Quint  ;  il  alla 
commander  les  armées  de  l'empereur;  &  fut  le  fléau 
de  ceux  qui  l'avaient  perfécuté. 

Aux  nouvelles  de  la  défeftion  du  connétable ,  le  roi 
diiféra  Ion  voyage  d'Italie.  Il  donna  commifîion  au  ma- 
réchal de  Chabanrus  y  grand-maîrre  de  fa  maifon  ,  au 
premier  préfident  du  parlement  de  Normandie  ,  &  à 
un  maître  des  requêtes  ,  d'aller  interroger  les  confidens 
du  connétable ,  qui  furent  d'abord  mis  en  prifon. 

Parmi  ces  confidens  ou  complices  étaient  deux   évê- 
ques  ,  celui  d'Aurun  &  celui  du  Puy.  Un  fecretaire  du 
roi  fervit  de  greffier.  C'eft  encore  ici  une  marque  évi- 
dente que  les  formalités  changeaient  félon  les  tems  &     !^ 
félon  les  lieux. 


Le  refle  de  î'inflruâion  fut  fait  par  de  nouveaux 
commiflaires ,  Jean  de  Selve  premier  préfident  du  par- 
lement de  Paris  ,  Jean  SalaCtmitre  des  requêtes  ,  Fran- 
çois de  Loyne  préfident  aux  enquêtes  ,  Jean  Papillon 
confciller. 

Le  roi  ordonna  par  des  lettres  réitérées  du  20  Sep- 
tembre ,  des  15  &  ao  Odobre  de  l'année  150,2  ,  de 
faire  le  procès  aii  connétable  abfent ,  &  à  fes  complices 
emprifonnés. 

Les  quatre  commiflaires  confeillèrent  au  roi  de  ren- 
voyer l'aiFaire  au  parlement  de  Paris,  &  le  roi  par  une 
lettre  du  premier  Novembre  leur  témoigna  qu'il  défap- 
prouvait  beaucoup   ce  confeil. 

Ces  çommifTaires  inftruifirent  donc  le  procès  des  pri- 
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fonniers  à  Loches.  Mais  enfin  ,  le  roi  incertain  de  la  ma- 
nière dont  il  fallait  juger  deux  évêques ,  &  craignant 
de  fe  cothmettre  avec  Rome  ,  renvoya  l'affaire  au  par- 
lement de  Paris.  Il  ne  fut  plus  queftion  de  deux  évêques  , 
on  n'en  parla  plus  ,  les  laïques  feuls  furent  condam- 
nés ;  ^ils  furent  jugés  au  mois  de  Janvier  152.3  ,  les 
uns  à  mort ,  les  autres  à  d'autres  peines.  Le  feigneur 
de  St.  Vallier ,  entre  autres ,  fut  condamné  à  perdre  la 
tête  le  16  Janvier  1513.  C'efl  lui  dont  on  prétend  que 
les  cheveux  blanchirent  en  peu  d'heui'es  après  la  ledure 
de  fon  arrêt.  La  tradition  ajoute  que  François  I  ne  lui 
fauva  la  vie  que  pour  jouir  de  Diane  de  Poitiers  fa 
fille.  Cette  tradition  ferait  bien  plus  yraifemblable  que 
l'autre ,  fi  Diane  n'avait  pas  été  alors  un  enfant  de  qua- 
torze ans  qui  n'avait  pas  encore  paru  à  la  cour. 

Quant  au  connétable  de  Bourbon  ,  le  roi  vint  le  ju- 
ger lui-même  au  parlement  le  8  Mars  1523  ,  accom- 
pagné feîilement  de  deux  nouveaux  pairs  ,  un  duc  d'A- 
lençon  &  un  duc  de  Bourbon.  Vendôme ,  les  évêques  de 
Langres  &  de  Noyon  furent  les  feuls  pairs  eccléfiafli- 
ques  qui  s'y  trouvèrent.  Ils  fe  retirèrent ,  ainfi  que  tous 
les  confeillers  clercs  ,  quand  on  alla  aux  opinions.  Il 
fut  feulement  ordonné  qu'on  ajournerait  le  connétable 
à  fon  de  trompe. 

Cette  vaine  cérémonie  fe  fit  à  Lyon  ,  parce  que  cette 
ville  pafTa  pour  être  la  dernière  du  royaume  du  côté  de 
l'Italie  ,  le  Dauphiné  qui  appartenait  au  dauphin  n'étant 
pas  regardé  comme  province  du   royaume. 

Pendant  qu'on  faifait  ces  procédures,  le  connétable 
commandait  déjà  l'armée  ennemie  ,  il  entrait  en  Pro- 
vence pour  répondre  à  fon  ajournement ,  &  comparaif- 
fait  en  afîiégeant  Marfeilles.  Le  roi  irrité  que  le  parle- 
ment de  Paris  n*eût  pas  jugé  à  mort  tous  les  complices       t 
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de  ce  prince  norama  un  préiîdent  de  Touloufe  avec  cinq 
confeillers  ,  deux  prélidens  de  Bourdeaux  &  quatre  con- 
feillers ,  deux  confeillers  du  grand-conieil ,  &  un  pré-^ 
fidenr  de  Breragne,  pour  juger  avec  le  parlement  de 
Paris  le  refte  A^s,  accufes ,  auxquels  on  n'avait  pas  en- 
core fait  le  procès.  Nouvel  exemple  bien  frappant  de  la 
variété  des  ufages  &   àis   formes  (^). 

Cependant  on  pourfuivit  lentement  le  procès  contre 
le  connétable  ;  il  fallait  trois  défauts  de  comparaître  pour 
qu'on  jugeât ,  comme  on  difait  alors  ,  enprefit  de  défaut', 
mais  toutes  ces  pour  fuites  cessèrent  quand  le  roi  fut 
vaincu  &  pris  à  Pavie  par  l'armée  dans  laquelle  un  des 
chefs  était  ce  même  Charles  de  Bourbon.  Il  fallut ,  au 
lieu  de  lui  faire  fon  procès  ,  lui  reftituer  par  le  traité 
de  Madrid  toutes  fes  terres ,  tous  fes  biens  meubles  & 
immeubles  ,  dans  lefpace  de  fix  femaines,  lui  laifler  le 
droit  d'exercer  ^es  prétentions  fur  fa  fouveraineté  de  la  |ê 
Provence,  &  promettre  de  ne  faire  aucune  pourfuire 
contre  fes  amis  &  fes  ferviteurs.  Le  roi  figna  ce  traité. 

Il  crut ,  quand  il  revint  en  France  ,  que  la  politique 
ne  lui  permettait  pas  de  tenir  la  parole  à  fes  vainqueurs  ; 
&  après  la  mort  du  connétable  tué  en  prenant  Rome, 
François  I  le  condamna  le  16  Juillet  152,7  dans  la 
grand'chambre  du  parlement  ,  aflifté  de  quelques  pairs. 
Le  chancelier  Duprat  prononça  l'arrêt  qui  damnait  & 
abolijfait  fa  mémoire  é-  renommée  à  perpétuité  ^  &  qui 
confifquait  tous  fes  biens  ,  meubles  &  immeubles. 

Pour  fes  biens  ,  on  en  rendit  une  partie  à  fa  maifon, 
&  pour  fa  renommée  elle  a  toujours  été  celle  d'un  héros 
qui  eut  le  malheur  de  fe  trop  venger  d'une  injuftice 
qu'on  lui  avait  faite. 

(  a  )  Confaltez  les  collerions  I  cédens  le  recueil  des  édits  & 
àe  Pierre  du  Pity  ,  garde  de  la  bi-  j  ordonnances  ,  le  préfident  De 
bliothèque  du  roi .  tome  II  ,  gc  j  Ihou  ,  le  comte  de  Boulain~ 
voyez  fur  tous  les  articles  pré-  '  vilUers  ôc  tous  les  hiftoriens. 
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CHAPITRE    XVIII. 

De  VaJfemhUc  dans  la  grande  folle  du  palais 
à  Voccafion  du  duel  entre  Charles  V  &  Fran- 
çois  /.  , 


Près  que  Fr^nfow /,mal  confeillé  par  fon  cou- 
rage &  par  l'amiral  Bonntvet ,  eut  perdu  la  bataille  de 
Pavie ,  oh.  il  fit  des  adions  de  héros ,  &  où  il  fut  fait 
prifonnier  ;  après  qu'il  eut  langui  une  année  entière  en 
prifon ,  il  fallut  exécuter  le  fatal  traité  de  Madrid  ,  par 
lequel  il  avait  promis  de  céder  au  vidorieux  Charles  V 
la  Bourgogne ,  que  cet  empereur  regardait  comme  le 
patrimoine  de  fes  ancêtres  ;  il  ne  confulta  fur  cette  af-  tS> 
faire  délicate  ni  le  parlement  de  Paris  ,  ni  le  parlement 
de  Bourgogne  établi  par  Louis  XI ,  mais  il  fe  fit  repré- 
fenter  à  Cognac  où  il  était  par  des  députés  des  états 
de  Bourgogne  ,  qu'il  n'avait  pu  aliéner  fon  domaine , 
&  que  s'il  perfiftait  à  céder  la  Bourgogne  à  l'empereur , 
ils  en  appelleraient  aux  états-généraux  à  qui  feuls  il 
appartenait  d'en  juger. 

Les  députés  des  états  de  Bourgogne  favaient  bien 
que  les  états-généraux  de  l'empire  avaient  autant  de 
droit  que  les  états  de  France  de  juger  cette  queftion , 
ou  plutôt  qu'elle  n'était  que  du  reffort  du  droit  de  la 
guerre.  Le  vainqueur  avait  impofé  la  loi  au  vaincu  , 
fàllait-il  que  le  vaincu  accomplît  ou  violât  fa  promelTe  ? 


1^ 


L'empereur ,  en  reconduifant  fon  prifonnier  au-delà 
de  Madrid,  l'avait  conjuré  de  lui  dire  franchement  & 
fur  fa  foi  de  gentilhomme  ,  s'il  était  dans  la  réfoludon     J^ 
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d'accomplir  le  traité  ,  &  avait  même  ajouté,  qu'en  quel- 
que difpofition  qu'il  fût  ,  il  n'en  ferait  pas  moins  libre. 
François  I  avait  répondu  qu'il  tiendrait  fa  parole.  L'em- 
pereur répliqua  ,  je  vous  crois  ;  mais  fi  vous  y  man- 
gue^ ,  je  publierai  partout  que  vous  rien  avei^  pas  ufé 
en  homme  d'honneur.  L'empereur  était  donc  en  droit 
de  reprocher  au  roi  que  s'il  avait  combattu  en  brave 
chevalier  à  Pavie  ,  il  ne  fe  conduifait  pas  en  loyal  che- 
valier en  manquant  à  fa  promeffe.  Il  dit  aux  ambafla- 
deurs  de  France  que  le  roi  leur  maître  avait  procédé 
de  mauvaife  foi ,  &  que  quand  il  voudrait  il  le  lui  fou- 
tiendrait  feul  à  feui ,  c'eft  -  à  -  dire  dans  un  combat 
fingulier. 

Le  roi ,  à  qui  on  rapporta  ce  difcours  public  ,  préfenra 
fa  réponfe  par  écrit  à  Tambafladeur  de  l'empereur  ,  qui 
s'excufa  de  la  lire  ,  parce  qu'il  avait  déjà  pris  congé. 
Vous  l'entendrez  au  moins  ,  dit  le  roi  ,  &  il  lui  fit 
lire  l'écrit  figné  de  fa  main  &  par  Robertet  fecretaire 
d'état.  Cet  écrit  portait  en  propres  mots  • 

«  Vous  faifons  entendre  que  fi  vous  nous  avez  vou^u, 
»  ou  voulez  nous  charger,  que  jamais  nous  ayons  fait 
»  chofe  qu'un  gentilhomme  aimant  fon  honneur  ne 
»  doive  faire  ,  nous  difons  que  vous  avez  menti  par  la 
»  gorge ,  &  qu'autant  de  fois  que  vous  le  direz  vous 
»  mentirez  ;  étant  délibéré  de  défendre  notre  honneur 
)5  jufqu'au  dernier  bout  de  notre  vie  ,  pourquoi  puifque 
»  contre  vérité  vous  nous  avez  voulu  charger  ,  défor- 
»  mais  ne  nous  écrivez  aucune  chofe  ,  mais  nous  af- 
»  aflurez  le  camp,  &  nous  vous  porterons  les  armes, 
»  proteftant  que  fi  après  cette  déclaration  ,  en  autres 
»  lieux  vous  écrivez  ,  ou  dites  paroles  qui  foient  con- 
»  tre  notre  honneur  ,  que  la  honte  du  délai  en  fera 
»  votre  ,  vu  que  venant  audit  combat ,  c'eft  la  fin  de 
»  toutes  écritures.  Fait  en  notre  bonne  ville  &  cité  de 
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»  Paris  leaS  jour  de  Mars  de  l'an  152.7  avant  pâques_ 
»    François.  » 

Le  roi  envoya  ce  cartel  à  l'empereur  par  un  héraut 
d'armes.  Charles  V  envoya  fa  réponfe  par  un  autre 
héraut.  Le  roi  le  reçut  dans  la  grande  falle  du  palais 
le  10  Septembre  ijaS.  Il  était  fur  un  trône  élevé  de 
quinze  marches  devant  la  table  de  marbre.  A  fa  droite 
fur  un  grand  échafaud  étaient  aiïîs  le  roi  de  Navarre, 
le  duc  d^Alençon  ,  le  comte  de  Foix  ^  le  duc  de  Ven- 
dôme ,  le  duc  de  Ferrare  de  la  maifon  d'jE"/?  ,  le  duc 
de  Chartres  ,  le  duc  d'Albanie  régent  d'Ecofle.  De  l'au- 
tre côté  étaient  le  cardinal  Salviati  légat  du  pape ,  les 
cardinaux  de  Bourbon  ,  Dupraty  de  Lorraine ^  l'arche- 
vêque de  Narbonne. 

Au  deflbus  des  princes  étaient  les  préfîdens  &  les 
confeillers  du  parlement  ,  &  au-deffous  du  banc  des 
prélats  ,  étaient  les  ambaffadeurs.  Ce  fut  la  première 
fois  que  le  parlement  en  corps  prit  place  dans  une  % 
alfemblée  de  tous  les  grands  &  de  tous  les  miniflres 
étrangers  ,  &  il  y  tint  la  place  la  plus  honorable  qu'on 
pût  lui  donner» 

Il  eft  vrai  que  ce  grand  appareil  fe  réduifit  à  rien  ;  le 
roi  n€  voulut  écouter  le  héraut  de»  l'empereur  qu'en 
cas  qu'il  apportât  la  fureté  du  camp  ,  c'efî-à-dire  la 
défignation  du  lieu  où  Charles  V  voulait  combattre.  En 
vain  le  héraut  voulut  parler ,  le  roi  lui  impofa  filence. 

Nous  ne  rapportons  ici  cette  illuflre  &  vaine  céré- 
monie que  pour  faire  voir  dans  quelle  confidération  était 
alors  le  parlement  de  Paris.  Lès  maîtres  des  requêtes  & 
les  confeillers  du  grand-confeil  furent  placés  derrière  les 
évêques  pairs  de  France  &  les  autres  prélats  ;  les  mem- 
bres de  la  chambre  des  comptes  n'eurent  point  de  féaUce, 
quoique  d'ordinaire  ils  en  aient  une  égale  à  celle  du  par- 
lement dans  toutes  les  cérémonies  publiques,  1^ 


£5    73      HiST.  DU  Parl.  deParis,  CA.  JTF///. 

L'ordre  des  cérémonies  a  changé  en  France  comme 
tout  le  refle.  A  l'entrée  du  roi  Louis  XII  les  procef- 
fions  des  paroifles  marchèrent  les  premières  ;  les  quatre 
ordres  mendians  les  fécondes  :  e'.les  furent  fuivies  de  la 
chambre  des  comptes  ,  enfuite  parut  l'hôtel-de- ville  , 
il  fut  fuivi  du  châtelet  ;  après  le  châtelet  venait  le  par- 
lement en  robes  rouges  ;  les  chevaliers  de  l  hôtel  du 
roi  &  deux  cents  hommes  d'armes  fuivaient  à  cheval,  & 
le  prévôt  de  Paris  à  cheval  avec  douze  gardes  fermaient 
la  marche.  L'univerfité  ne  parut  point ,  elle  attendit  le 
roi  à  la  porte  de  Notre-Dame. 

Le  cérémonial  obfervé  à  l'entrée  de  François  /fut  tout 
différent  ;  &  il  y  eut  encore  des  changemens  à  celle  de 
Henri  II  Se  de  Charles  III ,  tant  l'inconftance  a  régné 
dans  les  petites  chofes  comme  dans  les  grandes  ;  &  dans 
la  forme  de  l'appareil  comme  dans  la  forme  du  gou- 
^     vernement. 

é 

En  1537  le  parlement  fît  une  nouvelle  cérémonie,  à 
laquelle  on  ne  pouvait  donner  un  autre  nom;  ce  fut  de 
condamner  juridiquement  l'empereur  Charles-Quint.  II 
faifait  toujours  la  guerre  à  François  /,  &  l'accufait  de- 
vant toute  l'Europe  d'avoir  violé  fa  parole  ,  &  d'avoir 
appelle  les  Turcs  en  Italie.  Le  roi  le  fît  ajourner  comme 
fon  vafTdl  pour  les  comtés  de  Flandre  &  d'Artois,  Il  faut 
être  bien  sûr  d'être  le  maître  chez  foi  pour  faire  de  telles 
procédures.  Il  oubliait  que  dans  le  traité  de  Madrid  il  avait 
racheté  fa  liberté  par  la  celFion  de  toutes  fes  prétentions 
fur  ces  fiefs. 

Il  vint  donc  au  parlement  avec  les  princes  &  les  pairs  ; 
l'avocat- général  Lapei  fît  un  requifiroire contre  tharles- 
QuinU  On  rc;ndit  arrêt  par  lequel  on  citerait  Charles 
empereur  à  fon  de  trompe  fur  la  frontière;  &  l'empereur 
n'ayant  pas  répondu  le  parlement  confîfqua  la  Flandre , 
l'Artois  &  le  Charolois  dont  1  empereur  refla  le  maître. 
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Des  fuppUces  infliges  aux  protejlans  ,  des  maf- 
facres  de  Merindol  &  de  Cabriéres  ,  &  du  par- 
lement de  Provence  jugé  criminellement  par  le 
parlement  de  Paris. 

Jl  i  A  coutume  horrible  de  juger  &c  de  condamner  à 
mort  pour  àes  opinions  religieufes  fut  introduite  chez 
les  chrétiens  dès  le  quatrième  fiècle  de  l'ère  vulguaire. 
Ce  nouveau  fléau  qui  affligea  la  nature  humaine  fut  ap- 
portée d'Efpagne  par  deux  évêques  nommés  Itace  & 
Idace ,  comme  depuis  un  autre  efpagnol  introduifu  l'hor- 
reur de  l'inquifition. 

Un  nommé  Frifcillien  avait  inftitué  une  fociété  de 
dévots  contemplatifs  ,  telle  que  celle  des  anciens  théra- 
peutes,  &  des  premiers  gnoftiques.  Il  y  eut  toujours 
dépareilles  fociétés  chez  les  hommes;  lEgypre ,  la 
Syrie  en  étaient  pleines  long-tems  avant  la  n^ilFance  du 
chriftianifme.  Cette  fociété  fit  beaucoup  de  progrès  en 
Efpagne  &  en  Aquitaine.  Plufieurs  évêques  fe  mirent  à 
la  tête  de  cette  congrégation.  Les  évêques  Itace  &  idace 
eurent  avec  eux  de  violentes  querelles. 

Maxime ,  qui  difputait  l'empire  à  Théodofe  1 ,  était 
alors  à  Trêves.  Ce  Maxime ,  à  la  vérif  é ,  érait  chrétien  ; 
mais  il  était  à  la  tête  du  parti  de  l'ancienne  religion  ro- 
maine. Il  avait  détrôné  &  fait  alTafliner  l'empereur 
Gratien ,  &  depuis  il  fut  aflaflîné  à  fon  tour  par  l'em- 
pereur Théodofe.  Ce  fut  devant  ce  Maxime  que  les  deux 
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évêques  traduifirent  Prifcillien^   deux  prêtres  &  deux 
laïques  ,  &  demandèrent  leur  fupplice. 

Le  c4\ebrefaint  Martin  évêque  de  Tours  fe  trouvait 
alors  à  Trêves,  il  avait  les  mœurs  douces  de  fa  patrie, 
i!  obtint  la  grâce  de  Trifcillien  &  de  fes  adhérens  :  mais 
dès  qu'il  fut  parti  de  Trêves  ,  la  fadion  contraire  obtint 
leur  mort.  Maxime  gagné  foit  par  argent ,  foit  par  in- 
trigue ,  leur  fit  trancher  la  tête.  Ce  fut  le  premier 
meurtre  juridique  follicité  par  des  évêques  pour  caufe  de 
religion. 

Les  chrétiens  s'étaient  mutuellement  égorgés  dès  long- 
tems  auparavant,  mus  ils  ne  s'étaient  pas  encore  avifés 
de  fe  fervir  du  glaive  de  la  juftice. 

Cette  nouvelle  barbarie  s'étant  donc  introduite  chez 
les  chrétiens,  le  roi  Robert  ^  le  même  que  le  pape  Gré- 
^À  goire  V  avait  ofé  excommunier  pour  avoir  époufé  fa 
i  commère,  le  même  qui  avait  quitté  fa  femme  fur  ce 
prétexte ,  &  qui  étant  fils  d'un  ufurpateur  mal  affermi , 
cherchait  à  fe  concilier  le  fiége  de  Rome,  voulut  lui 
complaire  en  faifant  brûler  dans  Orléans  en  fa  préfence 
plufieurs  chanoines  accufés  d'avoir  confervé  les  anciens 
dogmes  de  l'ancienne  églife  des  Gaules  ,  qui  ne  connaif- 
faient  ni  le  cuire  des  images,  [ni  la  tranfubftantiation  ,  ni 
d'autres  inftitutions.  On  les  appellait  manichéens  ,  nom 
qu'on  donnait  alors  à  tous  les  hérétiques. 

Le  confefleur  de  la  nouvelle  reine  Confiance  était  du 
nombre  de  ces  infortunés.  Sa  pénitente  dans  un  mouve- 
ment de  zèle  lui  creva  un  œil  d'un  coup  de  baguette 
lorsqu'il  allait  au  fupplice.  Tous  fes  compagnons  &  lui , 
fe  jetèrent  dans  les  flammes  en  chantant  des  pfeaumes ,  & 
Il      crurent  avoir  la  couronne  du  martyre. 

31  Ceux  qu'on  appella  Vaudois  &  Albigeois  vinrent  en- 
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fuire  :  tous  voulaient  rétablir  la  primitive  églife  •  & 
comme  un  de  leurs  principaux  dogmes  était  la  pauvreté, 
ou  du  moins  la  médiocrité  évangelique  à  laquelle  ils 
voulurent  réduire  les  prélats  Se  les  moin*»s  ,  les  archevê- 
ques de  Narbonne  &  de  Lyon  en  firent  brûler  quelques- 
uns  par  leur  feule  autorité.  Les  papes  ordonnèrent  contre 
eux  une  croifade  comme  contre  les  Turcs  &  les  Sarrafins  ; 
on  les  extermina  par  le  fer  &  par  les  flammes ,  &  cent 
lieues  de  pays  furent  défolées. 

Enfin  les  débauches ,  les  aflaïïînats  &  les  empoifontie- 
mens  du  pape  Alexandre  P'/,  l'ambition  guerrière  de 
Jules  //,1a  vie  voluptueufe  de  Léon  X,  fes  rapines  pour 
fournir  à  fes  plaifirs  ,  &  la  vente  publique  des  indul- 
gences foulevèrent  une  partie  de  l'Europe.  Le  mal  était 
extrême  ,  il  fallait  au  moins  une  réforme,  elle  fut  com- 
mencée, mais  par  une  défedion  entière  en  Allemagne, 
en  SuilTe  &  à  Genève. 

François  I  îui-mème ,  en  favorifant  lès  lettres  ,  avait 
fait  naître  le  crépufcule  à  la  lueur  duquel  on  commençait 
à  voir  en  France  tous  les  abus  de  l'églife  ;  mais  il  était 
toujours  dans  la  néceffité  de  ménager  le  pape,  ainfi  que 
le  Turc ,  pour  fe  foutenir  contre  l'empereur  Charles^ 
Quint.  Cette  politique  l'engagea ,  malgré  les  fupplications 
de  fa  fceur  la  reine  de  Navarre  déjà  calvinifte ,  à  faire 
brûler  ceux  qui  feraient  convaincus  d'adhérer  à  la  pré- 
tendue réforme.  Il  fit  indiquer  même  au  commencement 
de  1535,  par  Jean  Du  Bdley  évêque  de  Paris  ,  une 
proceflion  générale  à  laquelle  il  afîlfta  une  torche  à  la 
main,  comme  pour  faire  amende  honorable  des  profana- 
tions des  fedaires.  L'évêque  portait  l'euchariftie  ;  le 
dauphin ,  les  ducs  d'Orléans ,  d'Angoulême  &  de  Vendôme 
tenaient  les  cordons  du  dais  ;  tous  les  ordres  religieux  & 
tout  le  clergé  précédaient.  On  voyait  les  cardinaux ,  les 
évêo'ies ,  les   ambaflTadeurs,   les  grands  officiers  de  la 
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couronne  ,  immédiatement  après  le  roi.  Le  parlement , 
la  chaaibre  des  comptes,  toutes  les  autres  compagnies 
fermaient  la  marche.  On  alla  dans  cet  ordre  à  Téglife  de 
Notre-Dame  ,  après  quoi  une  partie  de  la  proceffion  fe 
fépara  pour  aller  à  l'eftrapade  voir  brûler  à  petit  feu  fix 
bourgeois  que  la  chambre  de  la  tournelle  du  parlement 
avait  condamnés  le  matin  pour  les  opinions  nouvelles. 
On  les  fufpendait  au  bout  d'une  longue  poutre  pofée 
fur  une  poulie  au-delTus  d'un  poteau  de  vingt  pieds  de 
haut,  &  on  les  faifait  defcendre  à  plufieurs  reprifes  fur 
un  large  bûcher  enflammé.  Le  fupplice  dura  deux  heures 
&  lafTa  jufqu'aux  bourreaux  &  au  zèle  des  fpedateurs. 

Les  deux  jéfuites  Maimbourg  &  iPa/z^V/ rapportent 
après  Mènerai ,  que  François  I  fit  drefler  pendant  cette 
exécution  un  trône  dans  la  falle  de  l'évêché  ,  &  qu'il  y 
déclara  dans  un  difcours  pathétique,  que  Ji  fes  enfans 
j!  étaient  ajfe^  malheureux  pour  tomber  dans  les  mêmes  !^ 
^  erreurs  ,  il  les  facrifierait  de  même.  Daniel  ajoute  que  ce  ^ 
difcours  attendrit  tous  les  affiftans  &  leur  tira  des  larmes. 

Je  ne  fais  où  ces  auteurs  ont  trouvé  que  François  I 
avait  prononcé  ce  difcours  abominable.  La  vérité  eft 
que  dans  ce  tems  -  là  même  il  écrivait  à  Mélanchton  ,  & 
qu'il  le  priait  de  venir  à  fa  cour.  Il  follicitait  les  luthé- 
riens d'Allemagne  &  les  foudoyaic  contre  l'empereur  j 
il  faifait  une  ligue  avec  le  fuitan  Soliman  qui  fut  entière- 
ment conclue  deux  ans  après  ;  il  livrait  l'Italie  aux  Turcs, 
&  les  mulfum^ns  eurent  une  mofquée  à  Marfeilles,  après 
que  des  chrétiens  eurent  été  brûiés  dans  Paris  &  dans 
les  provinces. 

Il  fe  paffa  quelques  années  après  une  fcène  bien  plus 
tragique.  Il  y  avait  fur  les  confins  delà  Provence  &du 
comtat  d'Avignon  des  reftes  de  ces  anciens  Vaudois  & 
Albigeois  qui  avaient  confërvé  une  partie  des  rites  de 
réglife  des  Gaules,  foutenus  par  Claude  évêque  de  Turin 
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au  huitième  fiède ,  &  perpétués  jufqu'à  nos  jours  dans 
les  fociérés  proteftantes.  Ces  peuples  habitaient  vingt- 
deux  bourgs  dans  les  valées  entourées  de  montagnes  peu 
fréquentées,  qui  les  rendaient  prefque  inconnus  au  refle 
du  monde.  Il  cultivaient  ces  déferts  depuis  plus  de  deux 
cents  ans ,  &  les  avaient  rendus  fertiles.  Le  véridique 
préfident  De  Thoit ,  qui  fut  un  des  juges  de  l'affaire 
dont  nous  parlons,  rend  juftice  à  l'innocence  de  leur 
vie  laborieufe  ^  il  les  ^^mx.  patiens  dans  les  plus  grands 
travaux  ,  jujîes  ,  fobres ,  ayant  les  procès  en  horreur  , 
libéraux  envers  les  pauvres  ,  payant  les  tribus  avec  allé- 
greffe  ,  n'ayant  jamais  fait  attendre  leurs  feigneurs  pour 
leurs  rentes  ,  ajfidus  aux  prières ,  ignorant  toute  ejpèce 
de  corruption ,  mais  ne  fe  profternant  point  devant  des 
images  ,  ne  faifant  point  le  figne  de  la  croix  ,  &  quand 
il  tonnait  fe  bofnant  à  lever  les  yeux  au  ciel,  &g. 

Le  vice-légat  d'Avignon ,  &  le  cardinal  de  Tournon 
réfolurent  d'exterminer  ces  infortunés.  Ils  ne  fongeaient 
ni  l'un  ni  l'autre  qu'ils  allaient  priver  le  roi  &  le  pape 
de  fujets  utiles. 

Meyniers  hzvon  d'Oppède,  prethier  préfident  du  par- 
lement ddferovence,  obtint  des  lettres  de  François  J, 
qui  portaient  ordre  d'agir  feion  lès  loix  contre  ces  hom- 
mes agreftes ,  quibus  in  eos  légihus  agatur  ^  dit  De 
Thou. 

Le  parlement  de  Provence  commença  par  condamner 
dix-neuf  habitans  de  Mérindol ,  leur  femmes  &  leurs  en- 
fans  ,  à  être  brûlés  fans  ouir  aucun  deux  ;  ils  étaient  er- 
rans  dans  les  campagnes  voifihes.  Cet  arrêt  alarma  tout 
le  caittoh.  Quelques  payfans  prirent  les  armes ,  &  pillè- 
rent un  couvent   de  carnies  fur  les  terres  d'Avignon. 

Le  préfident  à'Oppède  demanda  des  troupes.  L'évêqué 
a|.  de  Cavaillon  fujet  du  pape  commença  par  amener  quel- 
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ques  foldats  ;  il  fe  mit  à  leur  tête,  faccagea  quelques 
maifons  &  tua  quelques  perfonnes.  Ceux  qu'il  pourfui- 
vait  fe  retirèrent  furies  terres  de  France.  Ils  y  trouvèrent 
trois  mille  foldats  conduits  par  le  premier  préfident  d'Op- 
pede  qui  commandait  dans  la  province  en  l'abfence  du 
gouverneur.  L'avocat-général  faifait  l'office  de  major  dans 
cette  armée.  Cell:  à  cet  avocaLqu'on  amenait  les  prifon- 
niers.  Il  leur  faifait  réciter  le  patcr  nofier  &  Vave  maria , 
pour  juger  s'ils  étaient  hérétiques  ;  &  quand  ils  récitaient 
mal  ces  prières  ,  il  criait  toile  &  crucifige ,  &  les  faifait 
arquebufer  à  fes  pieds.  Le  foldat  français  eft  quelquefois 
bien  cruel ,  &  quand  la  religion  vient  encore  augmenter 
cette  cruauté,  il  n'y  a  plus  de  bornes. 

Il  fut  prouvé  qu'en  brûlant  les  villes  de  Mérindol  &  de 
Cabrières  avec  les  villages  d'alentour,  les  exécuteurs 
violèrent  jufqu'à  des  filles  de  huit  à  neuf  ans  entre  les 
bras  de  leurs  mères,  maflacrèrent  enfuite  les  mères  avec 
leurs  filles.  On  enfermait  pêle-mêle  hommes,  femmes, 
enfans  dans  des  granges  auxquelles  on  mettait  le  feu , 
&  tout  était  réduit  en  cendres.  Le  peu  qu'on  épargna 
fut  vendu  par  les  foldats  à  des  capitaines  de  galères 
comme  des  efclaves.  Toute  la  contrée  demeucâidéferte  & 
l?  terre  arrofée  de  fang  relia  fans  culture,    w 

Cet  événement  arriva  en  1545.  Plufîeurs  feigneurs 
de  ces  domaines  fanglans  &  dévaftés ,  fe  trouvant  privés 
de  leurs  biens  par  cette  exécution,  préfentèrent  requête 
à  Henri  II  contre  le  préfident  àHOppèdc^  le  préfident 
Lafond ,  les  confeillers  Tributi ,  Badet ,  &  l'avocat- 
général  Giierin. 

Lacaufe  fut  portée  fous  Henri  II  en  15  50  au  tri- 
bunal du  grand  confeil.  Il  s'agifTait  d'abord  de  favoir  s'il 
y  avait  lieu  de  plaider  contre  le  parlement  d'Aix.  Le 
grand  confeil  jugea   qu'on  devait  évoquer  la  caufe,  & 
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elle  fut  renvoyée  au  parlemenf  de  Paris  ,  qui  par-là  fe  I 

trouva  pour  la  première  fois  juge  criminel  d'un  autre  j 
parlement. 

Les  deux  préfidens  Provençaux ,  l'avocat  du  roi  Guer'm 
furent  emprifonnés.  On  plaida  pendant  cinquante  au- 
diences; le  vice-légat  d'Avignon  intervint  dans  la  caufe 
au  nom  du  pape,  &  demanda  par  fon  avocat  Renard  y  que 
le  parlement  eût  à  ne  point  juger  des  meurtres  commis 
dans  les  terres  papales.  On  n'eut  point  d'égard  à  la  ce- 
quifltion  de  maître  Renard. 

Enfin  le  13  Février  155a  l'avocat-général  Cuerin 
eut  la  tête  tranchée,  (û)  Le  préfident  De  Thon  nous 
apprend  que  le  crédit  de  la  raaifon  de  Giiife  fauva  les 
autres  du  fupplice  qu'ils  méritaient  ;  mais  que  Mayniers 
d'Oppede  mourut  dans  les  douleurs  caufées  par  les  re-  ^ 
mords ,  &  pires  que  le  fupplice.  ^ 


(a)  Le  préfident //^e'/aaH/^  dit  j  en    15^4;  il    fe   trompe  fur  le 
c[ue  l'avocat-général  fut   pendu  '  genre  du  fupplice  &  fur  la  date. 
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Du  Parlement Jous  Henri  II, 

E  commencement  du  règne  de  Henri  II  fiu  fignalé 
par  ce  fameux  duel  que  le  roi  en  plein  confeil  ordonna 
entre  Jarnac  &  La  Châtaigaeraye  le  II  Ju'm  1547.  Il 
s'agifTaic  de  favoir  fi  Jarnac  avait  avoué  à  La  Châtai- 
gneraye  ,  qu'il  avait:  couché  avec  fa  belle-mère.  Ni  les 
empereurs  ni  le  fénat  de  Rome  ,  n'auraient  ordonné  un 
duel  pour  une  pareille  affaire  j-  l'honneur  chez  les  nations 
.^odernes  n'était  pas  celui  des  Romains. 

Le  parlement  ne  fit  aucune  démarche  pour  prévenir 
ce  combat  juridique.  Les  cartels  furent  portés  par  des 
hérauts  d'armes  ,  &  fignifiés  pardevant  notaires.  Le  par- 
lement lui-même  en  avait  ordonné  pkifieurs  autrefois  ; 
&  ces  mêmes  duels  regardés  aujourd'hui  comme  un  crime 
irrémiiïîble  ,  s'étaient  toujours  faits  avec  la  |andion 
des  loix.  Le  parlement  avait  ordonné  celui  de  Caroiige 
&  de  Le  Gris  du  tems  de  Charles  Vî  en  138^,  & 
celui  du  chevalier  Archon  &  de  Jean  'Picard  fon  beau- 
père  en  1354. 

Tous  ces  combats  s'étaient  faits  pour  des  femmes. 
Caroiige  accufait  Le  Gris  d'avoir  violé  la  fienne ,  &  le 
chevalier  Archon  accufait  Jean  Ficard  d'avoir  couché 
avec  fa  propre  fille.  Non-feulement  les  juges  ecclé/îafli- 
ques  permirent  aulîi  ces  combats  ;  mais  les  évêques  &  les 
abbés  combattirent  par  procureurs  ,  &  l'on  trouve  dans 
le  vrai  théâtre  d^honneiir  &  de  chevalerie  y  que  Ceofroi  du 
Maine  éwèque  d'Anger,  ayant  un  différend  avec  l'abbé 
de  St.  Serge  pour  la  redevance  d'un  moulin  ,  le  procès 
fut  jugé  à  coups    de   bâtons   par   deux  champions  qui 
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n'avaient  pas  le  droit  de  fe  tuer  avec  l'épée  parce  qu'ils 
n'étaient  pas  gentilshommes. 

Cette  ancienne  jurifprudence  a  changé  avec  le  tems 
comme  tout  le  reîle.  On  vit  bienrôt  fous  Henri  II  un 
théâtre  de  carnage  moins  honorable  &  plus  terrible.  Les 
impôts  créés  par  François  J,  &:  furtout  les  vexations 
fur  le  fel  exercées  par  les  exaâeurs ,  foulevèrenfc  le  peu- 
ple en  plufieurs  endroits  du  royaume.  On  accufa  le 
parlement  de  Bordeaux  de  s'être  joint  à  la  populace  au- 
lieu  de  lui  réfifler  ,  &  d'avoir  été  caufe  du  meurtre  du 
feigneur  de  Monins  commandant  de  Bordeaux,  que  les 
fédiîieux  mafiacrèrent  aux  yeux  des  membres  du  par- 
lement qui  marchaient  avec  eux  habillés  en  matelots. 
Le  connétable  j^nne  de  Montmnrenci  ^  gouverneur  du 
Languedoc  ,  vint  avec  un  maître  des  requêtes  nommé 
^  Etienne  de  NeuilU ,  interdire  le  parlement  pour  un 
an ,  il  fit  exhumer  le  corps  du  feigneur  de  Monins  par 
tous  les  officiers  du  corps-de-ville ,  qui  furent  obligés 
de  le  déterrer  avec  leurs  ongles,  &  cent  bourgeois  paf- 
sèrent  par  les  mains  du  bourreau. 

Ce  traitement  indifpofa  tous  les  parlemens  du  royau- 
me ,  celui  de  Paris  déplut  à  la  cour  plus  que  les  autres. 
Le  roi  en  i  5  54  fe  rendit  femeftre ,  &  augmenta  le  nom- 
bre des  charges.  Jl  en  vendit  foixante  &  dix  nouvelles. 
Les  édits  n'en  furent  point  vérifiés  \  mais  ils  furent  exé- 
cutés pendant  l'efpace  d'une  année ,  après  quoi  le  par- 
lement ne  fut  plus  femeftre  ;  mais  il  demeura  furchargé 
de  foixante  &  dix  membres  inutiles  qui  avaient  acheté 
leurs  offices  ;  abus  que  le  préfident  Jacques  -  Augvjîe 
De   Thou  déplore  avec  beaucoup  d'éloquence. 

S          Le  règne  de  Benri  II  ne  fut  guère  plus  heureux  que 
celui  de  fon  père.  Les  défaites  de  S,  Quentin  &  de  Gra- 
^^    vélines  afFaibliffaient   le  refoeâ  pour  le  trône  ,  les   im- 
Ù  '  F  4  J 
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pots  aliénèrent  l'afFeâion  j  Se  tous  les  parlemens  étaient 
mécontens. 

Le  roi ,  pour  avoir  plus  aifément  de  l'argent ,  convo- 
qua une  grande  afTemblée  dans  la  chambre  du  parlement 
de  Paris  en  1558.  Quelques  uns  de  nos  hiftoriens  lui  ont 
donné  le  nom  d'états-généraux  ,  mais  c'était  une  afTem- 
blée de  notables  ,  compofée  de  grands  qui  fe  trouvèrent 
à  Paris';' &  de  quelques  députés  de  provinces.  Pour 
aflembler  de  vrais  états-généraux  il  eut  fallu  plus  de 
tems ,  plus  d'appareil ,  &  la  grand'chambre  aurait  été 
trop  petite  pour  les  contenir. 

Les  tréforiers  -  généraux  des  finances  y  eurent  une 
féance  particulière  ;  ni  eux  ,  ni  le  parlement  n'y  furent 
confondus  avec  le  tiers-état.  Il  n'était  pas  poflible  que  le 
parlement ,  cour  des  pairs  ,  n'eût  pas  une  place  diftinguée 
^     dans^  le  lieu  même  de  fa  réfideuce. 

i 

|||(,  Le  rcM  y  parla  lut-même  ,  la  convocation  ne  dura 
que  huit  jours;  le  feul  objet  était  d'obtenir  trois  millions 
d'écus  d'or  ,  le  clergé  en  paya  un  tiers ,  &  le  peuple  les 
deux  autres  tiers  ;  jufques-là  tout  fut  paifible. 
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CHAPITRE    XXI. 
Du  fiipplice  d'Anne  Du  Bourg. 

JLjE  duc  François  de  Guife  ,  &  le  cardinal  de  Lor- 
raine fon  frère  commençaient  à  gouverner  l'état  fous 
Henri  IL  François  de  Guife  avait  été  déclaré  lieutenant- 
général  de  l'état ,  &  en  cette  qualité  il  précédait  le  con- 
nétable &  lui  écrivait  en  fupérieur.  Le  cardinal  de  Lor- 
raine^ qui  avait  la  première  place  dans  le  confeil ,  voulut 
pour  fe  rendre  encore  plus  nécefTaire  ,  établir  en  France 
l'inquifition ,  &  il  y  parvint  même  enfin  à  quelques 
égards. 

On  n'inftitua  pas  à  la  vérité  en  France  ce  tribunal  qui 
ofFenfe  à  la  fois  la  loi  naturelle,  toutes  celles  de  l'état , 
la  liberté  des  hommes  ,  &  la  religion  qu'il  déshonore 
enlafoutenant  ;  mais  on  donna  le  titre  d'inquifiteurs  à 
quelques  eccléfiaftiuues  qu'on  admit  pou#  juges  dans  les 
procès  extraordinaires  qu'on  faifait  à  ceux  de  la  religion 
prétendue  réformée  ;  tel  fut  ce  fameux  Mouchi  qu'on 
appellait  Démocharès  ,  redeur  de  l'univerfité.  C'était 
proprement  un  délateur  &  un  efpion  du  cardinal  de 
Lorraine  ;  c'eft  pour  lui  qu'on  inventa  le  fobriquet  de 
Mouchards  ,  pour  défigner  les  efpions;  fon  nom  feul  eft 
devenu  un  injure. 

Cet  inquifiteur  fuborna  deux  jeunes  gens  pour  dépofer 
que  les  prétendus  réformés  avaient  fait  le  jeudi  faint  une 
alTemblée,  dans  laquelle  après  avoir  mangé  un  cochon 
en  dérifion  de  l'ancien  fabbat ,  ils  avaient  éteint  les 
lampes  ,  &  s'étaient  abandonnés  hommes  &  femmes  à 
1^     une  proftitution  générale. 
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C'efl  une  chofe  bien  remarquable  qu'une  telle  calomnie 
ait  toujours  été  intentée  contre  toutes  les  nouvelles  fedes, 
à  commencer  même  par  le  chriflianifme  auquel  on  imputa 
des  abominations  pareilles.  Les  feâaires  nommés  hugue- 
nots ,  réformés  ,  proteflans  ,  évangéliques ,  furent  pour- 
fuivis  partout.  On  en  condamna  plufieurs  aux  flammes. 
Ce  fapplice  ne  paraît  pas  proportionné  au  délit.  Des  gens 
qui  n'étaient  convaincus  que  d'avoir  prié  Dieu  dans  leur 
langue  naturelle  ,  &  d'avoir  communié  avec  du  psin  levé 
&  du  vin  ,  femblaient  ne  pas  mériter  un  fi  affreux  fup- 
plice  ;  mais  dès  long-teras  l'églife  s'était  fervie  des  bû- 
chers pour  punir  tous  ceux  qui  avaient  le  malheur  de  ne 
pas  penfer  comme  elle.  On  fuppofait  que  c'était  à  la  fois 
imiter  &  prévenir  la  juftice  di\?ine  qui  deftine  tous  les 
ennemis  de  l'églife  au  feu  éternel.  Le  bûcher  était  regardé 
comme  un  commencement  de  l'enfer. 

Deux'  chambres  du  parlement  prirent  également  con- 
naiflance  du  crime  d'héréfie  ,  la  grand' chambre  &  la 
tournelle  ,  quoique  depuis  la  grand'chambre  fe  foit  bor- 
née aux  procès  civils  quand  elle  juge  feule.  Le  roi  don- 
nait aufli  des  commilTions  particulières  pour  juger  les 
délinquans.  Oïl  nommait  ces  commiffions  chambres- 
ardentes.  Tant  de  fupplices  excitèrent  enfin  la  pitié  /  & 
plufieurs  membres  du  parlement  s'étant  adonnés  aux 
lettres,  pensèrent  que  l'églife  devait  plutôt  réformer  fes 
mœurs  &  fes  loix  ,  que  verfer  le  fang  des  hommes  ,  ou 
les  faire  périr  dans  les  flammes. 

Il  arriva  au  mois  d'avril  1559  dans  une  aflemblée  qu'on 
nomme  mercuriale  que  les  plus  favans  &  les  plus  modé- 
rés du  parlement  proposèrent  d'ufer  de  moins  de  cruauté, 
&  de  chercher  à  réformer  l'églife.  Ce  fut  l'avis  du  préu- 
dent  Rançonneiy  d'Arnaud  Février  ,  d'Antoine  Fumée  , 
de  Faut  de  FoiXy  de  Nicolas  Duval ,  de  Claude  Viole  , 
I     à'Eujiacke  de  la  Forte  ,de  Louis  du  Faut ,  &  du  célèbre 
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Un  de  leurs  confrères  les  dénonça  au  roi.  Il  violait  en 
cela  fon  ferment  de  confeilkr ,  qui  eu  de  tenir  les  délibé- 
rations de  la  cour  fecrètes.  Il  violait  encore  plus  les  loix 
de  l'honneur  &  de  l'équité. 

Le  roi  excité  par  les  Gui/es,  &  fédyit  par  cette  tnal- 
heureufe  politique  qui  fait  croire  que  la  liberté  de  penfer 
détruit  l'obéifTance  ,  vint  au  parlement  le  i  5  juin  1559 
fans  être  attendu.  Il  était  accompagné  de  Bertrand  ou 
Bertrandi  y  cardinal,  garde  des  fceaux  ,  autrefois  pre- 
mier préfident  du  parlement  ,  homme  tout  dévoué  aux 
maximes  ultramontaines.  Le  connétable  de  Montmorenci 
&pîufieurs  grands-officiers  de  la  couronne  prirent  féance. 

Le  roi  qui  favait  qu'on  délibérait  alors  fur  la  même 
matière,  voulut  qu'on  continuât  à  parler  en  liberté  ,  plu- 
Ceurs  tombèrent  dans  le  piège  qu'on  leur  tendait.  Le 
confeiller  Claude  Viole  &  Louis  du  Faur  recommandè- 
rent éloquemment  la  réforme  des  mœurs  &  la  tolérance 
des  religions.  Le  confeiller  Du  Bourg  s'expliqua  avec 
encore  plus  de  force;  il  montra  combien  il  était  affreux 
de  voir  régner  à  la  cour  la  débauche,  l'adultère,  la  con- 
cudion  ,  l'homicide  ,  tandis  qu'on  livrait  aux  tourmens 
&  à  la  mort  des  citoyens  qui  fervaient  le  roi  félon  les 
lûix  du  royaume  ,  &  Dieu  félon  leur  confcience. 

Du  Bourg  ,  neveu  du  chancelier  de  ce  nom  ,  était 
diacre  ;  fa  cléricature  l'avait  engagé  à  étudier  plus  qu'un 
autre  cette  funefle  théologie  qui  eft  depuis  tant  defiècles 
un  amas  d'opinions  contraires.  La  fcience  l'avait  fait  tom- 
ber dans  l'opinio'n  de  ces  réfornriateurs  ;  d'ailleurs  juge 
intègre ,  homme  d'une  vie  irréprochable ,  &  citoyen  zélé. 

Le  roi  ordonna  aii  connétable  de  faire  arrêter  fur  le 
champ  Du  Bourg  ,  Du  Faur,  De  Foix ,  iumée ,  La 
Porte  :  les  autres  eurent  le  tems  de  fe  fauver.  Il  y  avait 
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dans  le  parlement  beaucoup  plus  de  magiiîrats  attachés 
à  la  maifon  de   Giiife  qu'aux  fciences. 

_  St.  André  Bc  M/2^ri  preTidens  aux  enquêtes  pourfui- 
virentla  mort  d'Anne  Du  Bourg.  Comme  il  était  dans  le 
facerdoce  il  fut  d'abord  jugé  par  l'évêque  de  Paris  Du 
Belley ,  affifté  de  l'inquifiteur  Mouchi  :  il  appella  comme 
d'abus  de  la  fentcnce  de  l'évêque  ,  il  réclama  fon  droit 
d'être  jugé  par  Ces  pairs  ,  c'efl-à-dire  ,  par  les  chambres 
du  parlement  affemblées  ;  mais  Pefprit  de  parti  &  l'affer- 
viflement  aux  Guifes  l'ayant  emporté  au  parlement  fur 
une  de  ks  plus  grandes  prérogatives ,  Du  Bourg (nt  jugé 
fucceflîvementà  l'officialité  de  Paris  ,  à  celle  de  Sens  &  à 
celle  de  Lyon,  condamné  dans  toutes  les  trois  à  être 
dégradé  &  livré  au  bras  féculier  comme  hérétique.  On 
le  mena  d'abord  à  l'officialité ,  là  étant  revêtu  de  fes  habits 
^  lacerdotaux  on  les  lui  arracha  l'un  après  l'autre.  On  fit  la 
cérémonie  de  pafler  légèrement  un  morceau  de  verre  fur 
fa  tonfure  &  fur  fes  ongles  ,  après  quoi  il  fut  ramené  à 
labaftille&  condamné  à  erre  étranglé  &  brûlé  par  des 
commifTaires  du  parlement  que  {'es  perfécuteurs  avaient 
nommés.  Il  reçut  fon  arrêt  avec  réfignation  &  courage  : 
éteignez  vos  feux  ,  dit-il  à  fes  juges  ,  renoncez  à  vos 
vices ,  convertifTez-vous  à  Dieu.  Il  fut  pendu  &  brûlé 
dans  la  place  de  Grève  le  19  odobre  1559. 

^  Gui  Du  Faur  fut  condaniîié  par  les  commifTaires  à  une 
interdidion  de  cinq  ans  ,  à  une  amende  de  cinq  cents 
livres.  Son  arrêt  porte  :  «  Pour  avoir  témérairement 
»  avancé  qu'il  n'y  a  point  de  meilleur  remède  pour  finir 
»  les  troubles  de  l'églife ,  que  l'afTemblée  d'un  concile 
»  écuménique  ,  &  qu'en  attendant  on  doit  fufpendre 
»  les  fuppHces.  » 

^  Une  grande  partie   du  parlement  s'éleva  contre  cet 

■  I     arrêt  &  accepta  la  proteftation  de  Du  Faur  ;  tout  le  par- 
T5|.    lement  fut  long-tems  partagé ,  les  efprits  s'échauffèrent  , 
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&  enfin  le  parti  de  la  raifon  l'e-mporrant  fur  ceîui  du 
fanatifme  &  de  ia  fervitude,  le  jugement  des  commiflaires 
contre  Du  Faurim  rayé  &  bifé  à  la  pluralité  des  voix. 

Cependant,  le  confeiller  Anne  du  Bourg  ayant  déclaré 
à  la  potence  qu'il  mourait  ferviteur  de  Dieu  &  ennemi  des 
abus  de  l'églife  romaine ,  fon  fupplice  fit  plus  de  profé- 
lires  en  un  jour  que  les  livres  &  les  prédications  n'en 
avaient  fait  en  plufieurs  années.  Le  nom  catholique  de- 
vint en  horreur  aux  proteftans  ,  &  les  factions  furent  fi 
animées ,  que  depuis  ce  tems  jufqu'aux  années  paifibles 
&  trop  courtes  où  Benri  IV  reftaura  le  royaume  ,  c'efl- 
à-dire,  pendant  plus  de  quarante  années  ,  il  ne  fe  pafTa 
pas  un  feul  jour  qui  ne  fût  marqué  par  des  querelles  fan- 
glantes  ,  par  des  combats  particuliers  ou  généraux  ,  ou 
par  des  affaflinats  ,  ou  par  des  empoifonnemens,  ou  par 
des  fopplices.  Tel  fut  l'état  où  les  difputes  de  religion 
réduifirent  le  royaume  pendant  un  demi  fiècle,  tandis 
que  la  même  caufe  eut  à-peu-près  les  mêmes  effets  dans 
l'Angleterre ,  dans  l'Allemagne  &  dans  les  Pays-Bas. 
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CHAPITRE    XXII. 

De  la  conjuration  (TAmboifc  ^  ^  de  la  condam- 
nation à  mort  de  Louis  de  Bourbon  ,  prince 
de  Condé. 

k3l  Anne  du  Bourg  ne  fut  pas  jugé  parfes  pairs  aflem- 
blés  ,  un  prince  du  fang  ne  le  fut  pas  non  plus  par  les 
Tiens.  François  de  Guife  6c  le  cardinal  de  Lorraine  fon 
frère  tous  deux  étrangers,  mais  tous  deux  devenus  pairs 
du  royaume,  l'un  par  fon  duché  de  Guife ,  l'autre  par  fon 
archevêché  de  Rheims ,  étaient  les  maîtres  abfolus  de 
l'état  fous  le  jeune  &  faible  François  II  qui  avait  époufé 
leur  nièce  Marie  Smart. 

Les  princes  du  fang  écartés  &  humiliés ,  ne  purent  fe 
foutenir  contre  eux  qu'en  fe  joignant  fecrètement  aux 
proteflans  qui  commençaient  à  faire  un  parti  confidérabie 
dans  le  royaume.  Plus  ils  étaient  perfécutés  ,  plus  leur 
nombre  croiflait  •  le  martyre  dans  tous  les  tems  a  fait  des 
profélites. 

Louis  de  Condé ,  frère  A' Antoine  de  Bourbon  ,  roi  de 
la  BafTe-Navarre,  entreprit  d'ôter  aux  Guifes  un  pou- 
voir qui  ne  leur  appartenait  pas ,  &  fe  rendit  criminel 
dans  une  jufte  caufe  par  la  fameufe  confpiration  d'Am- 
boife.  Elle  fut  tramée  avec  un  grand  nombre  de  gentils- 
hommes de  toutes  les  provinces  ,  les  uns  catholiques , 
les  autres  protefl:..ns  ;  elle  fut  fi  bien  conduite,  qu'après 
avoir  été  découverte  ,  elle  fut  encore  formidable.  Sans  un 
avocat  nommé  Davenel  qui  la  découvrit ,  non  par  zèle 
pour  l'état  y  mais  par  intérêt,  le  fuccès  écait  infaillible  ;     . 
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les  deux  princes  lorrains  étaient  enlevés  ou  tués  dans 
Aniboife.  Le  prince  de  Condé,  chef  de  l'entreprife,  em- 
ployait les  conjurés  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre ,  fans 
s'être  découvert  à  eux.  Jamais  confpiration  ne  fut  con- 
duite avec  plus  d'art  &  plus  d'audace, 

La  plupart  des  principaux  conjurés  moururent  les 
armes  à  la  main.  Ceux  qui  furent  pris  auprès  d'Amboife 
expirèrent  dans  les  fupplices ,  &  cependant  il  fe  trouva 
encore  dans  les  provinces  des  gentilshommes  aflez  hardis 
pour  braver  les  princes  de  Lorraine  vidorieux  &  tout- 
puifTans  :  entr'autres  ,  le  feigneur  de  Mouvans  demeura 
en  armes  dans  la  province;  &  quand  le  duc  de  Giiife  vou- 
lut le  regagner,  Mouvans  îit  à  fes  émifTaires  cette  ré- 
ponfe;  dites  aux  princes  lorrains  que  tant  qu^ ils  perfé- 
cuteront  les  princes  du  fang  ,  ils  auront  dans  Mouvans 
un  ennemi  irréconciliable.  Tout  pauvre  qu!il  ejî  ^  il  a 
des  amis  gens  de  coeur. 

Le  prince  de  Condè  qui  attendit  dans  Amboife  auprès 
du  roi  la  vidoire  ou  la  défaite  de  fes  partifans  ,  fut  arrêté 
dans  le  château  d'Amboife  par  le  grand-prévot  de  l'hôtel 
Antoine  Duplejfis  Richelieu  ,  tandis  qu'on  faifait  mourir 
fes  complices  par  la  corde  ou  par  la  hache  ;  mais  il  avait  fi 
bien  pris  fes  mefures,  &  il  paria  avec  tan:  d'affurance 
qu'il  fut  mis  en  liberté. 

La  confpiration  découverte  &  punie  ne  fervit  qu'à 
rendre  François  de  Guife  plus  puiflant.  Le  connétable 
Anne  de  Montmorenci  ,  réduit  à.  recevoir  fes  ordres  &  à 
briguer  fa  faveur,  fut  envoyé  au  parlement  de  Paris 
comme  un  fimple  gentilhomme  de  la  maifon  du  roi ,  pour 
rendre  compte  de  la  journée  d'Amboife  ,  &  pour  intimer 
un  ordre  de  ne  faire  aucune  grâce  aux  hérétiques. 

Le  véridique  de  Thou  rapporte  en  propres  mots  ,  que 
les  préfidcns  &  les   confeillers  comblèrent  a  Venvi  les 
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princes  de  Lorraine  d'éloges  ,•  /e  parlement  en  corps  viola 
Vujhgc  ^  &  abaijfa  fa  dignité  ^  dit-il,  ]ufqu'à  écrire  au 
duc  de  Guife ,  5-  à  Vappelkr  par  une  lâche  flatterie  le 
confervateurde  la  patrie.  Ainfi ,  tout  fut  faible  ce  jour-là, 
le  parlement  &  le  connétable. 

La  même  année  1560,  le  prince  de  Co;? Je  échappé 
d'Amboife  ,  &  s'étant  retiré  dans  le  Béarn  ,  s'y  déclara 
publiquement  de  la  religion  réformée  ;  &  l'amiral  de 
Coligni  préfenta  une  requête  au  roi  ,  au  nom  de  tous  les 
proteftans  du  royaume,  pour  obtenir  une  liberté  entière 
de  l'exercice  de  leur  religion;  ils  avaient  déjà  deux  mille 
deux  cent  cinquante  églifes  ,  foit  publiques ,  foit  fecrè- 
tes  ,  tant  le  fang  de  leur  frères  avait  cimenté  leur  reli- 
gion. Les  Guifes  virent  qu'on  allait  leur  faire  une  guerre 
ouverte.  Les  proteftans  voulurent  livrer  la  ville  de  Lyon 
au  prince  de  Condé ^  ils  ne  réuiïirent  pas  ;  les  catholiques  ^^ 
%L  delà  ville  s'armèrent  contre  eux,  &  il  y  eut  autant  de  ;J 
^'  fang  répandu  daas  la  confpiration  de  Lyon  que  dans  celle 
d'AiT.boife. 

On  ne  peut  concevoir  comment  après  cette  aâion  le 
prince  de  Condé  &  le  roi  de  Navarre  fon  frère  osèrent  fe 
préfenter  à  la  cour  dans  Orléans  ,  où  le  roi  devait  tenir 
les  états.  Soit  que  le  prince  de  Condé  cï\Xt  avoir  conduit 
fes  deiTeins  avec  aflez  d'adrelTe  pour  n'être  pas  convaincu, 
foit  qu'il  pensât  être  aflez  puiflant  pour  qu'on  craignît  de 
mettre  la  main  fur  lui ,  il  fe  préfenta  &  il  fut  arrêté  par 
Philippe  de  Maillé ôc  par  Chavigni-le-roi  ^  capitaine  des 
gardes.  Les  Guifes  croyaient  avoir  affez  de  preuves  con- 
tre lui  pour  le  condamner  à  perdre  la  vie  ;  mais  n'en 
ayant  pas  aflez  contre  le  roi  Antoine  de  Navarre  ,  le  car- 
dinal de  Lorraine  réfolut  de  le  faire  aflaflîner.  Il  y  fit 
confentir  le  roi  François  IL  On  devait  faire  venir  Antoine 
de  Navarre  dans  la  chambre  du  roi ,  ce  jeune  monarque 
devait  lui  faire  des  reproches,  les  témoins  devaient 
f7^  s'écrier 
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s'écrier  c^ Antoine  manquait  de  refped  au  roi ,  &  des 
aiTaflîns  apoflés  devaient  le  tuer  en  préfence  du  roi 
même. 

Antoine ,  mandé  dans  la  chatiibrède  François  II ^  fut 
averti  à  la  porte  par  un  des  Tiens ,  du  complot  formé  con- 
tre fa  vie.  Je  ne  puis  reculer ,  dit-il ,  je  vous  ordonné 
feulement  ,  fi  vous  m'aimez  ^  de  porter  ma  chemife  fan- 
glante  à  mon  fils  qui  lira  un  jour  dans  mon  fang  ce  qu'il 
doit  faire  pour  me  venger.  François  II  n'ofa  pas  com- 
mettre ce  crime ,  il  ne  donna  point  le  lignai  convenu. 

On  fe  contenta  de  procéder  contre  le  prince  de  C'ondê. 
Il  faut  encore  obfervcr  ici  qu'on  ne  lui  donna  que  des 
coriîmifTaires ,  le  chancelier  de  V Hôpital ,  Chrijiophe  de 
Thou  ,  préfidetit  du  parlement,  père  de  l'hiflorien  ,  les 
confeillers  Faye  &  Viole.  Ils  l'interrogèrent ,  &  ils  de- 
vaient le  juger  avec  les  feigneurs  dli  confeil- étroit  du  roi, 
ainii  le  duc  de  Guife  lui-même  devait  être  fon  jugé.  Tout 
était  contre  lés  loix  dans  ce  procès.  Lé  prince  appellait  ^ 
énvain  au  roi  :  envain  il  repréfentait  qu'il  ne  devait  erre 
jugé  que  par  lés  pairs  alTemblés,  on  déclarait  fés  appels  w 
mai  fondés 


Le  parlement  intimidé  ou  gagné  par  les  Guijes  ne  fit 
aucune  démarche.  Le  prince  fut  condamné  à  la  pluralité 
des  yoix  dans  le  confeil  du  roi ,  où  l'on  fit  entrer  le  pré- 
fident  Chrijiophe  de  Thou  ^  &  les  deux  confeillers  du 
parlement, 

François  tî  fe  mourait  alof  s  ;  tout  allait  changer  ,  îé 
connétable  de  Montmorenci  était  en  chetiHn  &  allait 
reprendre  fort  autorité.  L'amiral  Coligni  neveu  du  con- 
nétable s'avançait ,  la  reine-mère  Catherine  de  Médias^ 
était  incertaine  &  accablée;  le  chancelier  de  V Hôpital  ne 
voulait  point  figner  l'arrêt;  les  deux  princes  de  Guife 
osèrent  bien  la  preifer  de  faire  exécuter  le  prince  de 
î  U        Hift.  du  Pari,  de  Farts.  G 
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Condé  déjà  condamné  ,  &  le  roi  de  Navarre  fon  frère  à 
qui  on  pôuvaït  faire  je  procès  en  un  jour.  Le  chancelier 
de  [" Hô  ital  foutint  la  reine  chancelante  contre  cette 
réfolution  défefpérée.  Elle  prit  un  parti  fage,  le  roi  fon 
fils  touchait  à  fa  fin  ,  elle  profita  des  momens  où  elle  était 
encore  maîtreffe  de  la  vie  des  deux,  princes  peur  fe  récon- 
cilier avec  eux  &  pour  conferver  fon  autorité  malgré  la 
maifon  de  Lorraine.  Elle  exigea  à' Antoine  de  Navarre 
un  écrit  par  lequel  il  renonçait  à  la  régence,  &  fe  l'aflura 
elle-même  dans  fon  cabinet ,  fans  confulter  ni  le  confeil 
ni  les  députés  des  érars-généraux  qu'oiï  devait  tenir  à 
Orléans,  ni  aucun  parlement  du  royaume. 

Françoh  //fon  fils  mourut  le  5  décembre  âgé  de  dix- 
fept  ans  &  dix  mois  ;  fon  frère  Charles  IX  n'avait  que 
dix  ans  &  demi.  Catherine  de  Médias  fembk  maîtreffe 
abfolue  les  premiers  jours  de  ce  règne.  Elle  tira  le  prince 
^  de  Condé  de  prifon  de  fa  feule  autorité  ;  ce  prince  &  le 
j  duc  de  Guife  fe  réconcilièrent  &  s'embrafsèrent  en  fa 
préfence  ,  avec  la  réfolution  décerminée  de  fe  détruire 
l'un  l'autre  ,  &  bientôt  s'ouvrit  la  carrière  des  plus  hor- 
ribles excès  ou  l'efprit  de  fadion,  la  fuperftition,  l'igno- 
rance revêrue  du  nom  de  théologie,  le  fanatifine  &  la 
démence  aient  jamais  porté  les  hommes. 

Pendant  que  François  //touchait  à  fa  fin ,  le  parlerqent 
de  Paris  réprima  autant  qu'il  le  put  par  un  arrêt  authen- 
tique ,  des  maximes  ulrramontaines  ,  capables  d'aug- 
menter encore  les  troubles  de  l'état.  Les  afpirans  au 
d>ftorat  foutiennent  en  forbonne  des  thèfes  théologi- 
ques ,  ignorées  pour  l'ordinaire  du  refledu  mondé  ,*  mais 
alors  elles  excitaient  l'attention  publique.  On  foutint  dans 
une  de  ces  thèfes  ,  que  le  pape  foiiverain  monarque  de 
V'^ç^life  peut  dépouiller  de  leurs  royaumes  les  pri n'cé S  re- 
belles à  fes  d'crets.  Le  chancelier  6e  V  Hôpital  envoya 
des  lettres-patentes  au  préndent  Chnjiophe  De  Thou ,  &     ± 
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à  deuk'  confeillets  ,  pour  informer  fur  cette  thèfe  aufîi 
crithinelle  qu'abfurde.  Tanqtterel  qui  l'avait  foutenue 
s'enfuit.  Le  parlement  rendit  un  arrêt ,  par  lequel  la 
forbonhe  afTemblée  abjurerait  l'erreur  de  Tanqutrd.  Le 
dofleur  ht  Coujî  dertianda  pardon  pour  Tanquerd  au 
nom  delà  fcrbonne  le  ii  décertibre  1 560.  On  eut  dans 
li  fuite  des  maximes  plusaffreufes  à  réfuter» 
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CHAPITRE    XXIII. 

Des  premiers  troubles  fous  la  régence  de  Cathe- 
rine de  Médicis. 

Ji^  Es  que  le  faible  François  11  eut  fini  fon  inutile 
vie  ,  Catherine  Medici  que  nous  nommons  de  Médicis 
affembla  les  états  dans  Orléans  le  13  décembre  i  '^60.  Le 
parlement  de  Paris ,  ni  aucun  autre  n'y  envoyèrent  de 
dépmés.jj^  peine  dans  ces  états  parla-t-onde  la  régence  ; 
on  y  coifll^ma  feulement  au  roi  de  Navarre  la  lieutenance- 
générale  du  royaume  :  titre  donné  trois  fois  auparavant 
à  François  duc  de  Cuife. 

La  reine  ne  prit  point  le  nom  de  régente  ,  foit  qu'elle 
crût  que  le  nom  de  reine-mère  du  roi  dut  lui  fuffire  ,  foit 
qu'elle  voulût  éviter  des  formalités  ;  elle  ne  voulait  que 
l'efientiel  du  pouvoir-  Les  états  même  ne  lui  donnèrent 
point  le  titre  de  majefté  ;  les  rois  alors  le  prenaient  rare- 
ment. Nous  avons  encore  beaucoup  de  lettres  de  rems-îà 
où  Tondit  à  Charles IX &i  à  Henri  III ^  votre  alteffe.  La 
variété  &  l'inconflance  s'étendent  fur  les  noms  Se  fur  les 
chofes. 

Catherine  de  Médicis  était  intérefTée  à  rabaifTer  les 
Giiifes  qui  l'avaient  humiliée  du  tems  de  François  II  ;  & 
dans  cette  idée  elle  favorifa  d'abord  àes  calvinifles.  Le  roi 
de  Navarre  l'était ,  mais  il  craignait  toujours  d'agir.  Le 
connétable  de  Montmorenci  l'homme  le  plus  ignorant  de 
la  cour  ,  &  qui  à  peine  favait  figner  fon  nom  ,  fut  long- 
tems  indécis  \  mais  fa  femme  Magdelaine  de  Savoye  jaufTi 
bigote  que  fon  mari  était  ignorant  ,  l'emporta  fur  les 
Coligni ,  &  détermina  fon  mari  à   s'unir  avec  le  duc  de 


0.  Q|^5s?=5===rs5S=======;yr^;^ 


^^^ 
^ 


^^Tf 


DE     Paris,  Ckap.   XXIII.         loi 

Guife.  Le vmréchàl  dis  faint  André  fe  pignit  à  eux,  & 
on  donna  à  cette  union  le  nom  de  triumvîrac  ,  parce  qu'on 
aime  toujours  à  comparer  les  petites  chofes  aux  grandes. 
S.  André  était  en  tout  fort  au  deflbus  de  François  de  Guife 
&  de  Montmorenci ,  il  était  le  Lépide  de  ce  triumvirat , 
d'ailleurs  plus  connu  par  fes  débauches  ëc  par  fes  rapines 
que  par  fes  adjons, 

Cefut-là  Iç  premier  fignal  des  divifions  au  milieu  des 
états  d'Orléans,  La  reine-mère  envoya  d'abord  un  ordî-e 
au  nom  du  roi  fon  fils  à  tous  les  gouverneurs  de  provinces 
de  pacifier  autant  qu'ils  le  pourraient  les  troubles  de  reli- 
oion.  Cette  déclaration  défendait  aux  peuples  de  fe  fervir 
des  noms  odieux  de  huguenots  &  de  papiftes.  Elle  ren- 
dait la  liberté  à  tous  les  prifonniers  pour  caufe  de  reli- 
gion :  elle  rappellait  ceux  que  la  crainre  avait  fait  retirer 
hors  du  royaume  depuis  le  tems  de  François  I.  Rien  n'é- 
tait plus  capable  de  raraenei:  la  paix  ,  fi  les  hommes  €ul^ 
fent  écouté  la  rai  fon. 

Le  parlement  de  Paris  après  beaucoup  de  débats  fit  des 
remontrances.  Il  allégua  que  cette  ordonnance  (  célèbre 
édic  de  Juillet  i  561  )  devait  être  adreflée  aux  parlemeiis 
du  royaume  ,  &  non  aux  gouverneurs  des  provinces,  il 
f:.>  plaignit  qu'on  donnât  trop  de  liberté  aux  novateurs. 
La  reine  mena  fon  fils  au  parlement  au  mois  de  Juillet. 
Jamais  il  n'y  eu.t  une  plus  grande  affemblée.  Le  prince 
de  Condé  Y  était  lui-même.  On  y  fit  cnrégiftrer  l'édit 
qu'on  nomme  de  Juillet  ,^^  tâ'it  de  concorde  Se  de  paix, 
beaucoup  pJus  détaillé  que  l'ordonnance  do-nt  on  fe  plai- 
gnait •  édit  qui  recommandait  à  tous  les  fujetsla  toléran- 
ce ,  qui  défendait  aux  prédicateurs  les  termes  injurieux 
fous  peine  delà  vie  ,  qui  prohibait  les  ailemblées  publi- 
ques ,  &  qui  en  réfervant  aux  ecciéfiaftiques  feuls  b 
çonnaifFance  de  l'héréfie  ,  prefcrivait  aux  ju?es  de  ne 
prononcer  jamais  la  peine  de  mort  contre  ceux-nîêiî5.ça 
que  régnfe  livrait  au;  bras  fécuher. 
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Cet  édic  fut  fuivi  du  colloque  de  PoKïi  tenu  au  mois 
d'août  1561.  Cette  conférence  ne  pouvait  être  qu'inutile 
entre  deux  partis  diamétralement  oppofés.  D'un  côté  on 
voyait  un  cardinal  de  Lorraine  ^  un  cardinal  de  Touraon, 
des  évêques  comblés  de  richefTes  ,  un  jéfuire  nommé 
Lainei  &  des  moines  ,  défenfeurs  opiniârres  de  l'autorité 
du  pape  :  de  l'autre  étaient  de  fimples  miniftres  protef- 
tans  ,  tous  pauvres ,  tous  voulant  qu'on  fur  pauvre  comme 
eux ,  &  fous  ennemis  irréconciliables  de  cette  puilFance 
papale  qu'ils  regardaient  comme  l'ufurpation  la  plus  ty- 
ra  unique. 

Les  deux  partis  fe  réparèrent  trèç-mecontens  l'un  de 
l'autre  ,  ce  qui  ne  pouvait  êt£e  autrement. 

Jacques  Augujîe  de  Thou  rapporte  que  le  cardinal  de 
Tournon  ayant  reproché  vivement  à  la  reine  d'avoir  mis 
au  hafard  la  religion  romaine  en  permettant  cette  difpute 
publique  >  Catherine  lui  répondit  :  Je  n*ai  rkn  fait  que  de 
l'avis  du  confeil  &  du  parlement  de  Paris. 

Il  paraît  cependant  que  la  majorité  du  parlement  était 
alors  contre  les  réformateurs.  Apparemment  la  reine  en- 
tendait que  les  principales  tètes  de  ce  corps  lui  avaient 
confeillé  le  colloque  de  Poini. 

Après  cette  conférence  dont  on  forrit  plus  aigri  qu'on 
n'y  était  entré  ,  la  cour  pour  prévenir  les  troubles  affem- 
bla  dans  faint  Germain-en-Laye  le  17  janvier  156a  des 
députés  de  tous  lesparlemens  du  royaume.  Le  chancelier 
de  V Hôpital  leur  dit  que  dans  les  divifions  &  dans  les 
malheurs  de  l'état  il  ne  fallait  pas  imiter  Caton  ,  à  qui 
Ciceron  reprochait  d'opiner  dans  le  fein  de  'a  corruption, 
comme  il  eut  fait  dans  les  tems  vertueux  de  la  république. 

On  propofa  des  tempéramens  qui  adoucilTaient  encore 
redit  de  Juillet.  Par  ce  nouvel  édit  ,  long-rems  connu 
fous  le  nom  d'édit  de  Janvier,  il  fut  permis  aux  réformés 
d'avoir     des    teriiples    dans  les    fauxbourgs    de   toutes 
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ies  villes.  Nul  magiilrat  ne  devait  les  inquiéter  ;  au  con- 
traire ,  on  devait  leur  prêter  main  force  contre  toute  in- 
fuUe,  &  condamner  à  mille  écus  d'or  d'amende  ceux  qui 
troubleraient  leurs  aiTembItes  j  mais  auOi  ils  devaient 
reftiruer  leséglifes  ,  les  maifons  ,  les  terres  ,  les  dixmes 
dont  ils  s'étaient  emparé::.  Ils  ne  pouvaient  par  zei  édic 
convoquer  aucun  fynode  qu'en  prél'ence  des  mjgiftrats 
du  lieu.  Enfin  on  leur  enjoignait  d'être  en  tout  des  ci- 
toyens fournis  ,  en  fervanr  Dieu  félon  leur  confcience. 

Quand  il  fallut  enrégiftrer  ce  nouvel  édit ,  le  parle- 
ment fit  encore  plufieurs  remontrances.  Enfin  après  trois 
lettres  de  jufTion  ,  il  obéit  le  6  mars  i  561  ,  en  ajoutant 
la  claufe  qu'il  cédait  à  la  volonté  abfolue  du  roi  ;  qu  il 
n'approuvait  point  la  religion  nouvelle,  &  que  l'édit  ne 
fubiïHeraic  que  jufqu'à  nouvel  ordre.  Cette  claufe ,  didée 
par  le  parti  des  Guifes  îk  du  triumvirat  ,  infpira  la  dé- 
fiance aux  réformés  ,  &  rendit  les  deux  édits  de  pacifica- 
tion inutiles. 

Les  querelles  d'état  &  de  religion  augmentèrent  par 
les  moyens  mêmes  qu'on  avait  pris  pour  les  pacifier.  Le 
petit  triumvirat ,  la  façEtion  des  Guifes  &  celle  des  prêtres 
menaçaient  &  choquaient  dans  toutes  les  occafions  le 
parti  des  Condé ,  des  CoUgni  &  des  réformés  :  on  était 
encore  en  paix  ,  mais  on  refpirait  la  guerre  civile. 

Le  hafard  qui  caufa  le  mafl'acre  de  Vafîi  fit  enfin  courir 
la  France  entière  aux  armes ,  &  fi  ce  hafard  n'en  avait  pas 
été  la  caufe  ,  d'autres  étincelles  auraient  fuffi  pour  allumer 
l'embrafement. 

Le  duc  de  Guife  en  allant  de  fa  terre  de  Joinvilîe  à  la 
cour ,  &  marchant  comme  tous  les  grands  feigneurs  de 
ces  tems-là  ,  accompagné  de  grand  nombre  de  gentils- 
hommes ,  &  de  valets  armés  ,  entendit  de  loin  d-ms  une 
tjg  grange  auprès  de  Valu  des  huguenots  qui  chantaient  des 
^  G  4  _ 
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pfeauraes  ;  fes  domefliques  qui  éraient  aufTi  jnfolens  que 
ieur  maître  était  hautain ,  crurent  que  c'était  manquer 
de  refpeâ:  à  leur  maître  ,  &  voulurent  les  faire  taire  ;  la 
querelle  s'échauffa  ,  on  en  tua  près  de  foixante  &  on  en 
blefla  près  de  trois  cents. 

La  renommée  qui  grofilt  tout  porta  dans  la  France 
&  dans  l'Europe  la  nouvelle  du  carnage  le  plus  horrible 
&  le  plus  prémédité.  Tous  les  réformés  du  royaume 
s'armèrent  à  ce  fignal ,  &  la  guerre  civile  commença 
dans  toutes  les  villes ,  &  dans  toutes  les  campagnes. 

Le  prince  de  Condé  s'empara  de  la  ville  d"Orléans , 
(Avril  156a) '&  fe  fit  déclarer  par  fon  p^rti  protec- 
teur du  royaume  de  France  ;  fuit  qu'il  empruntât  ce 
tirre  des  Anglais,  comme  il  efl:  très-vraifemblable  ,  foit 
que  les  çirconftances  préfentes  le  fourniflent  d'elles- 
mêmes. 

Au  lieu  d'appaifer  cette  guerre  civile  naiflante  ,  le 
parlement  ,  où  le  parti  des  Guifes  dominait  toujours , 
fendit  au  mois  de  Juillet  156a  plufieurs  arrêts  par  lef- 
quels  il  profcrivait  les  proteftans ,  ordonnait  à  toutes  les 
communautés  de  prendre  les  armes  ,  de  pourfuivre  & 
de  tuer  tous  les  novateurs  qui  s'affembleraient  pour  prier 
dieu  en  français. 

Le  peuple  déchaînépar  la  magiflrature  exerça  fa  cruauté 
ordinaire  partout  où  il  fut  le  plus  fort  ;  il  étrangla 
à  Ligueuil  en  ïouraine  plufieurs  habitans  ,  arracha  les 
yeux  au  pafteur  du  temple  &  le  brûla  à  petit  feu.  Cor- 
meri  ,  Loches  ,  rii^e-Bouchard  ,  Azai  ,  Vendôme  furent 
faccagés  ,  les  tombeaux  des  ducs  de  Vendôme  mis  en 
pièces  ,  leurs  corps  exhumés  ,  dans  l'e/pérance  d'y  trou- 
ver quelques  joyaux  ,  &  leurs  cendres  jetées  au  'vent. 
Cefuc  le  prélude  de  cette  Sr.Bàrthelemi  qui  effraya  l'Europe 
dix  années  après,  &  dont  le  fouvenir  mrpirera  une  hor- 
reur éternelle. 
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CHAPITRE    XXIV. 

Du    chancelier  de   /'Hôpital.   De  Vajfajfinat  de 
François  de  Guîfe. 

\^  N  croit  bien  que  toutes  ces  cruautés  ne  furent  point 
fans  repréfailles  ;  les  proteflans  firent  autant  de  mal 
qu'on  leur  en  faifajt ,  &  la  France  fut  un  vafle  théâ- 
tre de  carnage.  Le  parlement  de  Touloufe  fut  partagé. 
Vingt-deux  confeillers  tenaient  encore  pour  les  édits  de 
pacification ,  les  autres  voulaient  que  les  proteftans  fuf- 
fent  exterminés.  Ceux-ci  fe  retranchèrent  dans l'hôtel-de- 
yille  ;  on  fe  battit  avec  fureur  dans  Touloufe  ,  il  y 
périt  trois  à  quatre  mille  citoyens  ,  &  c'eft-là  l'origine  jh 
de  cette  fameufe  proceffion  qu'on  fait  encore  à  Touloufe  ■  â 
tous  les  ans  le  10  Mars ,  en  mémoire  de  ce  qu'on  de- 
vrait oubher.  Le  chancelier  de  V Hôpital  ^  fage  &  inutile 
médecin  de  cette  frénéfie  univerfelle  ,  caffa  vainement 
l'arrêt  qui  ordonnait  cette  funefte  cérémonie  annuelle. 

Le  prince  de  ro/z<fe  cependant  faifait  une  véritable  guerre. 
Son  propre  frère  le  roi  de  Navarre,  long-tems  flottant  en- 
tre la  cour  &  le  parti  proteflant ,  ne  fâchant  s'il  était  cal- 
vinifteou  papifte  ,  toujours  incertain  &  toujours  faible  , 
fuivit  le  duc  de  Guife  au  fiége  de  Rouen  ,  dont  les  trou- 
pes du  prince  de  (Touffe  s'étaient  emparées  ;  il  y  fut  bleffé 
à  mort  en  vifitant  la  tranchée  le  15  Odobrei56a.  La 
vilje  fut  prife  ,  livrée  au  pillage.  Tous  les  partifana  du 
prince  de  Condé  qu'on  y  trouva  furent  maffacrés  ex- 
cepré  ceiix  qu'on  réferva  au  fupplice.  Le  chancelier  de 
VHôpiîal  au  milieu  de  ces  meurtres  fit  encore  publier 
un  éd:t  par  lequel  le  roi  &  la  reine  fa  mère  ordon- 
naîent  a  tous  les  parlemens  du  royaume  de  fufpendre 
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toute  procédure  criminelle  contre  les  hérétiques,  &  pro- 
pofaient  une  amniftie  générale  à  ceux  qui  s'en  ren- 
draient  dignes. 

Voilà  le  troifième  arrêt  de  douceur  &  de  paix  que  ce 
grand-homme  fit  en  moins  de  deux  ans  :  mais  la  rage 
d'une  guerre  à  la  fois  civile  &  religieufe  l'emporta  tou- 
jours fur  la  tolérance  du  chancelier. 

Le  parlement  de  Normandie  ,  malgré  Pédit  fit  pendre 
trois  confeillers  de  ville ,  &  le  prédicant  ou  minifîre 
Marlorat  avec  plufieurs  ofiiciers. 

Le  prince  de  Condé^  fon  tour  fouffrit  que  dans  Or- 
léans  dont  il  était  maître,  Iç  confeil  de  ville  fît  pendre  un 
confeiller  du  parlement  de  Paris  nomiré  Sapin  ,  &  un 
prêtre,  qui  avaient  été  pris  en  voyageant  ;  il  n'y  avait 
plus  d'autre  droit  que  celui  de  la  guerre. 

Cette  même  année  fe  donna  la  première  bataille  rangée 
entre  les  catholiques  &  les  huguenots,  auprès  de  la 
petite  ville  de  Dreux  ,  non  loin  de  ces  campagnes  d'Ivri, 
lieu  où  depuis  le  grand  Henri  /F  gagna  6c  mérita  fa 
couronne. 

D'un  côté  on  voyait  ces  trois  triumvirs  ,  le  vieux  & 
malheureux  connétable  de  Montmorenci  ,  François  de 
Cuife  qui  n'était  plus  lieutenant-général  de  l'état ,  mais 
qui  par  fa  réputation  en  était  le  prcu)ier  homme.  Se  le 
maréchal  de  faint  André  qui  commandait  fous  le  con- 
nétable. 

A  la  tête  de  l'armée  proteftante  était  le  prince  Louis 
de  Condé ,  l'amiral  Coligni  ik.  fon  frère  à'Andeloî:  pref- 
que  tous  les  officiers  de  l'une  &  de  l'autre  armée  étaient 
ou  parens  ou  alliés ,  &  chaque  parti  avait  amené  des 
troupes  étrangères  à  fon  fecours. 
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L'armée  catholique  avait  des  Suiffes  ,  l'autre  avait 
des  Reîtres.  Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  décrire  cette  ba- 
taille. Elle  fut  comme  toutes  celles  que  îe.s  Français 
avaient  données,  fans  ordre  ,  fans  crt ,  fans  reiTource 
prévue.  Il  n'y  eut  que  le  duc  de  Guife  qui  fut  mettre  un 
ordre  certain  dans  le  petit  corps  de  réferve  qu'il  com- 
mandait. Le  connétable  fut  enveloppé  &  pris  comme  il 
l'avait  été  à  la  bataille  de  faint  Quentin.  Le  prince  de 
Condé  eut  ie  même  fort.  Le  maréchal  de  fai/it  André 
abandonné  des  fiens  fut  tué  par  le  fils  da  gretr.er  de 
l'hôrel-de-ville  de  Paris  nommé  Baiibigni.  Ce  maréchal 
avait  emprunté  de  l'argent  au  greffier  ,  au  lieu  de  payer 
le  père  il  avait  maltraité  le  fils.  Celui-ci  jura  de  s'en 
venger,  tint  parole,  ^  en  délivra  la  France. 

Le  duc  de  Guife  voyant  les  deux  chefs  oppofés  pri- 
^       fonniers ,  &  tout  en  confufion  ,  fit  marcher  à  propos 

fon  corps  de  réferve,  &  gagn.i  le  champ  de  bataille.  Ce  ^ 
fut  le  ao  Décembre  1 56a.  François  de  Guife  3.lh  bientôt 
après  faire  le  fiège  d'Orléans.  Ce  fut-là  qu'il  fut  affalïïné 
le  18  Février  151^?  par  Poltrotde  Aierey  y  gentilhomme 
Angoumois.  Ce  n'était  pas  le  premier  afTaflinat  que  la 
rage  de  religion  avait  fait  commettre.  Il  y  en  avait  eu 
plus  de  quatre  mille  dans  les  provinces  ;  mais  celui-ci 
fut  le  plus  fignalé  par  le  grand  nom  de  l'aiTaffiné  &  par  le 
fanatifroe  du  meurtrier  qui  crue  fervir  Dieu  en  tuant 
l'ennemi  de  fa  fede. 

J'anticiperai  ici  un  peu  le  fems  ,  pour  dire  que  quand 
Charles  i  A' revint  à  Paris  après  fa  majorité  ,  la  mère  du 
duc  de  Guife  Anîcineîîc  de  Bourbon  ,  fa  femme  Anne 
d'Efiy  &  toute  fa  famille  vinrent  en  deuil  fe  jeter  aux 
genoux  du  roi  ,  &  demander  jufbice  contre  Tamiral  de 
Coligni  qu'on  accufait  d'avoir  encouragé  Foltrot  à  ce 
crime. 

..         Le  parlement  condamna   Foltrot  le  18   Mars  à  être 
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déchiré  avec  des  tenailles  ardentes ,  tiré  à  quatre  chevaux 
&  écartelé ,  fupplice  réfervé  aux  aflaflins  des  rois.  Le 
criminel  varia  toujours  à  la  queftion ,  chargeant  tantôt 
l'amiral  de  Coligni  &  Dandeîoî  fon  frère  ,  tantôt 
les  juftifiant.  Il  demanda  à  parler  au  premier  préfident 
Chrijiophe  De  Thou  avant  que  d'aller  au  fupplice.  Il 
varia  de  même  devant  lui.  Tout  ce  qu'on  put  enfin  con- 
j'edurer  de  plus  vraifemblable ,  c'eft  qu'il  n'avait  d'autre 
complice  que  la  fureur  du  fanatifme.  Tels  ont  été  prefque 
tous  ceux  à  qui  l'abus  de  la  religion  chrétienne  a  mis  dans 
tous  les  tems  le  poignard  à  la  main ,  tous  aveuglés  par  les 
exemples  de  Jaèl^  d'Aod ,  de  Judith  &  de  Matathias  , 
qui  tua  dans  le  temple  l'officier  du  roi  Andochus ,  dans 
le  tems  que  ce  capitaine  voulait  exécuter  les  ordres  de 
fon  maître  ,  &  facrifier  un  cochon  fur  l'autel.  Tous  ces 
aflaflinats  étant  inalheureufement  confacrés ,  il  n'eft  pas 
étonnant  que  des  fanatiques  ignorans,  ne  diUinguant  pas 
les  tems  &  les  lieux  ,  aient  imité  des  attentats  qui  doivent 
infpirer  l'horreur ,  quoique  rapportés  dans  un  livre  qui 
infpire  du  refped. 


CHAPITRE    XXV, 
De  îa  majorité  de  Charles  IX  ê*  de  fis  fuites, 

J:\.VKÏS  la  prife  de  Rouen  &  la  bataille  de  Dreux,  îe 
chancelier  de  ['Hôpital  réuffit  à  donner  à  la  France  quel- 
que ombre  de  paix.  On  pofa  les  armes  des  deux  côtés ,  on 
rendit  tous  les  prifonniers.  Il  y  eut  un  quatrième  édit 
de  pacification  figné  &  fcellé  à  Amboiie  le  19  Mars 
1563,  publié  &  enrégiftré  au  parlement  de  Paris  & 
dans  toutes  les  cours  du  royaume. 

Le  roi  fut  enfuite  déclaré  majeur  au  parlement  de 
Normandie  ;  il  n'avait  pas  encore  quatorze  ans  accomplis; 
néleay  Juin  1550,  l'ade  de  fa  majorité  eft  du  14  Août 
1 563.  Ainfi  il  était  âgé  de  treize  ans  un  mois  &  dix-fept 
jours.  Le  chancelier  de  l'Hôpital  dit  dans  fon  difcours  que 
c'était  pour  la  première  fois  que  les  années  commencées 
pafîaient  pour  des  années  accomplies.  Il  eft  difficile  de 
démêler  pourquoi  il  parlait  ainfi  :  car  Charles  VI  fut  facré 
à  Rheims  en  1380  âgé  de  treize  ans  &  quelques  jours. 
Ce  fut  plutôt  la  première  fois  qu'un  roi  fut  déclaré  ma- 
jeur dans  un  parlement  Charles  IX  s'afTit  fur  un  trône  ; 
la  reine  fa  mère  vint  lui  baifer  la  main  à  genoux  ,  elle  fut 
fuivie  d'Alexandre  duc  d'Orléans  ,  qui  fut  depuis  îe  roi 
Henri  lîl  du  prince  de  Navarre  ,  c'efî  le  grand  enri  HIV; 
puis  Charles  cardinal  de  Bourbon ,  le  prince  de  Condé  , 
le  prince  Louis  de  Montpenfier  ,  François  fon  fils , 
nommé  le  dauphin  d'Auvergne,  Charles  de  la  Roche- 
fur- Yen  ,  rendirent  le  même  hommage,  &  tous  vinrent 
enfuite  fe  ranger  auprès  du  roi. 

Le  cardinal  de  Lorraine  ,  &  le  cardinal  Odet  de  Châ" 
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tillon  ,  frère  de  l'amiral ,  fuivirent  les  princes.  Il  efl  à 
remarquer  que  le  cardinal  de  Châtillon  s'était  déclaré 
proreftantj  il  s'était  publiquement  marié  à  l'héritière  de 
Péqiiigni ,  &  il  n'en  afllfta  pas  moms  en  habit  de  cardinal 
à  cette  cérémonie.  Elèonor  duc  de  Longueville  ,  defcen- 
dant  du  fameux  Danois,  baifa  la  main  du  roi  après  les 
cardinaux  ;  enfuite  vint  le  ccninétable  de  Montmorenci , 
répée  nue  à  la  main  ;  le  chancelier  Michel  de  V Hôpital  y 
quoique  fils  d'un  médecin  ,  &  n'étant  pas  au  rang  de? 
nobles  ,  fuivit  le  connétable ,  il  précéda  les  maréchaux 
de  Brijfac ,  Ae  Montmorenci ,  de  Bourdillon.Le  mar- 
quis de  Confier  de  Boiji  grand-écuyer  parut  après  les 
maréchaux  de  France. 

L'édit  fut  porté  p!ar   le  marquis  de  faint    Celais  de 
Lanfac ,  au  parlement  de  Paris,  pour  y  être  enrégiftré  ; 
tnais  ^  dit  le  préfident  de  Thou,  ce  parlement  le  refit  fa  ; 
-^      il  députa  Chrifïophe  de  Thou  fon  père ,  Nicolas  Prévôt 
A      préfident  des  enquêtes  ,  (S-  le  co/i/ei//er  Guillaume  Viole, 
pour  repréfenter  qu'aucun  édit  ne  devait  pajfer  en  aucun 
parlement  du  royaume ,  fans  avoir  été  auparavant  vérifié 
,.à  celui  de  Paris  ;  que  redit  fur  la  majorité  du  roi  por- 
tait que  les  huguenots   auraient  liberté  de  confidence  ■ 
mais  qu'en  France  il  ne  devait  y  avoir  qu^une  religion  j 
que  le  même  édit  ordonnait  à  tout  le  monde  de  pofer  les 
armes  ,  mais  que  la  ville  de  Paris  devait  être  toujours 
armée  ,  parce  quelle  était  la  capitale  &  la  fortereffe  du 
royaume» 

Le  roi,  quoique  jeune,  rtiais  inftruit  par  fa  mère, 
répondit  :  je  vous  ordonne  de  ne  pas  agir  avec  un  roi 
majeur  comme  vous  ave^  fait  pendant  fa  minorité-,  ne 
vous  mêlei  pas  des  affaires  dont  il  ne  vous  appartient 
■  pas  de  connaître^,  fouvene^-vous  que  votre  compagnie 
n'a  été  établie  par  les  rois  que  pour  rendre  la  jiîjîice 
fiaivant  les  ordonnances  du  fiouverain.  Laifie^  au  roi  & 
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àfon  confeil  les  araires  d'état  ;  défaites-vous  de  Verreur 
de  vous  regarder  comme  les  tuteurs  des  rois  ,  comme 
les  défetifeurs  du  royaume ,  &  comme  les  gardiens  de 
Paris. 

Les  députés  ayant  rapporté  à  la  compagnie  les  inten- 
tions du  roi ,  le  parlement  délibéra  ,  les  fentimens  furent 
partagés.  Pierre  Seguier  préfident  qu'on  nomme  à  mor- 
tier ,  c'eft-à-dire  ,  préfident  de  la  g^rand'chanrbre  dû 
parlement,  &  Frû;zfo/5  ^'Or/nr  préfident  des  enquêtes, 
allèrent  rendre  compte  de  ce  partage  au  roi  qui  était 
alors  à  Meulan.  Le  roi  caffa  le  i/\.  Septembre  cet  arrêt 
de  partage,  ordonna  que  la  minute  ferait  biffée  &  h* 
cérée ,  &  enfin  ,  le  parlement  enrégiftra  Tédit  éê  h. 
majorité  h  ^î  Septembre  de  la  même  année. 
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CHAPITRE    XXVI. 

De  V introduction  des  jéfuites  en  France, 


On 


fait  aflez  que  l'Efpagnol  Ignace  de  Loyola  s'é- 
tant  déclaré  le  chevalier  errant  de  la  vierge  Marie  ,  & 
ayant  fait  la  veille  des  armes  en  fon  honneur ,  était  venu 
apprendre  un  peu  de  latin  à  Paris  à  l'âge  de  trente-trois 
ans ,  que  n'ayant  pu  y  réuiïir  ,  il  fit  vœu  avec  quelques- 
uns  de  fes  compagnons  d'aller  convertir  les  Turcs  ,  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  plus  le  turc  que  le  latin.  Enfin,  n'ayant 
pu  palTer  en  Turquie  ,  il  fe  confacra  lui  &  les  fiens  à 
enfeigner  le  catéchifme  aux  petits  enfans ,  &  à  faire  tout 
ce  que  voudrait  le  pape;  mais  peu  de  gens  favent  pour- 
quoi il  nomma  fa  congrégation  nailTante  la  fociété  de 
Jefus. 

Les  hiftorlens  de  fa  vie  rapportent  que  fur  le  grand 
chemin  de  Rome  il  fut  ravi  en  extafe  ,  que  le  père 
éternel  lui  apparut  avec  foft  fils  chargé  d'une  longue 
croix,  &  fe  plaignant  de  fes  douleurs;  le  père  éternel 
recommanda  Ignace  à  Jéfus ,  &  Jéfus  à  Ignace.  Dès  ce 
jour  il  appella  fes  compagnons  jéfuites ,  ou  compagnie  de 
Jéjus.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'une  compagnie  à  la- 
quelle on  a  reproché  tant  de  politique  ait  commencé  paf 
le  ridicule.  La  prudence  achève  fouventles  édifices  fondés 
par  le  fanatifme. 

Les  difcipîes  d'Ignace  obtinrent  de  la  proteftion  en 
France.  Guillaume  D upra t  évèqne  àe  Clermont,  fils  du 
cardinal  Dvprat ,  leur  donna  dans  Paris  une  maifon  qu'ils 
appellèrent  le  collège  de  Clermont ,  &  leur  légua  trente- 
fix  mille  écus  par  fon  teftamenî. 

Ils 
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Ih  fe  mirent  audi-tôt  à  enfeigner.  L'univerfité  de 
Paris  s'oppofa  à  cette  nouveauté  en  1 5  54.  L'évêque 
Eujlacke  Du  BdUy  ^  à  qui  le  parlement  renvoya  les 
plaintes  de  l'univerlité  ,  déclara  que  l'inflitut  était  con- 
traire aux  loix ,  &  dangereux  à  l'état.  Le  cardinal  de 
ZorriiVze  ,  qui  les  protégeait ,  obtint  le  I5  Avril  I560 
des  lettres  de  François  II  au  parlement  de  Paris  por- 
tant ordre  d'enrégifîrer  la  bulle  du  pape  &  la  patente 
du  roi  qui  établiraient  les  jéfuites.  Lé  parlement  au-lieu 
d'enrégiftrer  les  lettres  renvoya  l'aiFaire  à  l'aflemblée  de 
l'églile  gallicane.  C'était  précifément  dans  le  tems  du 
colloque  de  PoilTi.  Les  prélats,  qui  y  étaient  afTemblés  en 
grand  nombre ,  approuvèrent  l'inflittit  fous  le  nom  de 
fodété ,  &  non  d'ordre  religieux ,  à  condition  qu'ils 
prendraient  un  autre  nom  que  celui  de  jéfuites. 

L'univerfité  alors  leur  intenta  procès  au  parlement 
après  avoir  confulté  le  célèbre  c/iarles  Bu  Moulin,  j-* 
Pierre  Verforis  plaida  pour  eux  ,  le  favant  Etienne 
Pafjuier  pour  l'univerfité.  Le  parlement  rendit  le  5 
Avril  un  arrêt,  par  lequel  en  fe  remettant  à  délibérer 
plus  amplement  fur  leur  inftitut ,  il  leur  permettait  par 
provifion  d'enfeignër  la  jeuneiTe  {a). 

Tel  fut  leur  établiCement ,  relie  fut  l'cH-igine  de  toutes 
les  querelles  qu'ils  elTuyèrent  &  qu'ils  fufcit«-ent  depuis , 
&  qui  enfin  les  ofti  chaffés  du  royaume. 

t'i)Le  préfidènt  Hénàuli  dît  j  qn'en   1574.    Cette  méprife  eft 
qu'ils    n'ouvrirent  leur  collège  I  peu  importante. 
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CHAPITRE    XXVII. 
Du  chancelier  de  /'Hôpital  ^  de  fes  loix. 

Jl_j' Introduction  des  jéfuires  en  France  ne  fervit  pas 
à  éteindre  les  feux  que  la  religion  avait  allumés.  Ils  étaient 
par  un  vœu  particulier  dévoués  aux  ordres  du  pape,  & 
1  Efpao-ne  étant  le  berceau  de  leur  inftitut,  les  premiers 
jéfuites  établis  à  Paris  furent  les  émilTaires  de  Philippe  II 
qui  fondait  une  partie  de  fa  grandeur  fur  les  misères  de  la 
France, 

^  Le  chancelier  de  l'Ho/'zVa/ était  prefque  le  feul  homme 

^>     du  confeil  qui  voulût  la  paix.  A  peine  avait-il  donné  un     ^ 
Çf     édit  de  pacification  que  les  prédicateurs  catholiques  &      ifl 

proteflans  prêchaient  le  meurtre  dans  plufieurs  provinces 

&  criaient  aux  armes. 

VHôpital ,  pour  dernière  relTource ,  imagina  de  faire 
voyager  le  jeune  roi  Charles  IX  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  fon  royaume.  On  le  montra  de  ville  en  ville 
comme  celui  qui  devait  guérir  tant  de  maux.  A  peine 
avait-on  dequoi  fubvenir  aux  frais  de  ce  voyage;  l'agri- 
culture était  négligée,  prefque  toutes  les  manufadures 
étaient  tombées  ,  la  France  était  auflx  pauvre  que 
turbulente. 

i 

Ce  fut  dans  ce  voyage  que  le  légiflateur  Vllopital  fit 
la  célèbre  ordonnance  de  Moulins  en  1566.  On  vit  les 
plus  fages  loix  naître  des  plus  grands  troubles.  Il  venait 
d'établir  la  jurifdiclion  confulaire  à  Paris  &  dans  plufieurs 
villes ,  &  par-là  il  abrégeait  des  procédures  ruineufes 
qui  étaient  un  des  malheurs  des  peuples.  L'édit  de  Mou- 
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Ijns  ordonne  la  frugalité  &  la  modeftie  dans  les  vêremens, 
que  la  pauvreté  publique  ordonnaic  aflez,  &.  que  le  luxe 
des  grands  n'obfervair  guère. 

C'eft  depuis  cette  ordonnance  qu'il  n'eft  plus  permis 
de  redemander  en  juflice  des  créances  au-deffus  de  cent 
livres,  fans  produire  des  billets  ou  des  contrats.  L'ufage 
contraire  n"'avait  été  établi  que  par  l'ignorance  des  peu- 
plsj  j  chez  qui  l'art  d'écrire  était  très-rare.  Les  anciennes 
fubflitutions  faites  à  l'infini  furent  limitées  au  quatrième 
degré.  Toutes  les  donations  furent  enrégiflrées  au  grefîe 
le  plus  voifin  pour  avoir  une  authenticité  certaine.  - 

Les  mères  qui  fe  remariaient  n'eurent  plus  le  pouvoir 
4e  donner  leurs  biens  à  leur  fécond  mari.  La  plupart  de 
ces  utiles  réglemens  font  encore  en  vigueur.  Il  y  en  eut 
un  plus  falutaire  que  tous  les  autres ,  qui  n'efluya  que  ^ 
les  murrriures  publics  ;  ce  fut  l'aboliflement  des  confré-  -^ 
ries.  La  fuperftition  les  avait  établis  chez  le  bourgeois  ,  r 
la  débauche  les  confervait,  on  faifait  des  procefllons  en 
faveur  d'un  faint  dont  on  portait  l'image  groflière  au 
bout  d'un  baron,  après  quoi  on  s*fenivrait,  &  la  fureur 
de  l'ivreffe  redoublait  celle  des  fadions. 

Ces  confréFÏe?  fervirent  beaucoup  a  former  la  ligue 
dont  le  cardinal  de  Lorraine  avait  fait  dès  long-tems  le 
projet. 

Cet  article  &  quelques  autres  empêchèrent  le  parle- 
ment de  Paris  d'enrégiflrer  l'édit  de  Moulins  ;  mais  après 
deux  remontrances  il  fut  vérifié  le  13  Décembre  1566. 

Cfc  qui  rendait  le  parlement  difficile  était  la  manière 
un  peu  dure  dont  le  chancelier  s'était  exprimé  devant 
l'aiTemblée  des  notables  convoquée  à  Moulins  pour  y 
publier  ces  loix.  Elle  était  formée  de  tous  les  princes  du 
fang  ,  de  touj   les  grands-officiers  du  royaume ,  &   de 
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plufieurs  évêques.  On  avait  appelle  à  ce  confeil  le  premier 
préfident  du  parlement  de  Paris  Chriftophe  de  Thou^  & 
Pierre  Seguier  préfident,  Jean  d'Ajfis  premier  préfident 
du  parlement  de  Toulcufe,  Jacques  Benoît  de  Large- 
bafion  de  celui  de  Bordeaux  ,  Jean  Truchon  de  celui 
de  Grenoble  ,  Louis  Le  Févre  de  celui  de  Dijon ,  & 
Benii  Fourneau  préfident  au  parlement  d'Aix. 

L'Hop/to/ commença  fa  harangue  en  difant  que  prefque 
tous  les  maux  de  l'état  avaient  leur  origine  dans  la  mau- 
vaife  adminiflrarion  de  la  juftice  ;  qu'on  avait  trop  foufFert 
que  des  juges  réfignaffent  leurs  offices  à  des  hommes  in- 
capables ;  qu'il  fallait  diminuer  le  nombre  inutile  des 
confeillers  ,  fupprimer  les  épices,  &  foumettre  les  juges 
à  la  cenfure.  Il  parla  bien  plus  fortement  dans  le  lit  de 
juflice  que  le  roi  tint  à  Bordeaux  dans  ce  voyage. 

^'.  «  (a)  Meflleurs,  dit-il,  le  roi  a  trouvé  beaucoup  de 

0  '     »  fautes  en  ce  parlement ,  lequel  étant  comme  plus  der- 

»  nièrement  inftitué  :  car  il  y  a  cent  &  deux  ans  ,  vous 

»  avez  moindre  excufe  de  vous  départir  des  anciennes 

n  ordonnances ,  &  toutefois  vous  êtes  aufll  débauché  que 

»  les  vieux,  par   aventure  pis Enfin  ,    voici  une 

»  maifon  mal  réglée.  La  première  faute  que  je  vous  vois 

»  commettre,  c'eft  de  ne  garder  les  ordonnances,  en 

>5  quoi  vous  défobéiilez  au  roi.  Si  vous  avez  des  remon- 

»  trances  à  lui  faire,   faites-les  ,  &  connaîtrez  après  fa 

>s  dernière  volonté.  C'eft  votre  faute  aufli  à  vous ,  pré- 

»  fidens  &  gens  du  roi ,  qui  devez  requérir  l'obfervation 

n  des  loix  ,  mais  vous  cuidez  être  plus  fages  que  le  roi , 

»  &  eftimcz  tant  vos  arrêts  que  les  mettez  par-delTu-î 

»  les  ordonnances,  que  vous  interprêtez  comme  il  vous' 

»  plsît.  J'ai  cet  honneur  de  lui  erre  chef  de  juftice  ;  mais 

»  je  ferais  bien  marri  de  lui  (faire  une  interprétation  de 

»  fes  ordonnances  de  moi-même  ,  fans  lui  communiquer. 

(  «)  Hiftoire  du  chancelier  de  V Hôpital. 
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»  On  vous  acGufe  de  beaucoup  de  violences;  vous 
»  menacez  les  gens  de  vos  jugemens  ;  &  plufieurs  font 
»  fcandalifés  de  la  manière  dont  faites  vos  aiFaires  ,  & 
»  furtout  vos  mariages;  quand  on  fait  quelque  riche 
»  héritière,  quant  &  quant,  c'efl  pour  monfieur  le  con- 
»  feiller,  &  on  paffe  outre. .. . 

»  Il  y  en  a  entre  vous  lefquels  pendant  -ces  troubles  fe 

»  font  faits  capitaines ,  les  autres  commifTaires  des  vi- 

»  vres. . . .  Vous  baillez  même  votre  argent  à  intérêt  aux 

»  marchands ,  &  ceux-là  devraient  laiiïer  leur  robe  & 

»  fe  faire  marchands.  D'ambition,  vous  en  êtes  tout 

»  garnis.  Eh  !  foyez  ambitieux  de  la  grâce  du  roi ,  & 

»  non  d'autre  ». 

Cette  inflexible  févérité  du  chancelier  de  l'Hôpital  y 
qui  femblait  fi  oppofée  à  fon  efprit  de  tolérance  ,  nuifit 
plus  que  fes  bonnes  loix  ne  fervirent.  Il  eCit  dû  faire  de»  :^ 
réprimandes  aux  particuliers  coupables  ,  &  ne  pas  ou-  '  & 
trager  les  corps  entiers  ;  il  les  indifpofait,  il  était  caufe 
lui-même  de  la  réfiftance  aux  édits  de  paix  ,  &  détruifait 
fon  ouvrage.  Les  catholiques  attaquèrent  impunément  les 
proteftans,  &  bientôt  la  guerre  recommença  plus  vio- 
lente qu'auparavant» 
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CHAPITRE    X  X  V  ï  n. 

Suite  des  guerres  civiles.  Retraite  du  chancelier 
de  /'Hôpital.  Journée  de  ta  faim  Barthdemi^ 
Conduite  diL  parlement. 


Ugvste  De  Thou  contf'înpoFatn  ,  qui  fut  îong- 
tems  le  témoin  des  malheurs  de  fa  patrie ,  qui  voulut  en 
vain  les  adoucir  y  &  qui  les  a  racontés  avec  tant  de  vé- 
rité ,  nous  apprend  que  i'inobfervation  des  édits ,  les 
fupplices  ,  les  banniiTemens  ,  le  dépouilleraent  des  biens, 
les  meurtres  réitérés  6l  toujours  impunis  ,  déterminèrent 
^  enfin  les  proteftans  à  fe  défendre,  {a)  Ils  étaient  alors  au 
1^'  nombre  de  plus  d'un  miHion  qui  ne  voulaient  plus  être 
perfécutés  par  les  quâtorie  ou  quinze  autres  doriit  la 
France  était  compofée.  Ils  étaient  perfuadés  que  dans  le 
voyage  de  Charles  IX  par  toutes  les  provinces  de  ia 
France ,  le  roi  &  la  reine  fa  mère  avaient  vu  fecrère- 
ment  le  duc  d'Alhe  à  Bayonne  ,  &  qu'excités  par  le 
pape  «Se  par  le  cardinal  de  Lorraine ^  ils  avaient  pris 
des  mefures  fanglantes  avec  ce  duc  & Albe  pour  exter- 
miner en  France  la  religion  qu'on  appellait  la  réformée 
&  la  feule  véritable. 

On  donna  d'abord  fous  1rs  murs  de  Paris  la  bataille  de 
faint  Denis  ,  (Z»)  où  le  connétable  de  Montmorenci  reçut 
fept  bleffures  mortelles.  Le  chancelier  de l'ffi/jiw/ après 
chaque  bataille  trouvait  le  moyen  de  faire  rendre  un  édit 
de  pacification.  Ils  étaient  aufli  néceffaires  qu'ils  devinrent 

(a)  De  Thou  ,  liv.  42.  au  commencement. 
{b]  10  Novembre  1566. 
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inutiles  ;  celui-ci  qui  était  très-ample,  &  qui  accordait 
la  plus  grande  liberté  de  confcience  fut  enrtgiflré  au 
parlement  de  Paris  le  a7  Mars  1568;  mais  quand  le  roi 
eut  fait  porter  cet  édit  au  parlement  de  Touloufe  par  un 
gentilhomme  nommé  Rapin ,  qui  avait  appartenu  au 
prince  de  Condé  ^  le  parlement  de  Touloufe  ,  au-iieu 
de  faire  vérifier  l'édit ,  fit  couper  la  tête  à  Rapin.  On 
peut  juger  fi  une  telle  violence  fervic  à  concilier  les 
efprits.  Elle  fut  d'autant  plus  funefte  qu'elle  demeura 
impunie.  Le  meurtre  de  René  de  Savoyc  ,  comte  de 
Cipierre ,  afTafliné  dans  la  ville  de  Fréjus  avec  toute  fa 
fuite,  pour  avoir  favorifé  la  religion  proteftante  qui 
n'était  pas  la  fienne,  fut  un  nouveau  figoal  de  guerre. 

Pour  comble  de  malheur  précifément  en  ce  tems-là , 
Le  pape  Pie  F,  Guijleri ,  autrefois  dominicain  ,  violent 
perfécuteur  d'une  religion  ennemie  de  fon  pouvoir  , 
envoya  au  roi  une  bulle  qui  lui  permettait  d'aliéner  le 
fonds  de  cinquante  mille  écus  de  rente  de  biens  eccléfiaf- 
tiques ,  à  condition  qu'il  exterminerait  les  huguenots  dans 
fon  royaume. 

V Hôpital  s'oppofa  fortement  dans  le  confeil  à  cette 
bulle  qui  trafiquait  du  fang  des  Français ,  mais  le  cardinal 
de  Lorraine  l'emporta.  L^ Hôpital  fe  retira  dans  fa  maifon 
de  campagne,  &  fe  démit  de  fa  place  de  chancelier.  Il  ell: 
à  croire  que  s'il  eût  gardé  cette  place,  les  calamités  de  k 
France  auraient  été  moins  horribles  ,  &  qu'on  n'aurait 
pas  vu  arriver  la  journée  de  la  faint  Barthelemi. 

Dès  que  le  feul  homme  qui  infpirait  des  fentimens  de 
douceur  fut  forti  du  confeil  ,  là  cour  fut  entièrement 
livrée  au  cardinal  de  Lorraine  &  au  pape  ;  on  révoqua 
tous  les  éJits  de  paix,  on  en  publia  coup  fur  coup  qui 
défendaient  fous  peine  de  la  vie  toute  autre  religion  que 
1.     la  catholique  romaine.  On  ordonna  à  toi<is  les  prédicans 
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jours  après  la  publication.  Les  proteftans  furent  privés 
de  leurs  charges  &  de  la  magiftracure.  Le  parlement  de 
Paris  en  publiant  ces  édits  y  ajouta  un  claufe ,  ce  qui  ne 
s'était  jamais  fait  auparavant.  Cette  claufe  étjit  qu'à  l'ave- 
nir, tout  homme  reçut  en  charge  ferait  ferment  de  vivre 
&  de  mourir  dans  la  religion  catholique  romaine ,  & 
cette  loix  a  fubliflé  depuis  dans  toute  fa  force. 

Ces  édits  ,  qui  ordonnaient  à  des  milliers  de  citoyens 
de  changer  de  religion  ,  ne  pouvaient  produire  que  la 
guerre  :  toute  la  France  fut  encore  un  théâtre  de  carnage. 

La  bataille  de  Jarnac  {a)  fuivie  de  plus  de  ving  t  com- 
bats fignala  l'année  15  69,  qui  finit  par  la  bataille  de 
Montcontour  la  plus  meurtrière  de  toutes.  L'amiral  de 
Coligni  était  alors  le  chef  le  plus  renommé  des  prctellans. 
Le  parlement  de  Paris  le  condamna  à  la  mort  le  13  Sep-  '% 
tembre  15^9,  &  l'arrêt  promettait  cinquante  mille  écus  '^ 
à  quiconque  le  livrerait  vivant.  Le  a 8  Septembre  ,  le 
procureur  général  Bourdia  requit  qu'on  donnât  la  même 
fomme  à  quiconque  raffaflinerait  ,  &  que  quand  même 
l'aiTdflin  ferait  coupable  du  crime  de  lèze-majeflé  on  lui 
donnât  fa  grâce.  L'arrêt  fut  air.fi  réformé  fuivant  le  requi- 
fitoire.  On  donna  un  pareil  arrêt  contre  Jean  de  Ferrière 
vidame  de  Chartres  ,  &  contre  le  comte  de  Montgomcri; 
leurs  effigies  avec  celle  de  l'amiral  turent  traînées  dans 
un  tombereau,  &  pendues  à  une  potence;  mais  les  têtes 
de  Ferrière  &  de  Montgomeri  ne  furent  point  mifes  à 
prix. 

Ce  fut-!à  le  premier  exemple  des  profcriptions  depuis 
celles  du  triumvirat  romain.  Le  cardinal  de  Lorraine  fit 
traduire  en  latin  ,  en  allemand,  en  italien  êc  en  anglais, 
cet  arrêt  de  profcription. 

(  «)  ij  Mars  1569. 
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Un  des  valets  de  chambre  de  Coligni^  nomme  Domi- 
nique d^  Albe  ,  crut  pouvoir  rnéritef  les  cinquante  mille 
écus  en  empoifonnant  fon  maître  ;  mais  il  eût  été  dou- 
teux qu'un  empoifonnement ,  difficile  d'ailleurs  à  prouver, 
lui  eut  valu  la  lomme  promife.  Il  fut  reconnu  fur  le  point 
d'exécuter  fon  crime  ,  &  pendu  avec  cet  écriteau  ,  traître 
envers  Dieu  y  Ja  patrie  &  fon  maître. 

Le  parti  proteflant,  malgré  les  pertes  de  Jarnac  &  de 
Montcontour  ,  faifait  de  grands  progrès  dans  le  royaume, 
il  était  maître  de  la  Rochelle  ,  &:  de  la  moitié  du  pays 
au-delà  de  la  Loire.  Le  jeune  Henri  roi  de  Navarre  , 
c'eft  le  même  que  Henri  IV ,  ôz  le  prince  Henri  de 
Condé  fon  coufin  ,  avaient  fuccédé  au  prince  Louis  de 
Çondé  tué  à  la  bataille  de  Jarnac.  Jeanne  de  Navarre 
avait  elle-même  préfenté  fonfils  aux  troupes  &  aux  dépu- 
tés des  églifes  proteftantes  qui  le  reconnurent  pour  leur 
chef  ,  tout  jeune  qu'il  était. 

Les  proteftans  reprenaient  de  nouvelles  forces  ,  &  de 
nouvelles  efpérances.  La  cour  manquait  d'argent  malgré 
les  bulles  du  pape.  Elle  fut  obligée  d'envoyer  demander 
la  paix  à  Jeanne  de  Navarre  mère  de  Henri  IV.  L'amiral 
Coligni ,  chef  du  parti  au  nom  de  ce  prince,  était  très- 
laffé  de  la  guerre  :1a  cour  fe  crut  enfin  heureufede  revenir 
au  fyftême  du  chancelier  de  V Hôpital  ;  elle  abolit  tous  les 
édits  nouveaux  qui  étaient  aux  calvinifîes  leurs  emplois 
&  la  liberté  de  confcience  ;  on  leur  laifTa  tous  leurs  tem- 
ples dans  Paris  &  à  la  cour.  On  leur  permit  même  dans 
le  Languedoc  de  ne  plus  dépendre  du  parlement  de  Tou- 
loufe  qui  avait  fait  trancher  la  tête  au  calvinifle  Rapin 
envoyé  du  roi  lui-même.  Ils  pouvaient  porter  toutes 
leurs  caufes  des  jurifdidions  fubalternes  du  Languedoc 
aux  maîtres  des  requêtes  de  l'hôtel.  Ils  pouvaient  dans 
les  parlemens  de  Rouen  ,  de  Dijon  ,  d'Aix  ,  de  Grenoble, 
de  Renne  ,  récufer  à  leur  choix  fix  juges ,  foit  préfiden 
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foit  confeillers,  &  quatre  dans  Bordeaux.  On  leur  aban- 
donnait pour  deux  ans  les  villes  de  la  Rochelle ,  Mon- 
tauban  ,  Cognac  &  la  Charité  ;  c'était  plus  qu'on  n'a- 
vait jamais  fait  pour  eux ,  &  cependant  l'édit  fut  enré- 
giftré  au  parlement  de  Paris  &  par  tous  les  autres  fans 
aucune  repréfentation. 

La  misère  publique  ,  caufée  par  la  guerre  &  devenue 
extrême ,  fut  la  caufe  de  ce  confentement  général.  Cette 
paix,  qu'on  appelle  mal-alFife  ou  boiteufe,  fut  conclue  le 
ij  Août  1 570.  La  cour  de  Rome  ne  murmura  point; 
fon  filence  fit  penfer  qu'elle  était  inflruite  des  defleins 
fecrets  de  Catherine  de  Médicis  &  de  Charles  IX  fon 
fils.  La  cotir  accordait  des  conditions  trop  favorables  aux 
proteftans  pour  qu'elles  fuflent  fmcères.  Le  defTein  était 
pris  d'exterminer  pendant  la  paix  ceux  qu'elle  n'avait 
jgi  pu  détruire  par  la  guerre.  Sans  cela ,  il  n'eût  pas  été 
naturel  que  le  roi  preflat  l'amiral  Coligni  de  venir  à  la 
cour ,  qu'on  l'accablât  de  grâces  extraordinaires  ,  & 
qu'on  rendk  fa  place  dans  le  confeil  au  même  homme 
qu'on  avait  pendu  en  effigie  ,  &  dont  la  tête  était  prof- 
crire.  On  lui  permit  même  d'avoir  auprès  de  lui  cin- 
quante gentilshommes  dans  Paris  ;  c'était  probablement 
cinquante  vi61:imes  de  plus  qu'on  faifait  tomber  dans  le 
piège. 

Enfin  arriva  la  journée  de  la  St.  Barthelemi  (a),  pré- 
parée depuis  deux  années  entières;  journée  dans  laquelle 
une  partie  de  la  nation  malTacra  l'autre  ,  où  l'on  vit  les 
aflafTins  pourfuivre  les  profcrits  jufques  fous  les  lits  & 
dans  les  bras  des  princefîes  qui  intercédaient  en  vain  pour 
les  dérendre  ,  où  enfin  Charles  IX  lui  -  même  tirait  d'une 
fenêtre  de  fon  louvre  fur  ceux  de  fes  fujets  qui  échappaient 
aux  meurtriers.  Les  détailles  de  ces  maffacres  que  je  dois 

(  a)  24  Août  1572. 


^  deParis,  Câap.  XXVI^L         123 


omertre  ici  feront  préfens  à  tous  les  efprits  jufqu'à  k 
dernière  poftéricé. 

Je  remarquerai  feulement  que  le  chancelier  de  Bira- 
giie  ,  (  ^  )  qui  était  garde  des  fceaux  cette  année  ,  fut 
ainfi  c^  Albert  de  Gondi  ,  depuis  maréchal  de  Ret:^  , 
un  de  ceux  qui  préparèrent  cette  journée.  Ils  étaient  tous 
deux  Italiens.  Birague  avait  dit  fouvent  ,  que  pour  venir 
à  bout  des  huguenots  ,  il  fallait  employer  des  cuifiniers 
&  non  pas  des  foldats.  Ce  n'était  pas  là  le  chancelier 
de  l'Hôpital, 

La  journée  de  la  St.  Bêrthelemi  fut  ce  qu'il  y  a  jamais 
eu  de  plus  horrible.  La  manière  juridique  dont  la  cour 
voulut  fourenir  &  juftifier  ces  mafiacres  fut  ce  qu'on  a  vu 
jamais  de  plus  lâche.  Charles  IX  alla.  lui-même  au  parle- 
ment le  troifième  jour  des  mafTacres  &  pendant  qu'ils 
duraient  encore.  Il  préfuppofa  que  l'amiral  de  Coligni^ëi. 
tous  ceux  qu'on  avait  égorgés  ,  &  dont  on  continuait  de 
pourfuivrela  vie,  avaient  fait  une  confpiration  contre  fa 
perfonne  &  contre  la  famille  royale  ,  &  que  cette  conf- 
piration était  prête  d'éclater,  quand  on  fe  vit  obligé  de 
l'étouffer  dans  le  fang  des  complices. 

Il  n'était  pas  poflïble  qi^e  Coligni  afîaffinié  trois,  jours 
zv^nx.  i^zv  Maurevert  prefquè  fous  les  yeux  du  ro*  ,  & 
bleffé  très-dangereufement ,  eût  fait  dans  fon  lit  cette 
confpiration  prétendue. 

C'était  le  tems  des  vacances  du  parlement  ;  on  âfTem- 
bla  exprès  une  chambre  extraordinaire.  Cette  chambre 
condamna  le  17  Septembre  1571  l'amiral  Coligni,  déjà 
mort  &  mis  en  pièces  ,  à  être  traîné  fur  la  claie  ,  & 
pendu  à  un  gibet  dans  la  place  de  grève,  d'où  il  ferait 


{  a  )  Il  eft  omis  comme  garde  des  fceaux  dans  l'abrégé  chronolo- 
gique du  préfident  Renault. 
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porté  aux  fourches  patibulaires  de  Montfaucon.  Par  ce^ 
arrêt  fon  château  de  Châtillon-fur-Loing  fut  rafé ,  les 
arbres  du  parc  coupés  ;  on  fema  du  fel  fur  le  territoire 
de  cette  feigneurie  ;  on  croyait  par-là  rendre  ce  ter- 
rain fiérile ,  comme  s'il  n'y  eût  pas  eu  dans  ces  tems 
déplorables  aflez  de  terre  en  friche  en  France.  Un  ancien 
préjugé  faifait  penfer  que  le  fel  ôte  à  la  terre  fa  fécondité  • 
c'efî  précifement  tout  le  contraire ,  mais  l'ignorance  des 
hommes  égalait  alors  leur  férocité. 

Les  enfans  de  Coiigni  ^  quoique  nés  du  fang  le  plus 
illullre ,  furent  déclarés  roturiers  ,  privés  non-feulement 
de  tous  leurs  biens  ,  mais  de  tous  les  droits  de  citoyen , 
&  incapables  detefter.  Enfin  le  parlement  ordonna  qu'on 
ferait  tous  les  ans  à  Paris  une  proceflîon  ,  pour  rendre 
grâces  à  Dieu  des  malTacres  ,  &  pour  en  célébrer  la 
mémoire.  Cette  procelTion  ne  fe  fit  point ,  parce  que  les 
tems  changèrent ,  Si.  cette  honte  fut  du  moins  épaignée 
à  la  nation. 

Par  un  autre  arrêt  du  même  jour ,  deux  gentilshommes 
amis  de  l'amiral ,  Briquequemaiit  &  Cavagnes  ,  échap- 
pés aux  airaffins  de  la  St.  Barthelemi ,  furent  condam- 
nés à  erre  pendus  comme  complices  de  la  prétendue 
confpiration  ;  ils  furent  traînés  le  même  jour  dans  un 
tombereau  à  la  grève ,  avec  l'effigie  de  l'amiral.  De  Thoii 
afTure  que  le  roi  &  Catherine  fa  mère  ,  vinrent  jouir  de 
ce  fpedacle  àrhôtel-de-ville ,  &  qu'ils  y  traînèrent  le 
roi  de  Navarre  ,  notre  Henn  IV. 

La  cour  avait  d'abord  écrit  dans  plufiears  provinces , 
que  les  maffacres  de  Paris  n^avaient  été  qu'un  léger 
tumulte  paffager ,  excité  par  la  confpiration  de  Tamiral. 
Mais  par  un  fécond  courier ,  on  envoya  dans  toutes  les 
provinces  un  ordre  exprès  de  traiter  les  proteflans  comme 
on  les  avait  traités  à  Paris. 
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Les  peuples  de  Lyon  &  de  Bordeaux  furent  ceux  qui 
imitèrent  la  fureur  des  Parifiens  avec  le  plus  de  barbarie. 
Un  jéfuite  nommé  Edmont  Ogier  excitait  le  peuple 
de  Bordeaux  au  carnage  ,  un  crucifix  à  la  main.  Il  mena 
lui-même  les  afTafîins  chez  deux  ccnfeillers  au  parlement 
dont  il  croyait  avoir  à  fe  plaindre ,  &  qu'il  fit  égorger 
fous  Ces  yeux  (  a  ) 

Le  cardinal  de  Lorraine  était  alors  à  Rome.  La  cour 
lui  dépêcha  un  gentilhomme  pour  lui  porter  ces  nou- 
velles. Le  cardinal  lui  fit  préfent  fur  le  champ  de  mille 
écus  d'or.  Le  pape  Grégoire  XIIÎ  fit  incontinent  tirer 
le  canon  du  château  St.  Ange;  on  alluma  le  foir  des  feux 
de  joie  dans  route  la  ville  de  Rome.  Le  lendemain  le  pape 
accompagné  de  tous  les  cardinaux  alla  rendre  grâces  à 
Dieu  dans  IVglife  de  St.  Marc  &  dans  celle  de  St.  Louis  , 
il  y  marcha  à  pied  en  procefTion  ;  l'embafTadeur  de  Tem- 
reur  lui  portait  la  queue  ,  le  cardinal  de  Lorraine  dit  la 
mefTe  ;  on  frappa  des  médailles  fur  cet  événement  ;  on  fit 
faire  un  grand  tableau  dans  lequel  les  mafTacres  de  la 
St.  Barthelemi  étaient  peints.  On  lit  dans  une  banderole 
au  haut  du  tableau  ces  mots  ,  poniifex  Colîgnii  necem 
probat. 

Charles  IX  ne  furvécut  pas  Icng-tems  à  ces  hor- 
reurs. Il  vit  que  pour  comble  de  malheurs  ,  elles  avaient 
été  inutiles.  Les  proteftans  de  fon  royaume ,  n'ayant  plus 
d'autres  reflburces  que  de  vendre  chèrement  leur  vie , 
furent  encouragés  par  leur  défefpoir.  L'atrocité  de  la 
St.  Barthelemi  fit  horreur  à  un  grand  nombre  de  catho- 
liques ,  qui  ne  pouvant  croire  qu'une  religion  fi  fangui- 
naire  pût  être  la  véritable  ,  embrafsèrent  la  proteflante. 

Charles  IX ,  dévoré  de  remords  &  d'inquiétude  , 
tomba  dans  un  maladie  mortelle.  Son  fan^  s'alluma  & 

(  a  )  Ils  fe  nommaient  Guilloche  &  Sevin. 
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fe  corrompit ,  il  lui  fortait  quelquefois  par  les  pores  ;  le 
fommeil  le  fuyait  ;  &  quand  il  goûtait  un  moment  de 
repos ,  il  croyait  voir  les  fpedres  de  fes  fujets  égorgés 
par  fes  ordres  ;  il  fe  réveillait  avec  des  cris  affreux  ;  tout 
trempe'  de  fon  propre  fang  ,  effrayé  de  celui  qu'il  avait 
répandu  ,  n'ayant  pour  confolation  que  fa  nourrice,  & 
lui  difant  avec  des  fanglots  :  ah  !  ma  nourrice  ,  que  de 
fang  \  que  de  meurtres  \  qu'ai-je  fais  !  je  fuis  perdu. 

Il  mourut  le  30  mai  1 574  ,  n'ayant  pas  encore  vingt- 
qustre  ans.  Le  préfident  Hénault  a  remarqué  que  le  jour 
de  ies  obsèques  à  St.  Denis ,  le  parlement  étant  à  table 
envoya  un  hûiifier  commander  au  grand-aumônier  Amiot 
&e  venir  lui  dire  grâces  comme  au  roi  de  France.  On 
croit  bien  que  le  grand-aumônier  refufa  de  venir  à  cette 
cérémonie. 
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CHAPITREXXIX. 

Seconde  régence  de  Catherine  de  Médicis.  PrC" 
miers  états  de  Blois.  Empoifonnement  de  Henn 
de  Condé.  Lettre  de  Henri  IV ,  &c. 


H  A  R  L'ES  IX,  douze  joursavant  fa  mort ,  fentanî 
fa  fin  approcher  ,  remit  le  gouvernement  enrre  les  maîas 
de  Catherine  fa  mère  le  18  Mai.  Le  19  on  drefla  îes 
patentes  qui  la  déclaraient  régente  jufqu'à  l'arrivée  de, 
fon  frère  Henri  qui  était  alors  en  Pologne.  Ces  patentes 
ne  furent  enrégiftrées  au  parlement  de  Paris  que  le 
3  Juin.  L'afte  porte  :  que  la  reine  a  bien  voulu  accepter 
la  régence  aux  injlantes  prières  du  duc  d'Alcnccn  ,  du 
roi  de  Navarre  ,  du  cardinal  de  Bourbon  6*  des  préjî- 
dens  &  confeillers  à  ce  députés.  Ce  fut  alors  feulemem 
qu'elle  prit  le  titre  de  reine  régente. 

Henri  III  roi  de  Pologne  s'échappa  bienrôt  de  Varfo- 
vie  pour  venir  tenir  d'une  miin  faible  ,  quoique  fanguî" 
naire  ,  les  rênes  du  plus  malheureux  état  ,  &  du  pîsas 
mauvais  gouvernement  qui  fût  alors  au  monde. 

Le  duc  Henri  de  Guife  ,  furnommé  le  Balafré ,  prit 
la  place  de  François  fon  père ,  &  fon  frère  Louis  cardi-- 
nal ,  celle  du  cardinal  de  Lorraine,  Tous  deux  fe  mirent 
à  la  tête  de  l'ancien  parti  toujours  oppoféaux  princes  de 
la  maifon  de  Bourbon. 

Le  cardinal  de  Lorraine  avait  imaginé  le  projet  de 
la  ligue  ,  le  duc  de  Guife  &  fon  frère  l'exécutèrent.  Elle 
commença  en  Picardie  en  1576  au  milieu  même   delà 
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paix  que  Henri  III  venait  d'accorder  à  fes  fujets.  Il  avait 
déclaré  dans  l'affemblée  de  Moulins  qu'il  défavoUait  la 
faint  Barthelemi  à  laquelle  il  n'avait  eu  que  trop  de  patt. 
Il  réhabilitait  la  mémoire  de  Coligni  &  de  tous  (es  amis 
que  le  parlement  avait  condamnés  ;  il  donnait  des  places 
de  sûreté  au  parti  proteftant  ,  &  même  il  lui  donnait  dans 
chacun  des  huit  parleméns  ,  qui  partageaient  alùrs  la 
jurifdidion  de  tout  le  royaume  ,  une  chambre  mi-partie 
de  catholiques  &  de  proteftans ,  pour  juger  leurs  procès 
fans  partialité.  Les  Gui  fes  prirent  ce  tems  pour  faire  cette 
fameufe  &  longue  confpiration  fous  le  nom  de  îainte 
ligue. 

Le  préfident  Eennequin  ,  un  confeiller  au  châtelet 
nommé  la  Bruyère  ,  &  fon  père  ,  parfumeur  fur  le  pont 
au  change,  furent  les  premiers  qui  allumèrent  l'embrafe- 
ment  dans  Paris.  Le  roi  fe  trouva  au  bout  de  trois  mois 
Ç  ;  entouré  d'un  parti  formidable  dépendant  des  Guifes  &c  du 
pape. 

Cette  confpiration  de  la  moitié  du  royaume  n'avait 
rien  qui  annonçât  la  rébellion  &  la  défobéiflance  au  roi.  La 
religion  la  rendait  refpeftable  ,  elle  n'en  était  que  plus 
dangereufe.  Henri  III  crut  s'en  rendre  le  maître  en  s'en 
déclarant  le  chef,  mais  il  n'en  fut  que  l'efclave,  &enfuite 
la  vidime.  Il  fe  vit  obligé  de  révoquer  tous  fes  édits  &  de 
faire  la  guerre  au  roi  de  Navarre ,  qui  fut  depuis  heu- 
reufement  fon  fuccefTeur ,  &  pour  trop  peu  de  tems  ,  & 
qui  feul  pouvait  être  fon  défenfeur.  Il  aflembla  d'abord 
les  premiers  états  de  Blois  le  3  Décembre  1 576.  Le  tiers- 
état  y  fut  afils  aufn  bien  que  le  clergé  &  la  noblelTe.  Les 
princes  du  fang  y  prirent  place  fuivant  l'ordre  de  leur 
naifTance,  &  non  pas  fuivant  celui  des  pairies  comme  il 
fe  pratiquait  autrefois  ;  la  proximité  de  la  couronne  régla 
:.  leur  rang,  &  ils  prirent  le  pas  fans  difficulté  fur  tous  les 
^  autres  pairs  du  royaume.  On  en  fît  une  déclaration  qui  j» 
6  fut    Q 
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fat  enrégifirée  le  8  Janvier  1 577.  Le  parlement  n'eut 
i  de  place  a  ces  érars  ni  en  corps  ,  ni  par  députés  •  mais  le 
î  premier  préfident  de  la  chambre  des  comptes  ,  Antoine 
!  Nicolaï  ;  vint  y  prendre  féance  &  y  parler ,  &  chacun 
j  des  trois  ordres  nomma  des  commiffaires  pour  examiner 
I      avec  lui  les  befoins  de  l'écaî  {a), 

'  Ces  premiers  états  de  Blois  na  donnèrent  point  d'ar- 

gent au  roi  qui  en  avait  un  extrême  befoin  ;  mais  le 
clergé  demindi  la  publication  du  concile  de  Trente, 
dont  plus  de  vingt-quatre  décrets  étaient  diredement 
Contraires  aux  loix  du  royaume  &  aux  droits  de  la  cou- 
ronne. La  noblelTe  &  le  tiers-érat  s'y  opposèrent  avec 
force.  Les  trois  ordres  ne  fe  réunirent  que  pour  laifler  le 
roi  dans  l'indigence  où  fes  profuiions  &  une  guerre  mal- 
heureufe  contre  l'on  héritier  préfomptif  l'avaient  réduit, 

;i  On  a  prétendu  lîju'à  ces  premiers  états  de  B'Iois  les  dé-  ih 
pûtes  des  trois  ordres  avaient  été  chargés  d'une  infkuc-  fs| 
tion  approuvée  du  roi  portant  que  les  cours  des parleniens 
I  font  des  étatS'généraux  au  petit  pied.  Cette  anecdote  fe 
trouve  dans  Vexanien  d'une  hiftoire  de  Henri  IV  sHez 
inconnue  ,  compofée  par  un  écrivain  nommé  mcnfieur  de 
Bury.  Mais  l'auteur  de  l'examen  fe  trompe.  Il  efl  très- 
faux  ,  &  il  n'eft  pas  poffible  que  les  états-généraux  aient 
ordonné  à  leurs  députés  dédire  au  roi  queues  parlemers 
font  des  états-généraux.  L'inltrudion  porte  ces  propres 
^paroles  ;  il  faut  que  tous  éditsfoient  vérifiés  &  comme 
^contrôlés  h  cours  de  parlement  ,  hfquelles  comtieti 
.qu^elles  n2  foient  qu^  une  forme  des  trois  états  racourcie  au 
petit  pied  ^  ont  pouvoir  de  fufpendre  ,  modifier  &  refufer 
lefdits  édits.  Voyez  les  mémoires  de  Nevers  pag.  449  du 
I  volume.  Ainfi  les  premiers  états  de  Blois  ont  dit  à-peu- 
près  le  contraire  de  ce  qu'on  vêtît  leur  faire  dire.  Il  faut , 

(  a  )  Le  père  Daniel  ne  parle  [  apprenait  l'hiftoire  de  France  à         f 

d'aucun  de  ces  faits  :  c'eft  qu'il   »  mefiire  qu'il  l'écrivait.  iS 

i        Hijl  du  Farz .  de  Pans.  I  ^J 
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en  critiquant  une  hiftoire  ,  citer  jufle  &  fe  mettre  foi- 
même  à  l'abri  de  la  critique  :  il  faut  furtout  confidérer  que 
c'était  alors  un  tems  de  troubles  &  de  fadions. 

Le  roi ,  qui  dans  la  décadence  de  fes  affaires  fe  confo- 
lait  par  les  plaifirs  ,  permit  à  des  comédiens  Italiens  , 
dont  la  troupe  fe  nommait  Li  Geloji ,  d'ouvrir  un  théâtre 
à  l'hôtel  de  Bourbon.  Le  parlement  leur  en  fit  défenfe 
fous  peine  de  dix  mille  livres  d'amende.  Ils  jouèrent  mal- 
gré l'arrêt  du  parlement  en  Avril  1 577  avec  un  concours 
prodigieux.  On  ne  payait  que  quatre  fols  par  place.  Un 
fait  fi  petit  ferait  indigne  de  l'hiftoire  s'il  ne  fervait  à 
prouver  qu'alors  l'influence  de  la  cour  de  Rome  avait  mis 
la  langue  italienne  à  la  mode  dans  Paris  ;  que  l'argent  y 
était  extrêmenîent  rare,  &  que  la  fimple  volonté  du  roi 
fuffifait  pour  rendre  un  arrêt  du  parlement  inutile. 

Henri  III  jouait  alors  une  autre  comédie.  Il  s'était  en- 
rôlé dans  la  confrérie  des  flagellans.  On  ne  peut  mieux 
faire  que  de  rapporter  les  paroles  âiAuguJîe  de  Thou. 
«  Ces  pénitens  ,  dit-il ,  ont  donné  un  fens  détourné  à  ce 
»  pafTage  des  pfeaumes ,  où  David  dit  qu'il  efl:  foumis 
»  aux  fléaux  de  la  colère  du  feigneur  ,  quoniam  ego  in 
»  flagella  paratus  fum  ;  (û)  &  dans  leur  mafcarade  ils 
»  allaient  fe  fouettant  par  les  rues.  » 

Le  parlement  ne  rendit  point  d'arrêt  contre  cet  abus 
dangereux  ,  autorifé  malheureufement  par  le  roi  même. 
Le  cardinal  de  Lorraine  ,  qui  avait  afllfté  comme  lui  pieda 
nuds  à  la  première  proceflion  des  flagellans  en  1574,  en 
avait  remporté  une  maladie  qui  l'avait  mis  au  tombeau.  Le 
roi  fe  crut  obligé  de  donner  cette  farce  au  peuple  pour 
impofer  filence  à  la  ligue  qui  com-mençait  à  fe  former ,  & 
au  peuple  qui  le  croyait  proteéleur  fecret  des  hérétiques  ; 
mais  comme  il  mêlait  à  cette  dévotion  ridicule  des  débau- 


(a)  Pfeaume  XXXVII.  v.  18.  - 
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ches  honteufes  trop  connues,  il  fe  rendit  méprifable  au 
peuple  jjiême  qu'il  voulait  féduire.  Il  crut  ,  lorfque  la 
ligue  éclata  ,  qu'il  la  contiendrait  en  fe  mettant  lui-même 
à  la  tête  ;  mais  il  ne  vit  pas  que  c'était  la  confirmer  folem- 
nellement  &  lui  donner  des  armes  contre  lui-même. 
Toutes  ces  démarches  fervirent  à  creufer  fon  précipice. 

La  ligue  l'obligea  à  tourner  contre  Henri  de  Navarre 
Içs  armes  qu'il  aurait  voulu  employer  contre  elle. 

Ce  fut  pendant  cette  guerre  &  après  la  bataille  de 
Coutras,  que  le  prince  Henri  de  Condé  mourut  empoi- 
fonné  à  faint  Jean  d'Angeli  en  Saintonge  le  5  Mars  1588. 
Il  faut  voir  fur  cet  empoifonnement  avéré,  la  lettre  de 
Henri  IV  ?L  lacomteflede  Grammont  Corifande  d'An- 
douin  ;  c'eft  un  des  monumens  les  plus  précieux  de  ces 
tems  horribles. 

«  Il  fe  leva  le  famedi  matin  ,    dîna  debout ,  & 

»  puis  joua  aux  échecs  :  il  fe  leva  de  fa  chaife ,  fe  mit  à 
»  fe  promener  par  fa  chamble  ,  devifant  avec  l'un  & 
»  l'autre.  Tout  d'un  coup  il  dit  :  baillez-moi  ma  chaife  , 
»  je  fens  une  grande  faiblefîe  ;  il  ne  fut  par  affis  qu'il 
35  perdit  la  parole ,  &  foudain  après  il  rendit  l'ame  affis, 
»  Les  marques  du  poifon  fortirent  foudain.  Il  n'ell  pas 
»  croyable  l'éconnement  que  cela  a  porté  en  ce  pays-là. 
»  Je  pars  dès  l'aube  du  jour  pour  y  aller  pourvoir  en 
»  diligence.  Je  me  vois  bien  en  chemin  d'avoir  de  la 
y>  peine.  Priez  Dieu  hardiment  pour  moi;  fi  j'en  échappe , 
55  il  faudra  bien  que  ce  foit  lui  qui  me  gardait ,  dont  je 
»  fuis  peut-êrre  plus  près  que  je  ne  penfe  ;  je  vous  de- 
»  meur^rai  fidèle  efclave.  Bonfoir,  mon  ame ,  je  vous 

»  baife  un  million  de  fois  les  mains Voilà  ce  qu'on  a 

»  fait  juf^u'àcerte  heure.  Je  ne  me  trompe  guère  en  mes 
»  jugemens  ;  c'eft  une  dangereufe  bête  qu'une  mauvaife 
»  femme.  Tous  ces  empoifonneurs  font  tous  papiftes  ; 
»  voilà  les  inftrudions  de  la  dame.    J'ai  découvert  un 
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»  tueur  pour  moi  ;  Dieu  m'en  gardera,  &  je  vous  en 
»  manderui  bientôt  davantage.  ^ 

»  Le  diable  efl  déchaîné  ,  je  fuis  à  plaindre  ,  &  efl: 
»  merveille  fi  je  ne  fuccombe  fous  le  faix.  Si  je  n'étais 
»  huguenot  je  me  ferais  turc.  Ah  !  les  violentes  épreuves 
»  par  où  l'on  fonde  ma  cervelle.  Je  ne  puis  faillir  d'être 
»  bientôt  fou  ou  habile  homme  ;  cette  année  fera  ma 
»  pierre  de  touche  ,  c'eil  un  mal  bien  douloureux  que  le 
»  domeftique.  Toutes  les  géhennes  que  peut  recevoir  un 
»  cfprit  font  fans  ceffe  exercées  fur  le  mien  ,  je  dis 
»  toutes  enfemble.  Pbignez-moi  ,  mon  ame  ,  &  ne 
«  portez  point  votre  efpèce  de  tourment,  c'efl:  celui  que 
»  j'appréhende  le  plus.  Je  pars  vendredi  &  vais  à  Clérac. 
»  Je  retiendrai  votre  précepte  de  me  taire  y>. 


•ty /-" 


Le  grand-prévôt  de  faint  Jean  d'Angeli  fit  tirer  à  quatre 
chevaux  le  nommé  Ancdîin  Brillant  {a)  ancien  avocat 
au  parlement  de  Bordeaux  ,  &  maître-d'hôtel  ou  contrô- 
leur du  prince  ,  convaincu  d'avoir  fourni  le  poifon.  On 
exécuta  en  effigie  BelcaJIel^psge  de  la  princefle  de  Condé\ 
on  mit  en  prifon  la  princelTe  elle-même  ,  elle  en  appella 
à  la  cour  des  pairs.  Elle  fut  long-tems  prifonnière ,  61  ce 
ne  fut  que  fous  le  règne  de  Henri  IV  que  le  parlement 
fans  être  afîifté  d'aucun  pair  la  déclara  innocente. 

(  a  )  C'efl:  ainfi  que  le  nomma   HenTÏ  IF  dans  fa  lettre. 
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CHAPITRE    XXX. 

AJfajJinat  des  Guifes.  Procès  criminel  commence 

L'  ÉJÊk  contre  le  roi  Henri  III. 
E  9  Mai  1588  fut  la  journée  qu'on  nomrae  des  barri- 
cades ,  qui  eut  de  fi  étranges  fuites.  Le  duc  de  Ginfe 
é\d\t  arrivé  dans  Paris  malgré  les  ordres  du  rai  ,  en  pré- 
textant qu'il  ne  les  avait  pas  reçus.  Henri  lll  ^  dont  les 
«tardes  avaient  écé  défarmés  &  arrêtés  ,  fortic  de  Paris  , 
&  alla  tenir  les  féconds  états  de  Blois.  Il  n'y  eut  aucun 
député  du  parlement  dé  Paris  ,  prefque  tout  ce  qui  com- 
pofait  les  états  était  attaché  aux   Guifes. 

Le  roi  fut  d'abord  obligé  de  renouvellêr  le  ferment  f| 
d'union  de  la  fainte  ligue  ,  trifte  cérémonie  dont  il  s'était  tîi 
lui  même  impofé  la  néceflîté.  Cette  démarche  enhardit  le 
clergé  à  demander  tout  d'une  voix  que  Henri  de  Navarre 
fût  déclaré  exclus  de  tout  droit  à  la  couronne.  Il  fut  fé- 
condé par  le  corps  de  la  noblefle  ,  &  par  celui  du 
tiers-état. 

L'archevêque  d'Embrum  Guillaume  d^Avencon  ,  fuivi 
de  douze  députés  de  chaque  ordre  ,  vint  fuppîier  le  roi  de 
confirmer  leur  réfolution.  Cet  attentat  contre  la  loi  fon- 
damentale du  royaume  était  encore  plus  folemnel  que  le 
Jugement  rendu  contre  le  roi  Charles  VII  ^  puifqu'il  était 
fait  par  ceux  qui  repréfentaient  le  royaume  entier  ;  mais 
Henri  III  commençait  déjà  a  rouler  dans  fon  efprii  un 
autre  attentat  tout  différent. 

Il  voyait  le  duc  &  le  cardinal  de  Guife  maîtres  de  la  dé- 
libération des  états;  on  le  forçait  à  faire  la  guerre  à  Henri 
de  Navarre  ,  &  on  lui  refufait  de  l'argent  pour  la  foute- 
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nir.  Il  réfoluc  la  mort  de  ces  deux  frères.  Le  maréchal 
dAiimont  lui  confeilla  de  les  mettre  entre  les  mains  de 
la  juflice,  &  de  les  faire  punir  comme  criminels  de  léze- 
majefté.  Ce  parti  eût  été  le  plus  jufle  &  le  plus  noble , 
mais  il  était  impoiïlble.Une  grande  partie  des  pairs  &  des 
officiers  du  parlement  étaient  de  la  ligue.  On  n'aurait  pu 
d'ailleurs  rien  prouver  contre  le  duc  ,  déclaré  par  le  roi 
même  général  de  la  fainte  union,  il  s'était  conduit  avec 
tant  d'art  à  la  journée  des  baricades  ,  qu'il  avait  paru  ré- 
primer le  peuple  au-Iieu  de  l'exciter  à  la  révolte.  De  plus, 
le  roi  avait  donné  une  amniflie  folemnelle  &  avait  juré  fur 
le  faint-facrement  d'oublier  le  paffé, 

Enfip  dans  l'état  àts  chofes ,  au  milieu  des  fuperfti- 
tions  qui  régnaient ,  les  juges  féculiers  n'auraient  pas  ofé 
condamner  à  la  mort  le  cardinal  de  Guije.  Rome  ,  encore 
^  toute-puilïan€fe  par  les  préjugés  des  peuples  ,  <ionnait  à 
un  cardinal  le  droit  d'être  criminel  de  lèze-majellé  impu- 
nément ;  &  il  eût  été  plus  difficile  ,  même  félon  les  loix , 
de  prouver  les  délits,  du  cardinal  que  ceux  du  duc  fon 
frère. 

Eenri  III  fit  aflaffîner  le  duc  par  neuf  de  fes  gentils- 
hommes ,  de  ceux  qu'on  nommait  les  quarante-cinq.  Il 
fallut  préparer  cette  vengeance  par  beaucoup  de  perfidie  ; 
elle  ne  pouvait  s'exécuter  autrement.  Le  duc  de  Guife  fut 
tué  dans  l'appartement  du  roi  ;  mais  cette  troupe  des 
quarante-cinq,  qui  avait  trempé  fes  mains  dans  le  fang 
de  leur  général  ,  n'ofa  pas  fe  charger  du  meurtre  d'un 
prêtre.  On  trouva  quatre  malheureux  foldats  moins  fcru- 
p  aïeux  j   qui  le  tuèrent  à  coups  de  hallebardes. 

Ce  double  aflaflinat  faifaït  efpérer  au  roi  que  la  ligue 
concernée  ferait  bientôt  difïïpée  ;  mais  il  s'apperçut  qu'il 
n'avait  commis  qu'une  atrocité  imprudente.  Le  duc  de 
Mayenne^  frère  des  deux  princes  égorgés  ,  arma  peur 
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venger  leur  mort.   Le  pape    Sixte  -çuint  excommunia. 
Henri  ///.Paris  tout  entier  fe  fouleva,&  courut  aux  arme  s 

Le  véridique  De  Thon  nous  inftruit  que  Henri  de 
Navarre  ,  ce  même  Henri  /F dont  la  mémoire  nous  eft  fî 
chère  ,  avait  toujours  rejette  avec  horreur  les  offres  que 
plufieurs  gentilshommes  de  fon  parti  lui  avaient  faites 
d'aflafïîner  Henri  de  Guife.  Cependant  il  avait  plus  à  fe 
plaindre  du  duc  de  Guife  que  Henri  III.  C'était  à  lui  pré- 
cifément  que  Guife  en  voulait  ;  c'était  lui  que  Guife  avait 
fait  déclarer  par  les  états  indigne  de  pofleder  jamais  la 
couronne  de  France;  c'était  lui  quelafadion  de  Guife  z\ût 
fait  profcrire  à  Rome  par  une  bulle  où  il  était  appelle 
génération  bâtarde  ^  déte fiable  de  la  maifon  de  Bourbon  ; 
c'était  lui  qu'en  effet  le  duc  de  G//(/e  voulait  faire  déclarer 
bâtard  fous  prétexte  que  fa  mère  Jeanne  de  Navarre  avait 
été  autrefois  promife  en  mariage  auduc  de  Clives.  Malgré 
tant  de  raifons  Henri  /F  rejetta  conflamment  une  ven- 
geance honteufe  ,  &  Henri  III  Texerça  d'une  manière 
qui  devait  révolter  tous  les  efprits. 

Toute  la  France ,  excepté  la  cour  du  roi ,  difait  que 
l'affifliaat  était  un  aufli  grand  crime  dans  un  fouverain 
que  dans  un  autre  homme  ;  crime  même  d'autant  plus 
odieux  qu'il  n'efl  que  trop  facile  ,  &  que  de  fi  affreux 
exemples  font  capables  de, porter  une  nation  à  les  imiter. 

^4nne  d'EJ}  ,  mère  des  deux  princes  affafîînés  ,  & 
Catherine  de  Cleves  veuve  du  duc  de  Guife ,  préfentèrent 
r«^uête  au  parlement  de  Paris  contre  les  alfaifms.  Le 
parlement  répondit  : 

«  Vu  par  h  cour  ,  toutes  ieschambres  affemblées  ,  h 
»  requête  à  elle  préfentée  &c.  tout  confidéré  ,  ladite 
v)  cour  a  ordonné  &  ordonne  commiffion  d'icelle  être  dé- 
»  livrée  à  ladite  fuppliante.  » 

Par  un  fécond  arrêt ,  hiaîtres  Pierre  Michon  &  Tean. 
Coi/myz  fuirent  nommés   commiffaires  le  dernier  Janvier 
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1589  pour  informer.  Henri  III  avait  ordonné  qu'on  fît 
k  procès  à  la  mémoire  du  duc  ;  il  expédia  une  commilTion 
à  Blois.  Le  parlement  fur  ur\e  nouvelle  requête  rendit 
l'arrêt  fuivant. 

«  Vu  par  ïa.  cour  ,  toutes  les  chambres  afTemblées  ,  la 
»  requête  à  elle  préfentée  par  dame  Catherine,  de  Cleves 
»  duchefTe-douairièrc  de  Guife  &c.  qui ,  avertie  que  ceux 
»  qui  ont  prodicoirement  meurtri  les  corps  (  des  Cuifes  )■ 
»  s'efforcent  de  diframer  injurieufement  leur  mémoire 
»  par  une  forme  de  procès  ,  ayant  à  cette  fin,  député  cer- 
»  tains  prétendus  coramilTaires  ,  au  préjudice  de  la  j,urif-^ 
»  diélion  qui  en  appartient  notoirement  à  ladite  cour  par 
»  les  loix  de  France,  privativement  à  tous  autres  juges  , 
»  quels  qu'ils  puilFent  être  :  au  moyen  de  quoi  icelle  fup- 
»  pliante  a  appelle  &  appelle  de  l'odlroi  &  exécution  de  la- 
»  dite  commifllon  ,  requérant  en  être  reçue  appellante,  & 
»  de  tout  ce  qui  s'en  eft  enfuivi  &  pourra  enfuivre ,  comme 
»  des  procédures  manifeftemcnt  nulles  &  faites  par  des 
T>  juges  notoirement  incompéteos;  &  ordonne  coramiflîon, 
»  lui  être  livrée  pour  intimer  fur  ledit  appel  ,  tant  ceux 
»  qui  ont  expédié  &  délivré  ladite  conimifllon  que  les. 
»  commilfaires,  &  néanmoins  ordonner  que  dès  à  pré- 
»  fent  défenfes  leur  foient  faites,  fur  peine  d'être  dé- 
»  clarés  infradeurs  des  loix  certaines  &  notoires  de 
»  France ,  &  comme  tels  punis  extraordinairement ,  de 
3j  paffer  outre ,  ni  entreprendre  aucune  cour  de  jurif- 
»  didion  ou  connaiffance  &c.  Tout  confidéré  ,  ladite 
»  cour  a  reçu  &  reçoit  ladite  de  Cleves  appellante  de 
»  ladite  commiffion  ;  exécution  d'icelle  &  de  tout  ce  qui 
»  s'en  efî:  enfuivi  &  pourra  enfuivre. . .  &  cependant  , 
»  fait  inhibitions  &  défenfes  particulièrement-  aux  com-= 
»  miflaires&  tous  autres,  de  paffer  outre  &c»  Fait  ea 
»  parlement  le  i  Février  1 589..  Du  Tillet  ».  ' 

•  On  rapporte  encore  une  autre  pièce  imprimée  chez 
Jîe/z«  £i/i€^  avec  permifllon  1589.. 


I" 

i 


iX.^^JlM^ 


=î^^^ 


tè^  (  137  )  "^ 


AVERTISSEMENT  AU  PROCÈS. 


\*JLF,ssiEURS  les  députés  du  royaume  de  France, 
demandeurs  félon  l'exploit  &  libelle  de  monfieur  Pierre 
Dufour  l'ëvêque  ;  en  date  du  i a  Janvier  1 5S9  ,  d'une 
part ,  &  le  peuple  &  confors  auflî  joints  demandeurs 
d'une  part,  contre  Henri  de  Valois^  au  nom  &  en 
la  qualité  qu'il  procède  défendeur  d'autre  part,  difent 
pardevant  vous  meflïeurs  les  officiers  &  confeilîers  de 
la  couronne  de  France,  tenans  la  cour  de  parlement  à 
Paris,  que  pour  les  caufes  ,  râifons  &  moyens  ci-après 
déduits. 

»  Le  dit  Henri  de  Valois  pour  raifon  de  meurtre  & 
affafTinar  ,  commis  es  illuftrifîîmes  perfonnes  de  mef- 
fieurs  les  duc  &  cardinal  de  Guife^a.  faire' amende 
honorable  nud  en  chemife  ,  la  tête  nue  &  pieds  nuds , 
la  corde  au  col ,  aflifté  de  l'exécuteur  de  la  haute-jufti- 
ce,  tenant  en  fa  main  une  torche  ardente  de  trente 
livres  ;  le  quel  dira  &  déclarera  à  l'afTemblée  àss  états  , 
les  deux  genoux  en  terre ,  qu'à  tort  &  fans  caufe  il 
a  commis  ,  ou  fait  commettre  ledit  afîaflînat  aux  defTus 
dits  duc  &  cardinal  de  Gr///e,  duquel  il  demandera  par- 
don à  Dieu ,  à  la  juftice  &  aux  états.  Que  dès  à  préfent 
comme  criminel  &  tel  déclaré,  il  fera  démis  &  déclaré 
indigne  de  la  couronne  de  France  ,  renonçant  à  tout 
tel  droit  qu'il  y  pourrait  prétendre,  &  ce  pour  les 
cas  plus  à  plein  mentionnés  &  déclarés  au  procès , 
dont  il  fe  trouvera  bien  &  duement  atteint  &  convain- 
cu ;  outre  qu'il  fera  banni  &  confiné  à  perpétuié  au 
couvent  &  monaflère  des  hiéronimites  aflîs  près  du 
bois  de  Vincennes ,  pour  là  jeûner  au  pain  &;  à  l'eau 
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»  le  refte  de  fes  jours.  Enfemble  condamné  aux  dépens , 
»  &  à  ces  fins  difent  &c.  par  ces  moyens  &  autres  que 
»  la  cour  de  grâce  pourra  trop  mieux  fuppiéer  ;  con- 
»  cluent  les  demandeurs  avec  dépens.  Pour  l'abfençe 
»  de  l'avocat ,  figné  Chicot.  » 

Cette  pièce  eft  plus  que  fufpefte.  Bayh ,  en  la  cirant 
à  l'article  Henri  de  Guife ,  aurait  dû ,  ce  me  femble,  faire 
réflexjjn  qu'elle  n'eft  point  tirée  des  regiflres  du  parle- 
ment, qu'elle  n'eft  point  fignée  d'un  avocat,  qu'on  la 
fuppofe  fignée  par  Chicot  y  c'eft  le  même  nom  que  celui 
du  fou  du  roi.  Il  n'y  eft  point  fait  men-ion  de  la  mère 
&  de  la  veuve  des  princes  airaffinés.  11  n'était  point 
d'ufage  defpécifier  au  parlement  les  peines  que  la  juflice 
peut  infliger  contre  un  coupable.  Enfin  cette  requête 
doit  être  plutôt  conf>dérée  comme  un  libelle  du  tems , 
que  comme  une  pièce  judiciaire.  Elle  fert  feulement  à 
faire  voir  quel  était  l'emportement  des  efprits  dans  ces 
tems  déplorables. 
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CHAPITRE    XXXI. 

Parlement  traîné  à  la  Bajlille  par  les  faâieux. 
Décret  de  la  forhonne  contre  Henri  III.  Meurtre 

de  ce  monarque.    ^■ 

vJ'N  peut  avec  jufle  raifon  ne  pas  regarder  comme 
le  pirlement  de  Paris  celui  qni  fiégeait  alors  dans  cette 
ville.  C'eft  ici  qu'il  faut  foigneufement  obferver  les 
dates.  Leduc  de  Giâfe  avait  été  aflalTîné  le  vendredi 
2,3  Décembre  1588,  &  le  cardinal  le  24. 

La  ligue  était  à  Paris  toute  puiffante;  la  fadlion  nom- 
mée des  feize  compofée  de  bourgeois ,  &  vendue  à  l'Ef- 
pagne  &  au  pape  ,  était  maîtrefle  de  la  ville. 

Le  lundi  16  Janvier  1589  ,  Jean,  le  Clerc  y  autrefois 
procureur  au  parlement ,  &  devenu  gouverneur  delà  baf- 
tille  ,  fe  tranfporta  à  la  graîid'chambre  ,  fuivi  de  trente 
farellites  couverts  de  cuiralTes  &  le  piftolet  à  la  main  ; 
il  ordonna  au  premier  préfident  de  Harlai,  aux  préfidens 
De  Thou  &  Potier  de  le  fuivre.  Il  alla  ainfi  de  chambre 
en  chambre  fe  faifir  des  magiftrats  qu'il  foupçonnait  être 
attachés  au  roi.  Tous  furent  conduits  à  la  baftille  à  tra- 
vers deux  haies  de  bourgeois. 

Quelques  membres  de  la  chambre  des  comptes,  du 
grand  confei! ,  &  delà  cour  des  aides  furent  mis  dans 
d'autres  prifons. 

Le  parlement  était  alors  compofé  d'environ  cent  qua-      jL 
tre-vingts  membres.  Il  y  en  eut  cent  vingt-fix  qui  firent     JE 
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ferment  fur  îe  crucifix  de  ne  jamais  fe  départir  de  la 
ligue,  &  de  pourfuivre  la  vengeance  de  la  mort  du  duc 
&  du  cardinal  de  Guife  ,  concre  les  auteurs  &  les 
complices.  Les  greffiers,  les  avocats,  les  procureurs, 
les  notaires  firent  le  même  ferment  au  nombre  de  trois 
cent  vingt-fix. 

Le  mardi  17  Janvier  qui  était  le  lendemain  de  î'em- 
prifonnement  des  cinquante  magiftrats ,  le  parlement 
tint  fes  fiances  comme  à  l'ordinaire.  L'audience  fut  tenue 
par  le  preTident  Barnabe  Briffon  qui  accepta  ce  dan- 
gereux pofte.  Il  cru  fe  préparer  une  reffource  contre 
l'indignation  du  roi  en  proteftant  fecrètement  pardevant 
les  notaires  Liiçon  &  Le  Noir^  que  c'était  malgré  lui 
qu'il  préfidait  à  ce  parlement ,  &  qu'il  cédait  à  la  vio- 
lence :  proteflation  qui  fert  rarement  d'excufe ,  &  qui  ne 
décèle  qu'un  efprit  faible. 

Le  premier  préfident  Achille  de  Harlal ,  plus  coura- 
geux ,  aima  mieux  refier  à  la  baftille  que  de  trahir  fon 
roi  &  fa  confcience.  Brijfon  crut  ménager  les  deux  par- 
tis, &  fut  bientôt  la  vi£lime  de  fa  politique  malheureufe. 

Ce  fut  dans  ce  même  mois  de  Janvier  que  la  forbonne,. 
s'écant  alTemblée  exti-aordinairement  au  nombre  de 
foixante  &  dix  doâeurs  ,  déclara  que  le  peuple  était 
libre  du  ferment  de  fidélité  prêté  au  roi ,  populus  hujus 
regni  folutus  efl ,  &  liberatiis  à  facramento  fidditads , 
&c.  Un  tel  afle  n'aurait  été  dans  d'autres  tems  qu'un 
crime  de  lèze-majeflé  au  premier  chef;  mais  alors  c'était 
un  arrêt  d'une  cour  fouveraine  de  confcience ,  arrêt 
qui  favorifant  l'opinion  publique  était  exécuté  avec 
zèle. 

Le  jeudi  id  Janvier  le  héraut  Auvergne^  envoyé  de 
la  part  du  rai ,  fe  préfenta  aux  portes  de  Paris  pour 
interdire  le  parlement  &  les  autres  cours  fupérieures. 
On  le   mit  en  prifon ,  il  fut  menacé  de  la  corde  &  ren- 
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51  voye  ians  reponie.  Le  roi  avait  indique  que  ion  parle- 
I  ment  fe  tiendrait  à  Tours ,  comme  Charles  Vil  avait 
I  tenu  le  fien  à  Poitiers,  mais  il  ne. réuiFit  pas  mieux  que 
j  Charles  VU.  Il  créa  quelques  confeillers  nouveaux  y 
ceux  qui  pouvaient  lui  être  affedionnés  dans  le  parle- 
ment de  Paris  n'eurent  pas  la  liberté  d'aller  à  Tours  ;  & 
cette  cour  continua  fes  fondions  fans  difficulté. 

Le  13  Mars  1589,  le  duc  de  Mayenne  prêta  dans 
la  grand'chambre  le  ferment  de  lieutenant-général  de 
l'état  royal  &  couronne  de  France.  Le  préfident  Brijfon 
lifait  le  ferment ,  &  le  duc  de  Mayenne  répétait  mot  à 
mot  après  lui. 

Le  mêmeefprit  de  fedition  avait  gagné  prefque  toutes 
les  villes  du  royaume.  La  populace  de  Touloufe  égorgea 
le  premier  préfident  Durand  &  Tavocar-général  Kaffis  , 
deux  magifirats  connus  parleur  fidélité  pour  le  roi,  & 
j  par  l'intégrité  de  leur  vie.  On  pendit  le  cadavre  de  Du- 
rand à  une  potence.  Les  autres  membres  du  parlement 
de  Touloufe  ,  dont  deux  confeillers,  comme  le  remarque 
De  Thou  ,  avaient  les  mains  encore  teintes  du  fang  de 
leur  premier  préfident ,  embrafsèrent  le  parti  de  la  ligue. 
Henri  III  fut  pendu  en  effigie  dans  la  place  publique 
par  le  peuple  furieux  ;  on  vendait  une  maiavaife  eflampe 
de  lui,  &  on  criait,  à  cinq  fous  notre  tyran. 

Henri  lîl  qui  s'était  attiré  tant  de  malheurs  pour 
n'avoir  pas  voulu  s'unir  avec  Henri  de  Navarre ,  &  pour 
s'être  imaginé  qu'il  pourrait  triompher  à  la  fois  de  la 
ligue  &  de  ce  brave  prince,  fut  enfin  obligé  d'avoir 
recours  à  lui.  Les  deux  rois  joignirent  leurs  armées  & 
vinrent  fe  camper  à  S.  Cloud  devant  Paris.  La  docheiïe 
de  Montpenjîer,  fœur  du  duc  de  Cuife  &  du  cardinal 
de  Lorraine,  animait  avec  fureur  les  Parifiensà  foutenir 
toutes  les  horreurs  du  fiége. 
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Il  eft  rapporté  dans  le  journal  de  Henri  III  que  le  roi 
lui  fit  dire  qu'il  la  ferait  brûler  vive  :  à  quoi  elle  répondit  : 
le  feu  ej}  pour  des  jo  do  mite  s  tels  que  lui. 

Trois  jours  après  ce  difcours,  le  moine  Jacques  Clé^ 
ment  jacobin  ,  que  le  préfîdent  De  Thou  ne  fait  âgé 
que  de  vingt  -  deux  ans ,  airalîina  Henri  III  dans  St. 
Cloud. 

On  trouve  dans  les  mémoires  de  ce  tems-là  que  La 
Guejle  procureur-général ,  qui  avait  trouvé  le  moyen 
de  s'évader  de  Paris  ,  &  qui  malheureufement  préfenta 
lui-même  le  moine  au  roi ,  ne  fut  point  appelle  pour 
faire  le  procès  au  cadavre  du  meurtrier  tué  de  plufienrs 
coups  de  la  main  des  gardes ,  immédiatement  après  avoir 
commis  fon  crime,  il  dépofa  comme  un  autre  dans  le 
procès  criminel ,  fait  au  cadavre  par  le  marquis  de  Ri- 
chelieu grand  prévôt  de  France,  &  ce  fut  Henri  IV  qui 
porta  lui-même  l'arrêt  le  a  Août  1589  ,  &  condamna 
le  corps  du  moine  à  être  écartelé  &  brûlé.  Le  même 
prince  condamna  deux  jours  après  un  cordelier  nommé 
Jean  le  Roi  à  être  jeté  vivant  dans  un  fac  au  fond  de  la 
Seine  ,  pour  avoir  tué  un  de  fes  ferviteurs. 

A  l'égard  du  moine  Jacques  Clément  y  il  avait  été 
incité  à  ce  parricide  par  fon  prieur  nommé  ^of/r^oz'/z , 
&  par  la  ducheflTe  de  Montpenjier.  Les  mémoires  du 
tems  difent  que  cette  princefîe  s'était  abandonnée  à  lui 
pour  le  mieux  encourager  ;  mais  ce  fait  efl:  bien  dou- 
teux. Jacques  Clément  n'eut  pas  le  tems  de  s'en  vanter, 
&  fans  doute  la  princeire  n'en  fit  pas  l'aveu;  il  faut 
s'en  tenir  aux  faits  publics  &  conftatés. 
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CHAPITRE    XXXII. 

Arrêts  de  plufiéurs  parlemens  après  la  mort  de 
Henri  III.  Le  premier  préfident  Briffon  pendu 
par  la  faction  des  fài^. 
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.Près  la  mort  de  Henri  III^  il  ne  parut  pas  que 
Henri  IV  dût  être  jamais  roi  de  France.  Plufiéurs  fei- 
gneurs  catholiques  l'abandonnèrent  fous  prétexte  qu'il 
était  hérétique;  mais  dans  le  deflein  réel  de  démenibrer 
le  royaume  ,  &  d'en  faifir  quelques  ruines.  Les  prédi- 
cateurs remercièrent  Dieu  dans  Paris,  de  la  mort  de 
Henri  de   Valois, 

Dès  le  7  Août  1589,  le  duc  de  Mayenne  fit  publier 
dans  le  parlement  &  enrégiftrer  un  édit  par  lequel 
on  reconnaiflait  pour  roi  le  cardinal  Charles  de  Bour- 
bon qu'on  nomma  Charles  X.  On  fit  frapper  de  la 
monnoie  en  fon  nom.  Ce  Charles  X  était  un  vieil- 
lard peu  capable  du  rôle  qu'on  lui  faifait  jouer ,  &  qui 
de  plus  était  alors  prifonnier  d'état  à  Chinon.  Henri  1 V 
avait  été  obligé  de  s'afTurer  de  fa  performe,  ôc  la  figue 
ne  le  regardait  que  comme  un  fantôme  ,  au  nom  duquel 
elle  s'arrogeait  lafurprême  puilTance. 

Le  parlement  de  Bordeaux  ne  reconnut  ni  Benri  1 V 
ni  Charles  X,  mais  celui  de  Touloufe  donna  un  éton- 
nant exemple ,  voici  comme  il  s'exprima  le  %i  Août  1589. 

«La  cour,  toutes  les  chambres  afîemblées,  avertie 
»  de  la  miraculeufe  ,  épouvantable  &  fanglante  mort 
«  de  Henri  III  advenue  le  premier  de  ce  mois ,  a  ex-     '^ 
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»  horté  &  exhorte  tous  les  évêques  ôc  pafteurs .... 
»  de  faire  chacun  en  leurs  églifes  ,  rendre  grâces  à 
»  Ditu  de  la  faveur  (fii'il  nous  a  faite  de  la  délivrance 
»  de  la  ville  de  Paris  6c  autres  villes  du  royaume,  a 
»  ordonné  &  ordonne  que  tous  les  ans  le  premier 
ï>  d'Août,  l'on  fera  proceflton  &  prières  publiques  en 
»  reconnaiiTance  des  bénéfices  qu'il  nous  a  fait  ledit  jour.  » 

Cet  étrange  arrêt  ajoutait  défenfe  ,  fous  peine  de  mort , 
de  reconnaître  Henri  de  Bourbon ,  foi-difant  roide  Navarre, 
&  enjoignait  d'obferver  exadement  la  bulle  d'excom- 
munication lancée  contre  ce  prince  par  le  pape  i>ixte- 
Quint ^envërtn  de  laquelle  bulle  la  cour  le  déclare  une 
féconde  fois  indigne  &  incapable  de  fuccéder  à  la 
couronne  de  France,  comme  atteint  &  convaincu  de  plu- 
fieurs  crimes  notoires ,  mentionnés  dans  ledit  arrêt,  {a) 


C'eft  ainfi  qu'on  foulait  aux  pieds  toutes  loix  divines 
&  humaines  fous  le  nom  de  la  juftice  &  de  la  religion. 


Tandis  que  Henri  IV,  a  peine  à  la  tête  trois  mille  hom- 
mes ,  battait  au  combat  d'Arqués  près  de  Dieppe  le  duc 
de  Mayenne  qui  en  avait  environ  dix  mille,  tandis  que 
nuit  &  jour  fous  les  armes  il  regagnait  une  partie  de 
fon  royaume  par  fa  valeur  &  par  celle  de  la  nobîelTe 
attachée  à  fa  fortune  ,  le  cordelier  Ferriù  devenu  pape 
fous  le  nom  de  Sixte  V.  envoyait  un  légat  à  Paris  ,  & 
lui  donnait  une  jurifdiclion  entière  fur  les  laïques  dans 
prefque  tous  les  cas  qui  font  effentiellement  de  la  jurif- 
didion  royale.  Ce  légat  était  le  cardinal  Laïetan  ^àe 
la  mêm.e  maifon  que  ceBonniface  Vili  dont  la  mémoire 
■  était  encore  fi  odieufe  en  Irance,  Ses  lettres  de  ciéance 
&  les  provifions  de  fa  junfdidion  furprême  furent  en- 
régiftrées  fans  difficulté  au  parlement  de  Paris  le  ao Février 
1590  ,  à  la  requête  du  procureur-général. 

^  {a)  De  Thou  ,   liv.  I17. 
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Dans  le  même  tems  ,  (^)  la  forbonne  continuait  à 
féconder  cette  démence  autant  qu'il  était  en  elle.  Elle 
déclarait  férieufement  que  le  pape  efl:  en  droit  d'excom- 
munier &  de  dépofer  les  rois,  qu'il  n'était  pas  même 
permis  de  traiter  avec  Henri  de  Béarn  hérétique  &  relaps  ; 
que  ceux  qui  le  reconnaiflaient  pour  roi  étaient  en  péché 
morfei  j  &  afTurait  au  nom  de  la  fainte  Trinité  que 
quiconque  ofait  parler  de  paix  était  défobéijjant  à  réglife 
nbtre  Jainte  mère ,  &  en  devait  être  retranché  comme 
un  membre  pourri  &  gangrené. 

Le  5  Mars  de  la  même  année,  le  parlement  fit  pu- 
plier  un  nouvel  arrêt,  par  lequel  il  était  défendu,  fous 
peine  de  mort,  d'avoir  la  moindre  correfpondance  avec 
Henri  IV^  &  ordonné  de  reconnaître  îefântôrtie  Charles X 
pour  roi ,  &  le  duc  de  Mayenne  lieutenant-général  de 
l'état  royal  pour  maître. 

Henri  IV  répondait  aux  parlemens'  &  à  la  for- 
bonne  en  gagnant  la  bataille  d'Ivri  {b).  Le  c  .rdinal  de 
Bourbon^  Charles  X ,  reconnu  roi  (c)  dans  Paris  &  dans 
une  partie  de  la  France  mourut  quelque  tems  après 
au  château  de  Châtenai  en  Poitou  ,  où  Henri  IF  Va- 
vait  fait  transférer.  La  ligue  ne  s'occupa  qu'à  faire  élire 
un  nouveau  roi.  L'intention  de  Philippe  II  était  de  don- 
ner le  royaume  de  France  à  fa  fil  lie  Claire  Eugénie  qui 
devait  époufer  le  duc  de  Guife  fils  du  balafré  alTairiné 
â  Blôis. 

On  faifait  toujours  rendre  des  arrêts  par  le  parlement  y 
&  ce  qu'on  appelle  des  décrets  par  la  forbonne.  Celle- 
ci  par  fon  décret  du  7  Mai  1 590  promettait  la  couronne 


(a)  10  Février  1590,  «      (  c  )  9  Mai  l  Jj/oi 

(é  j  14  Mars  1590,  J 

Bijf.  du  Pari,  de  Paris,  K 
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du   martyre  à  quiconque    avait  le  bonheur  de  mourir 
en  combattant  contre  Henri  1  V. 

Ce  fut  en  vertu  de  ce  décret  que  fe  fit  cette  faméufe 
proceiTion  de  la  ligue  (  :  )  en  préfence  du  cardinal  i  autan 
légat  du  pape  ,  de  plufieurs  évêques  italiens  ,  &  du 
jéfuite  Bellarmin  depuis  cardinal ,  qui  tous  avaient  fuivi 
le  légat, 

L'évêque  de  Senlis  Guillaume  Rofe  était  à  la  tête 
portant  un  crucifix  d'une  main ,  &  une  hallebarde  de 
l'autre.  Après  lui  venait  le  prieur  des  chartreux  fuivi 
de  tous  Tes  moines,  l'habit retroulF.',  le  capuchon  abattu, 
un  cafque  en  tête  :  les  quatres  ordres  mendians ,  les 
minimes ,  les  capucins  marchaient  dans  le  même  équi- 
page, portant  tous  de  vieux  moufquets  avec  un  air 
menaçant,  les  yeux  enHammées  ,  en  grinçant  les  dents , 
comme  le  dit  le  prefident  Be  Thon. 


Le  curé  de  faint  Côme  faifait  l'office  de  fergent,  il 
{]  ordonnait  la  marche  ,  les  haltes  ,  les  falves  de  mouf- 
i  quettene.  Les  moines  défilant  devant  le  coche  du  légat, 
l'un  d'eux  tua  fon  aumônier  d'un  coup  de  fufil  chargé  à 
balie.  Cette  accident  ne  troubla  point  la  cérémonie.  De 
Thon  rapporte  que  les  moines  crièrent  que  cet  aumô- 
nier était  fauve  puifqu'il  était  mort  dans  une  fi  fainte  céré- 
monie ,  &  le  peuple  ne  prit  feulement  pas  garde  à  la 
mort  de  l'aumônier. 

Cependant ,  on  pendait  fans  miféricorde  tous  ceux 
qui  parlaient  de  traiter  avec  le  roi.  Ce  prince  viébo- 
rieux  à  Ivri ,  était  déjà  devant  les  portes  de  Paris  avec 
des  troupes  plus  formidables  que  la  proceflion  des  moines. 

Il  fit  préparer  (ô)  une  efcalade  du  côté  du  fauxbourg 
(a    )  5  Juin  1590.  (^)  1°  Septembre  1590. 
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faint  Jacques  pendant  une  nuit  fort  fombre.  Cette  en- 
treprife  allait  léufllr.  Qui  croirait  qu'un  libraire,  un 
avocat  &  un  jéfuite  empêchèrent  Henn  JV  de  fe  ren- 
dre maître  de  fa  capitale  ?  Le  jéfuite  d'une  vieilk  hache , 
ccupa  la  main  d'un  foldatqui  avait  déjà  le  poignet  appuyé 
fur  la  muraille  ;  on  jeta  de  la  paille  allumée  dans  le  foflé 
où  les  royalilles  étaient  defcendus  ,  l'alarme  fut  donnée 
partout,,  &  Henri  iV  fut  obligé  de  fe  retirer. 

La  guerre  continua  de  tous  les  côtés.  Les  parifiens 
redoublaient  tous  les  jours  leur  ferment  de  ne  point  recon- 
naître le  roi. 

Le  nouveau  pape  Crégoîre  X"/ F"  envoyait  des  trou- 
pes au  fecours  de  la  ligue  ;  il  fourniffait  aux  faétieux  de 
Paris  quinze  mille  livres  par  moi  du  tréfor  que  Sixte  V 
avait  amaffé.  Ces  troupes  marchaient  avec  un  archevê- 
que nommé  Mateiicci  qui  faifait  la  fondion  de  com- 
miffaire- général  de  l'armée.  La  ville  de  \  erdun  était 
fon  rendez-vous.  Le  jéfuite  Jouvenci  avoue  dans  fon 
hiftoire  de  la  com.pagnie  de  Jefus  ,  que  le  fupérieur 
des  novices  de  Paris ,  nommé  JSigri ,  rafTembla  tous  les 
novices  de  l'ordre  ,  &  les  mena  à  Verdun  à  l'armée  pa- 
pale, dans  laquelle  il  furent  incorporés.  Ce  trait  qui  peut 
paraître  incroyable  ne  l'efl  point  après  tout  ce  que  nous 
avons  vu. 


Au  milieu  de  tant  d'événemens ,  lès  uns  horribles  , 
les  autres  ridicules,  la  fadion  «ju'on  nommait  des  feize, 
qui  avait  dans  Paris  beaucoup  plus  d'autorité  que  le  par- 
lement ,  &  qui  balançait  même  celle  du  duc  de  Mayenne  ^ 
donna  un  nouvel  exemple  des  excès  d'atrocité  oij  les 
guerres  civiles  -entraînent  les  hommes.  Ces  feize  ayant 
découvert  qu'un  procureur  de  la  ville  nommé  Brigard , 
avait  envoyé  une  lettre  à  faint  Denis ,  occupé  alors  par 
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les  troupes  royales  ,  le  déférèrent  au  parlement  po.ur 
lui  faire  fon  procès.  Le  premier  préudént  Barnabe  Brijjon 
fauva  la  vie  à  ce  malheureux.  Les  feize  foupçônnèrent 
Brijfon  d'être  dans  le  cœur  du  parti  du  roi  j  &  voici  com- 
me ils  s'en  vengèrent^ 

BujTi  h  Clerc  gouverneur  de  la  BaftillCj  celui-là 
même  qui  avait  déjà  emprifonné  une  partie  du  parle- 
ment, commença  d'abord  par  exiger  un  blanc  figné  de 
dix  des  principaux  fadieux,  en  leur  difant  que  c'était 
pour  confulter  la  forbonne.  Dès  qu'il  eut  leur  lignature 
il  remplit  le  papier  d'une  fentence  de  mort  contre  le 
premier  prcTident.  On  épia  le  moment  où  il  avait  l'impru- 
dence d'aller  à  pied  dans  les  rues.  Il  fut  faifi,  conduit 
au  petit  châtelet;  &  àhs  qu'il  y  fut  entré,  Cromé  con- 
feiller  au  grand-confeil  fe  préfenta  à  lui  revêtu  d'une 
cotte  d'armes,  le  fit  mettre  à, genoux,  lui  lut  la  fen- 
tence qui  le  condamnait  à  être  pendu  pour  crime  de  lèze- 
majefté  divine  &  humaine* 

C'efl  une  chofe  aflez  fmgulière  que  BnJfoi;i  dans  ce 
moment  terrible,  l'efprit  encore  rempli  dés  formalités 
des  loix  dans  lefquelles  il  avait  été  élevé  ,  demanda  à 
être  confronté  avec  les  témoins  qui  l'accufaient.  Cromé 
ne  lui  répondit  que  par  un  grand  éclat  de  rire.  Brijjon^ 
eut  la  faibleffe  de  demander  qu'on  différât  l'exécution 
jufqu'à  ce  qu'il  eût  fini  un  ouvrage  de  jurifprudence  qu'il 
avait  commencé  ,  on  rit  encore  davantage  ,  &  il  fut 
pendu  a  une  poutre. 

{û)  Une  heure  après ,  le  lieutenant  du  grand-prevôt 
nommé  Choiiiller  ,  alla  faifir  dans  le  palais  Larcher 
confeiller  de  la  grand'chambre  y  fous-doyen  des  confeil- 
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1ers  ,  vieillard  fptuagénaire ,  acçufé  aufli  d'êtrç  pgrtifan 
du  roi.  Il  fut  mené  au  même  endroit  011  était  le  corps 
de  Brijfon,  Dès  que  Larcher  apperçut  ce  fpedacle ,  il 
demanda  lui-même  à  mourir ,  <Sç  on  le  pendit  à  la  même 
poutre. 

Le  curé  de  Sx.,  Côme  dans  le  mêmetems  ,  fuivi  d'une 
troupe  de  prêtres  &  de  fuppôts  de  l'univerfité  ,  était  aiié 
prendre  dans  fon  lit  ,  le  confeiller  au  châtelet  Tardif 
dangereufement  malade ,  &  qui  venait  d'être  faigné  ; 
il  le  préienta  lui-même  au  bourreau  ^  &  le  fit  périr  de 
la  même  manière. 

C'efl  encore  une  des  horreurs  de  la  nature  humaine 
qu'il  fe  trouve  des  hommes  qui  fafTent  de  ces  exécu- 
tions, &  dont  le  métier  foit  d'arracher  la  vie  à  d  au- 
tres hommes  ,  fans  s'informer  feulement  ni  fi  cette 
mort  eft  jufle  ,  ni  quel  eft  le  drQit  de  celui  qui  la 
commande. 


(îâ 


Le  lendemain  on  expofa  les  trois  corps  dans  la  place 
de  Grève  ,  pendus  à  une  potence  avec  des  écrireaux 
qui  les  déclaraient  traîtres  ,  ennemis  de  Dieu  &  héréti- 
ques. Le  duc  de  Mayenne  était  alors  abfent  de  Paris  , 
&  les  feize  qui  fe  croyaient-  les  maîtres  dç  la  ville 
prirent  ce  tems  pour  écrire  au  roi  d'Efpagne.  Ils  lui  dé- 
pêchèrent le  jéfuite  Claude  Matthieu  pour  le  fupplierde 
leur  donner  fa  fille  pour  reine  en  la  mariant  au  jeune  duc 
de  Guife.  La  lettre  que  Matthieu  portait  fut  intercep- 
tée &  portée  au  roi.  Il  ne  manqua  pas  d'en  faire  tomber 
une  copie  entre  les  mains  du  duc  de  Mayenne  ;  c'était 
le  feul  moyen  de  divifer  la  ligue  ^n  femant  la  jaloufie 
entre  ce  duc   &  fon  neveu.  ., 

Mayenne  arrivé  à  Paris  commença  par  éter  à  Bujfï 
h  Clerc  fon  gouvernement  de  la  Baftille  ;  il  fit  pends©; 
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fans  forme  de  procès  quatre  des  fcélérats  qui  avaient 
fait  mourir  les  magiflrats.  Le  même  bourreau  fervit 
pour  eux  tous  ,  ÔC  fut  enfuite  pendu  lui-même^ 

Cromé  le  plus  coupable  échappa  ;  le  parlement  re- 
prit fes  fondions  ordinaires  ,  &:  le  préfident  Le  Maître 
prit  la  place  de  P'fijfon  ,  fans  être  intimidé  par  la  cataf- 
trophe  de  Ion  prédéceiTeur. 


_   _  ê 
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Le  royaume  démembré.  Le  feul  Parlement  féant 
auprès  de  Henri  IV"  peut  montrer  fa  fidélité. 
Il  décrête  de  prife  de  corps  le  nome  du  pape. 


Endant  que  le  parlement  de  Paris  était  ainfi  tour- 
à-tour  l'organe  &  la  vidime  de  la  ligue  ,  il  laut  voir 
ce  que  faifaient  alors  les  autres  parlemens  du  royaume. 
Celui  de  Provence  avait  envoyé  au  duc  de  Savoie 
Th'dibert- Emmanuel  gendre  de  Philippe  II  une  députa- 
tion  folemnelle  compofée  de  Chajiel  évêque  de  Riez  ,  r 
du  baron  à!  Ampus  ,  tk  d'un  avocat  nommé  Fabrepues      ^ 


Le  duc  arriva  dans  Aix  le  14  Novembre  1591.  On 
lui  préfenta  le  dais  comme  au  roi  ,  tous  les  membres 
du  parlement  lui  baisèrent  la  main,  tîonoré  du  Laurent 
porta  la  parole  pour  toute  la  compagnie ,  on  le  reconnut 
pour  proteéteur  de  la  province  &  on  lui  prêta  ferment 
de  fidélité. 

Le  parlement  de  Grenoble  était  alors  partagé  ;  ceux 
qui  étaient  fidèles  au  roi  s'étaient  retirés  au  Pertuis  ; 
mais  Lefdiouieres  qui  fut  depuis  connnétable  ,  ayant 
pris  la  ville  ,  le  parlement  fe  réunit ,  &  n'adminiflra 
plus  la  jullice  qu'au  nom  du  roi. 

Le  parlement  de  Rouen  fe  trouvait  dans  une  fituation 
toute  femblable  à  celle  qu'éprouvait  le  parlement  de 
jl  Paris ,  entièrement  dominé  par  la  f  aÔion  de  la  ligue  , 
ij  &  à  la  merci  des  troupes  efpagnoles  ,  il  eut  le  malheur 
^  de  rendre  l'arrêt  fuivant  le  premier  Janvier  1 592.. 
D  K  4  _. 
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«  La  couf  a  fait,  &  fait  très-expreiTes  inhibitions  & 
»  àéieni^es  à  toutes  perfonnes  ,  de  quelque  état  ,  dignité 
»  &  condition  qu'elles  foient  ,  fans  nul  excepter  ,  de 
»  favprifer  en  aucun  acte  &  manière  que  ce  foit ,  le 
»  parti  de  Eenn  de  Bourbon  ;  mais  s'en  défifter  in- 
»  continent  à  peine  d'être  pendus  &  étranglés.  Or- 
»  donne  ladite  cour  que  monition  générale  fera  cc- 
■»  troyée  au  procureur-général ,  nemine  dempto  ,  pour 
»  informer  contre  ceux  qui  favoriferont  ledit  Henri 
»  de  Bourbon  &  fes  adhérens...  ell  ordonné  que  par  les 
»  places  publiques  feront  plantées  potences  pour  y  pen- 
w  dre  ceux  qui  feront  fi  malheureiîx  que  d'attenter 
»  contre  leur  patrie.  » 

Il  n'y  eut  que  le  parlement  du  roi  féant  tantôt  à 
Tours  ,  tantôt  à  Châlons ,  qui  pût  donner  un  libre 
cours  à  fes  fentimens  patriotiques.  Le  pape  Gré- 
goire XI V  à  fon  avènement  au  pontificat  avait  d'abord 
envoyé  un  nonce  à  la  ligue  pour  féconder  le  cardinal 
Caïetan  qui  faifait  à  Paris  les  fondions  de  légat  ^  ce 
nonce  s'appellait  Landriano  ;  il  apportait  des  bulles  qui 
renouvellaient  les  excommunications  &  les  monitoires 
contre  Henri  111  &  Henri  IV. 

Le  petit  parlement  de  Châlons,  qui  n'avait  pas  même 
alors  de  préfident  à  fa  tête ,  déploya  toute  la  vigueur 
que  les  autres  auraient  montrée  s'ils  avaient  été  ou  plus 
libres  ou  moins  féduits.  Il  décréta  de  prife  de  corps 
Landriano S6\-à\(zx\X.  nonce  du  pape  ,  qui  avait  ofé  en- 
trer dans  le  royaume  fans  la  permifTion  du  roi  ,  le  fit 
citer  en  trois  jours  de  marché  à  fon  de  trompe  ,  ac- 
corda dix  mille  livres  de  récompenfe  à  qui  le  livrerait  à 
la  juilice  ,  défendit  aux  archevêques  &  évêques  de  pu- 
blier fes  bulles  fous  peine  d'être  déclarés  criminels  de 
Uze~ma)e{lé ,  &  enfin  appella  au  futur  concile  de  l'é- 
ledion.de  Grégoire  XIV. 
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Cette  démarche  qui  étonna  toute  la  France  était  ré- 
gulière &  fimple.  C'était  en  eiFet  une  iniulte  à  toutes 
les  loix  &  à  la  raifon  humaine  ,  qu'un  évêque  étranger 
osât  décider  du  droit  des  couronnes.  La  religion  qui  lui 
fervait  de  prétexte  condamnait  elle-même  cette  audace, 
&  le  bon  fens  en  faifait  fentir  le  ridicule  ^  mais  depuis 
Grégoire  VJI,  l'opinion  qui  fait  tout  avait  enraciné 
ces  funeûes  idées  dans  toutes  les  têtes  eccléfiaftiques 
qui  avaient  verfé  ce  poifon  dans  celles  des  peuples. 
L'ignorance  recevait  ces  maximes  ,  la  fraude  les  appuyait , 
Se  le  fer  les  foutenait.  Un  moine  fuffifait  alors  parmi 
les  catholiques  pour  perfuader  que  l'apôrre  Pierre  qui 
n'alla  jamais  à  Rome  ,  &  qui  ne  pouvait  favoir  la  langue 
latine  ,  avait  fiégé  vingt-cinq  ans  fous  Tibère  &  fous 
d'autres  empereurs  ,  dans  un  tems  où  le  titre  d'évêque 
n'était  aifedé  à  aucun  lieu  ,  &  que  de  ce  prétendu  fiége 
il  avait  tranfmis  à  Grégoire  XIV  ,  qui  vint  quinze  cents 
ans  après  lui ,  le  droit  de  parler  en  maître  à  tous  les 
fouverains  &  à  toutes  les  églifes.  Il  fallait  être  ligueur 
effréné  ou  imbécile  pour  croire  de  telles  fables  ,  &  pour 
fe  foumettre  à  une  telle  ty  rannie. 

Il  fe  trouva  pour  l'honneur  de  la  France  ,  deux 
cardinaux  &  huit  évêques  qui  fécondèrent  la  fermeté 
du  vrai  parlement  autant  que  le  permettait  leur  carac- 
tère. Les  cardinaux  étaient  celui  de  Bourbon  coufin- 
germain  du  roi  ,  &  Lenoncour ,  quoique  Lorrain.  Les 
prélats  étaient  de  Beaune  archevêque  de  Bourges  ,  du  Bec 
évêque  de  Nantes  ,  de  Thou  évêque  de  Chartres,  Fumée 
de  Beauvais  ,  Sourdis  de  Maillefais  {a)  dUAngenes  du 
Mans  ,  Claujje  de  Châlons  ,  à'Aillon  de  Bayeux,  Leurs 
noms  méritent  d'être  confacrés  à  la  poflérité. 

Ils  firent   enfemble  un  mandem.ent  à  Chartres  ,  Q) 

(■a)Evêc]ié  qui    ne    fLibfifte  l  Rochelle  dès  l'année  16417. 
plus,  &  qui  eft   transféré  à   la  j       \b)%i  Septembre  iî9i. 
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^drefTé  à  tous  les  catholiques  du  royaume,  «  Nous 
>j  fommes  informés  ,  dilent-ils  ,  que  Grégoire  Xi  V  mal 
»  inftruit ,  &  trompé  par  les  artifices  des  ennemis  de 
»  l'état  ,  a  envoyé  des  bulles  &  des  monitoires  pour  in- 
»  terdire  &  excommunier  les  évtques  ,  les  princes  & 
»  la  noblellë  qui  ne  font  pas  rebelles  à  leurs  rois....  après 
»  une  mûre  délibération  ,  nous  déclarons  ces  excommu- 
»  nications  nulles  dans  la  forme  &  dans  le  fond ,  injuftes, 
»  didées  par  les  ennemis  de  la  France...  fans  préju- 
»  dicier  à  l'honneur  du  pape.  » 

Le  parlement  du  roi  féant  à  Tours  fit  mieux  ;  il  fit 
brûler  par  la  main  du  bourreau  les  bulles  du  pape  ,  & 
déclara  Grégoire  foi-difant  pape  ,  perturbateur  du  repos 
public  ,  &  complice  de  ralTaiTinat  de  Henri  lll  puifqu'il 
l'avait  approuvé. 

^  Le  parlement  de  Paris  de  fon  côté  ,  prefTé  par  les  li- 

gueurs ,  fit  brûler  l'arrêt  de  celui  de  Tours  au  pied  du 
grand  efcalier  ,  &  lui  donna  les  qualifications  dVxe- 
crable  &  à! abominable. 

Le  parlement  de  Tours  traita  de  même  l'arrêt  du 
parlement  de  Paris.  Il  fallait  que  la  vi6loire  jugeât  de  ces 
difputes  ,  mais  Henri  i  F ,  à  qui  le  duc  de  Parme  avait 
fait  lever  le  fiége  de  Paris  &  de  Rouen  j  n'était  pas  en- 
core en  état  d'avoir  raifon. 

{a)  Le  premier  préfident  Achille  de  Harlai  était  alors 
auprès  du  roi  ;  c'était  lui.  qui  foutenait  la  dignité  du 
parlement  de  Tours  &  de  Châlcns.  Il  s'était  enfin  racheté 
de  la  prifon  de  la  Baftiile  ,  &:  avait  trouvé  le  moyen  de 
fe  rendre  auprès  de  Henri  1  V,  il  conçut  le  premier 
l'idée  de  fecouer  enfin  pour  jamais  le  joug  du  pape  ,    & 


(  <i  )     Daniel    fiipprime     ou  î  d'écrire  l'hiftoire  de  France  pour 
étrangle  tous  ces  faits  rapportés  1  oublier  des  chofes  fi  capitales, 
par  de  Thou.  Ce  n'eft  pas  la  peine  ' 
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de  créer  un  patriarche.  Le  cardinal  de  Lenoncour  &c 
l'archevêque  de  Bourges  entraient  dans  ce  delTein  ; 
mais  il  était  impraticable.  Il  eût  fallu  changer  tout 
d'un  coup  l'opinion  des  hommes  qui  ne  change  qu'avec 
le  tems  ,  ou  avoir  aflez  de  troupes  6c  allez  d'argent 
pour  commander  à  l'opinion. 

Cependant  ce  parlement  ftatua  des  réglemens  dignes 
de  la  liberté  de  l'églife  gallicane.  Toutes  les  nomina- 
tions du  roi  aux  évêchés  &  aux  abbayes  devaient  être 
confirmées  par  l'archevêque  de  la  métropole  fans  recourir 
à  une  bulle  du  pape  ;  tout  le  clergé  conferverait  fes 
droits ,  indépendamment  des  ordres  de  Rome  ;  les 
évêques  accorderaient  la  même  difpenfe  que  le  pape. 
Ce  règlement  était  aufli  fage  que  hardi  ;  il  réprimait 
l'ambition  d'une  cour  étrangère  ,  &  flattait  le  clergé 
national  ;  &  cependant  à  peine  eut-il  lieu  quelques  mois  ;  f^ 
l'églife  était  aufli  déchirée  que  l'état  j  la  même  ville  était  ;  * 
prifê  tour-à-tour  par  des  catholiques  &  par  des  pro- 
teftans  ;  l'ordre  &  la  police  ne  font  pas  le  partage  d'une 
guerre  civile. 
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H I s To IRE  DU  Parlement 

C  H  A  P  I  T  R  E    XXXIV. 

Etats- généraux  tenus  à  Paris  par  des  Efpagnols 
&  des  Italiens.  Le  parlement  Joutient  la  loi 
faliquc.   Abjuration  de  Henri  IV. 


U  milieu  de  tous  les  reflux  orageux  de  la  fortune 
de  tienri  iV  ,  le  tems  était  arrivé  où  Thilîppe  //croyait 
donner  un  maître  à  la  France.  Du  fond  de  l'Efcurial 
il  faifait  tenir  les  états-généraux  à  Paris  ,  convoqués 
par  les  menées  de  fon  ambaffadeur  &  par  celles  du 
cardinal  légat  plus  encore  par  les  ordres  du  duc  de 
Mayenne,  Paris  avait  une  garnifon  efpagnole  ;  Philippe 
promettait  une  armée  de  vingt-quatre  mille  hommes  , 
6c  beaucoup  d'argent.  Henri  i  V  n'en  avait  point  ,  6c 
fon  armée  était  peu  confidérable.  Il  était  campé  à  Saint- 
Denis  ,  d'où  il  pouvait  voir  arriver  dans  Paris  les  dé- 
putés de  ces  états  -  généraux  qui  allaient  doïijner  fon 
patrimoine  à  un  autre. 

Le  pape  Clément  VUJ ^  qui  avait  fuccédé  zGré- 
goire  Â'iK,  envoya  le  15  Avril  159a  un  bref  au  car- 
dinal-légat ,  par  lequel  il  lui  ordonnait  de  procéder  à 
l'éledion  d'un  roi.  Le  bref  ne  fut  enrégiftré  que  le 
a 8  Odtobre,  Le  parlement  de  Cîiâîons  fignala  fon  zèle 
ordinaire  contre  cette  infolence  ;  mais  il  ne  décréta  point 
de  prife  de  corps  le  légat  comme  il  avait  décrété  Lan- 
driano.  Ce  titre  de  légat  en  impofait  encore  ,  &  il  y  a 
des  préjugés  que  la  fermeté  la  plus  grande  n'ofe  quel- 
quefois attaquer. 

Cet  arrêt  du  parlement  de  Châlons  fut  encore  brûlé 
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par  celui  de  Paris  le  24  Décembre  Ces  deux  parlemtns  fe 
faifaient  la  guerre  par  leurs  bourreaux  ,  &  toute  la  France 
en  armes  attendait  quel  roi  les  états  oppoferaient  au  roi 
légitime. 

Le  parlement  de  Paris  n'eut  point  de  féance  dans  ces 
états.  Ils  s'ouvrirent  le  aï  Janvier  1593  dans  le  louvre. 
On  y  voyait  un  fean  Boucher  curé  de  St,  Benoît ,  fédi- 
tieux  ,  emporté  jufqu'à  la  démence  ,  un  curé  de  St.  Ger- 
main-i'Auxerrois ,  un  Ciuilli  dodeur  de  forbonne  ;  mais 
le  préfident  De  Nevilli  ^  le  préfident  Le  Maître  &  le 
confelller  Guillaume  du  Vair  y  avaient  place  au  nom  du 
parlement.  Les  harangues  qui  furent  prononcées  étaient 
aufïi  ridicules  que  celle  de  la  fatyre  Ménippée.  Ce  ridi- 
cule n'empêchait  pas  qu'on  ne  fe  difposât  à  nommer  un 
roi.  L'or  de  l'Efpagne  &  les  bulles  de  Rome  pouvaient 
beaucoup.  Des  troupes  efpagnoles  s'avançaient  encore. 
Le  duc  de  Feria  ambafladeur  d'Efpagne  admis  dans  ces 
états  y  parlait  comme  un  protedeur  parlée  des  peuples 
malheureux  &  défunis  qui  ont  befoin  de  lui.  Enfin  il 
déclara  qu'il  fallait  élire  l'infante  d'Efpagne  ,  &  qu  on 
lui  donnerait  pour  mari  le  jeune  duc  de  Guife  ,  ou  le 
duc  de  ISemours  de  Savoie  fon  frère  utérin  ;  mais  c'é- 
tait fur  le  duc  de   Guife  que  le  choix  devait  tomber. 

Trois  Efpagnols  dominèrent  dans  ces  états-généraux 
de  France  ,  le  duc  de  Feria  ambaffadeur  extraordinaire , 
dom  Diego  d'Ibarra  &  Taxis  ambaffadeur  ordinaire , 
6c  le  licencié  Mendofa.  Taxis  &C  Mendoia  firent  cha- 
cun un  long  difcours  contre  la  loi  falique.  On  l'avait 
déjà  foulée  aux  pieds  du  tems  de  Charles  VI.  Elle  avait 
reçu  auparavant  de  rudes  atteintes  ;  &  fi  les  Efpagnols 
fécondés  du  pape  avaient  réulH ,  cette  loi  n'était  plus 
qu'une  chimère,  Henri  TF  était  perdu  ;  mai  s  heureufe- 
ment  le  duc  de  Mtyenne  était  aulTi  intérefféque  Henri  IV 
à  prévenir  ce  coup  fatal.  L'éledion  d'une  reine  efpagnole 
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le  faifait  tomber  des  degrés  du  trône  où  il  était  aflis  le 
premier,  il  fe  voyait  le  fujet  du  jeune  Guife  fon  neveu  , 
&  il  n'était  pas  polfible  qu'il  confentît  à  ce  double  affront. 

Le  parlement  de  Paris  dans  cette  extrémité  fecourut  à 
la  fin  Henri  IV  &  le  duc  de  Mayenne^  &  fauva  la 
France. 

Le  Maître ,  que  le  duc  de  Mayenne  avait  créé  pre- 
mier préfideut  ,  alTembla  toutes  les  chambres  le  2,9 
Juin  1593.  On  déclara  la  loi  falique  inviolable,  on 
proteila  de  nullité  contre  l'éleéHon  d'un  prince  étran- 
ger ,  &  le  préfident  Le  Maître  fut  chargé  de  fignifier 
cet  arrêt  au  duc  de  Mayenne ,  &  de  lui  faire  les  re- 
préfentations  les  plus  fortes.  Le  duc  de  Mayenne  les 
reçut  avec  une  indignation, fimulée  :  car  pouvait-il  être 
affligé  que  le  parlement  rejettât  une  éleclion  qui  lui  aurait 
ôté  fon  pouvoir  ?  Ces  remontrances  même  le  flattaient 
f  beaucoup.  (^2)  Le  parlement  lui  difait  avec  autant  d'adreffe 
que  de  fermeté  :  imitei  le  roi  Louis  XII  votre  bifaieul , 
que  for.  amour  pour  la  patrie  a  fait  furnommer  le  père  du 
peuple.  Ces  paroles  faifaient  aiTez  entendre  qu'on  ne 
le  regardait  pas  comme  un  prince  étranger  ,  &  tant 
qu'on  éloignait  le  choix  de  l'infante ,  il  demeurait 
revêtu  de  l'autorité  fuprême  fous  le  titre  de  protec- 
teur &  de  lieutenant-général  de  l'état  royal  de  France. 

Dans  cette  incertitude  des  états-généraux ,  il  fe  formait 
plufieurs  partis  ^  celui  d'Efpagne  &  de  Rome  était  encore 
le  plus  conildérable  ^  mais  les  meilleurs  citoyens  ,  parmi 
lefquels  on  comptait  plufieurs  membres  du  parlement  , 
étaient  en  fecret  pour  Henri  IV" ,  &  penchaient  à  le 
reconnaître  pour  roi,  de  quelque  religion  qu'il  pût  être  j 
ils  croyaient  qu'il  tenait    fon  droit  à  la  couronne  de 
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la  nature  ,  qui  rend  tout  homme  héritier  du  bien  de 
fes  ancêtres.  Si  on  ne  doit  point  demander  à  un  citoyen 
ce  qu'il  croit  de  l'euchariftie  <k  de  laconfeAlonpour  qu'il 
1  jo aille  des  biens  de  fon  père  ,  à  plus  force  raifon  ,  ne 
devait-on  pas  d&mandsr  cette  condition  à  l'héritier 
naturel  de  tant  de  rois.  Henri  IV  n'exigeait  point  des 
ligueurs  qu'ils  fe  fiffent  proteftans ,   pourquoi    vouloir 

I  que  Hinri  J  V  k  fîr  catholique  ?  Pourquoi  gêner  la 
confcience  du  meilleur  des  hommes  &C  du  plus  brave 
des  princes   qui  ne  gênait  la  confcience  de  perfonne  ? 

Tels  étaient  les  fentimens  des  gens  raifonnables ,  & 
j      c'efl:  toujours  le  plus  petit  nombre. 

j  Une  grande  partie  du  peuple  ,  qui  fentait  fa  misère 

ij      &  qui  ne  raîfonnait  point ,   fouhaitait  ardemment  Hen- 

II  ri  I V  pour  roi ,  mziF.  ne  le  voulait  que  catholique. 
Prefle  à  la  fois  par  l'équité  qui  tôt  ou  tard  parle  au  S 
cœur  de  l'homme  ,  mais  encore  plus  dominé  par  la  for-  "^ 
bonne  &  par  les  prêtres  ,  partagé  entre  la  fuperftition  & 
fon  devoir  ,  il  n'eût  jamais  reconnu  un  roi  qui  priait 
Dieu  en  français  ,  &c  qui  communiait  fous  les  deux 
efp  èces. 

Henri  /  F  prit  enHn  le  feul  parti  qui  convenait  à  fa  fi- 
tuation  &  à  fon  caraâère.  11  fallait  fe  réfoudrp  ou  à 
pafler  fa  vie  à  mettre  la  France  à  feu  &C  à  fang  ,  &  hafar- 
der  fa  couronne  ,  ou  ramener  les  efprits  en  changeant  de 
religion.  Des  princes  d'Orange  ,  des  Giifiave-Adolph»; 
des  Charles  XII  n'auraient  pas  pris  ce  dernier  parti. 
Il  y  aurait  eu  plus  d'héroïfme  à  être  inflexible  ^  mais 
il  y  avait  plus  d'humanité  &  plus  de  politique  dans  fa 
condefcendance.  Cette  négociation  qui  coûtait  à  fon 
cœur  ,  mais  qui  était  nécelTaire ,  avait  commencé  dès  la 
première  tenue  des  états.  Les  évêques  de  fon  parti 
avaient  eu  de  fréquentes  conférences  à  Surenne  avec 
les  évêques  du  parti  contraire  en  dépit  de  la  forbonne  , 


$ 


^  160 


•>^A?A,^^â 


HiSTOiREDU  Parlement 


^#' 
^ 


qui  avait  eu  l'infolence  &  la  faiblefTe  de  déclarer  ces  con- 
férences iiiicires  &  impies  ;  mais  dont  les  décrets  mé- 
prifés  par  tous  les  bons  citoyens  commençaient  à  l'être 
par  la  populace  même. 

On  tint  donc  ces  conférences  pendant  une  trêve  ac- 
cordée par  le  roi  &  le  duc  de  Mayenne.  Les  deux  prin- 
cipaux chefs  des  ces  négociations  étaient  Renaud  évê- 
de  Bourges  du  côté  du  roi  ,  &  à^F.fpinac  archevêque 
deLyon  pour  la  ligue  ;  le  premier  refpedable  par  fa  vertu 
courageufe  ,  l'autre  diffamé  par  fon  incefte  avec  fa  fœur , 
&  odieux  par  fes  intrigues. 

Quelques  détours  que  à^Efpinac  pût  prendre  pour 
s'oppofer  à  la  conclufion,  quelques  efforts  qu'il  tentât  avec 
fes  collègues  ponr  intimider  les  évêques  royaliftes,  quel- 
ques menaces  qu'il  fît  delà  part  du  pape,  il  ne  put  empê- 
cher les  prélats  du  parti  du  roi  de'recevoir  fon  abjuration. 
L'Efpagne  ,  Rome ,  le  duc  de  Mayenne  Se  la  ligue,  com- 
battaient pour  le  papifme,  &  tout  ce  qu'ils  craignaient 
était  que  Henri  IV ne  fe  fît  catholique.  Il  franchit  ce  pas 
le  25  Juillet  1 593  dans  l'églife  de  faint  Denis. 

Ce  n'eft  pas  un  trait  indigne  de  cette  hifloire  d'appren- 
dre qu'un  curé  de  faint  Euftache  avec  fix  de  fes  confrères, 
ayant  demandé  au  duc  de  Mayenne  la  permiflîon  d'aller  à 
faint  Denis  voir  cette  cérémonie  ,  le  duc  de  Mayenne  les 
renvoya  au  légat  de  Rome,  &  ce  légat  les  menaça  de  les 
excommunier  s'ils  ofaient  être  témoins  de  la  converfion 
du  roi.  Ces  bons  prêtres  méprisèrent  la  cérémonie  du 
légat  italien ,  ils  fortirent  de  Paris  à  travers  une  foule  de 
peuple  qui  les  bénilfait  ;  ils  aflîflèrent  à  Pabjuration  ,  & 
le  légat  n'ofa  les  excommunier. 

Il  n'efl  pas  nécefTaire  de  facrer  un  roi  qui  l'efl  uni- 
quement par  le  droit  de  fa  nailTance.  Le  facre  n'efl  qu'une 
cérémonie ,   mais  elle  en  impofe  au  peuple  ,    &  elle  était 

indifpenfiibîe    { 
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indifpenfable  pour  un  roi  à  peine  réuni  à  l'eglife  domi- 
nante :  Henri  ne  pouvait  être  facré  à  Rheims,  cette  ville 
était  pcfTédi^e  encore  par  fes  ennemis.  On  propofa  Char- 
rres.  On  fit  voir  que  ni  Pépin ,  ni  CharUmagne ,  ni 
Robert  fils  de  Hugues  Capety  tige  de  la  maifon  régnante, 
ni  Louis  le  Gros  ,  ni  plufieurs  autres  rois  n'avaient  été 
faerés  à  Rheims.  La  bouteille  d'huile  nommée  fainte 
àmpbiile,  révérée  des  peuples-,  fàifaït  naître  quelque 
difficulté.  Il  fut  aifé  de  prouver  que  fi  un  ange  avait  ap- 
porté cette  bouteille  d'huile  du  haut  du  ciel ,  faint  Renii 
n'en  avait  jamais  parlé  ;  que  Grégoire  de  Tciirs  qui  rcp- 
porte  tant  de  miracles  avait  gardé  le  filence  fur  cette 
ampoule.  S'il  fallait  abfoîument  de  l'huile  apportée  par 
un  an'gè  ,  on  en  avait  une  Bonne  fiole  à  Tours,  & 
cette  fiole  valait  bien  mieux  que  celle  de  Rheirns,  parce 
que  long-tems  avant  le  baptême  de  Ciovis ,  un  ange 
Pavait  apportée  pour  guérir  faint  Martin  d*un  rhuma- 
tiTme.  (û)  Enfin  l'ampoule  de  Rheims  n'avait  été  donnée 
que  pour  lé  baptême  de  Ciovis,  Se  non  pour  le  facre%  On 
emprunta  donc  la  fiole  de  Tours.  J^icolas  de  T/îou  , 
évêquê  dé  Chartres ,  oncle  de  l'hiflorien  ,  eut  l'honneur 
de  facrer  lé  plus  grand  roi  qui  ait  gouverné  la  France ,  & 
le  feul  de'fa  race  à  qui  les  Français  aient  difputé  f*a  cou- 
ronne. 

{a)  De  Thou  ,  liy.  ip8. 
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CHAPITRE    XXXV, 

* 
Henri  IV  reconnu  dans  Paris. 

JtjLEyRi  IF  converti  &  facré,  n'en  était  pas  plus 
maître  de  Paris  ,  ni  de  tant  d'autres  villes  occupées  par 
les  chefs  de  la  ligue.  C'était  beaucoup  d'avoir  levé  l'obf- 
tacle  &  (^truit  le  préjugé  des  citoyens  catholiques  qui 
haifTent  fa  religion  &  non  fa  perfonne.  C'était  encore 
p'ius  d'avoir  réulH  par  fon  changement  à  divifer  les  états  ; 
mais  fa  converfion  ni  fon  ondion  ne  lui  donnaient  ni 
troupes  ni  argent. 

Le  légat  du  pape  ,  le  cardinal  Pelievé ,  tous  les  autres 
prélats  ligueurs  combattaient  dans  Paris  la  converfion  du 
roi  par  des  procédons  &  par  des  libelles  ;  les  chaires 
retentiflaient  d'anathême  contre  ce  même  prince  devenu 
catholique  ,  on  trairait  fon  changement  de  fimulé,  &  fa 
perfonne  d'apoftat.  Des  armes  plus  dangereufes  étaient 
employées  contre  lui ,  on  fubornait  de  tous  côtés  des 
aflaflins.  On  en  découvrit  un  entre  plufieurs  nommé 
Pierre  Barrière ,  de  la  lie  du  peuple ,  bigot  &  intrépide  , 
employé  autrefois  par  le  duc  de  Guife  le  Balafré ^  pour 
enlever  la  reine  Marguerite  femme  de  Henri  IV  zn  châ- 
teau d'Uflbn.  Il  fe  confefla  à  un  dominicain  ,  à  un  carme, 
à  un  capucin ,  à  Aiibri ,  curé  de  faint  André-des-Arcs  , 
ligueur  des  plus  fanatiques,  &  enfin  à  Varade  y  reéleur 
du  collège  des  jéfuites  de  Paris.  Il  leur  communiqua  à 
tous  le  de/Tein  qu'il  avait  de  tuer  le  roi  pour  expier  fes 
péchés,  tous  l'encouragèrent  &  lui  gardèrent  le  fecret , 
excepté  le  dominicain.  C'était  un  Florentin  attaché  au 
parti  du  roi ,  &  efpion  de  Ferdinand  ,  grand-duc  de 
Tofcane.  ^ 
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*"  '  P^  autres  fe.fervaient  de  la  confeflion  pour  infpiret 
le  parricide,  celui-ci  s'en  fèrvit  pour  l'empêcher  ;  il  ré- 
véla le  fecret  de  Bardcre.  On  dit  que  c'eft  un  f^crilège  ; 
rajis  un  facrilège  qui  empêche  un  parricide  eft  une  adion 
verrueulè.  Le  Florentin  ds-peignit  fi  bien  cet  homme, 
qu'il  fut  arrêté  Melun  lorfqu'il  fe  préparait  à  commettre 
Ton  cri-me. 

Dix  cdmmifTàires  nommés  parle  roi,  le  condamnèrent 
à  la  roue  {a).  Il  déclara  avant  de  mourir  que  ceux  qui 
lui  avaient  confeillé  ce  crime  l'avaient  afTuré,  qui  fon 
àme  ferait  portée  par  ks  anges  à  la  béatitude,  éternelle  s^il 
venait  à  bout  de  fon  entreprife^ 

Ce  fut  ià  le  premier  frtiit  de  la  cônverfion  de  llenrî  IV, 
Cependant  les  négociations  de  Briffac  créé  maréchal  de 
France  par -le  duc  de  Mayenne  ,  &  le  zèle  de  quelques 
citoyens  de  Paris  ,  donnèrent  à  Henri  IV  cette  capitale 
-queîa  vîdoired'Ivri,  la  prife  de  tous  les  fauxbourgs  & 
Tefcalade  aux  murs  de  la  ville  n'avaient  pu  lui  donner. 

Le  duc  de  Mayenne  avait  quitté  la  ville,  &  y  avait  laiffé 
pour  gouverneur  le  maréchal  de  Biiffac.  Ce  feigneur  au 
milieu  de  taht  de  troubles  ,  avait  conçu  d'abord  le  delTein 
de  faire  de  la  France  une  -république;  mais  un  échevin 
nommé  Langlois ,  homme  qui  avait  beaucoup  de  crédit 
<lansla  ville,  &  des  idées  plus  faines  <\ne  le  maréchal  de 
Brijfac,  traica:it  déjà  fecrètement  avec  le  roi.  L^Euillier 
^prév^ôt  des  marchands,  entra  bientôt  dans  le  même  def- 
fein  ;  ils  y  entraînèrent  Brijfac  ,*  plufieurs  membres  du 
parlement  fe  joignirent  fecrètetnent  à  lui.  Le  premier 
préfident /;?  Maître  éiét  à  la  tète,  le  procureur-général 
Mole,  les  conÇeûleïs  Pierre  d'Amours  8c  Guillaume  du 
Vair ,  s'afîembl aient  fecrètement  à  l'arfenal.  Le  telle  du 
parlement  n'-é{ait  point  dans  le  fecrer;  il  rendit  tnème  un 

V         (  a  )  28  Août    1^93, 

i^  il 
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arrêt  par  lequel  il  défeiidait  toute  forte  d'aflembiées  &      Il 
d'amas  d'armes,  (a)  L'arrêt  portait  que  les  maifons  où      || 
ces  aiiemblées  fecrètes  auraient  écé  tenues  ,  feraient  ra- 
fe'es  ;   toute  entreprife,  tout   difcours  contre  la  fainU 
ligue  était  re'puté  crime  d'état. 

Cet  arrêt  calmait  les  inquiétudes  des  ligueurs.  Le  légat 
&  le  cardinal  Felievé  qui  faifaient  promener  dans  Paris 
la  ch3iredeyt?//2/<r  Geneviève^  les  ambaffadeurs  d'Efpagne, 
la  fondion  des  feize,  les  moines,  la  forbonne  étaient 
ralfurés  &  tranquilles ,  lorfque  le  lendemain  aa  Mars 
1 594,  à  quatre  heures  du  matin  ,  un  bruit  de  moufquet- 
terie  &  àes  cris  de  vive  le  roi  les  réveillèrent. 

Le  prévôt  des  marchands  L'Hi/i/Z/^r ,  Téchevin  Lan- 
glois  avaient  palfé  la  nuit  fous  les  armes  avec  tous  les 
bourgeois  qui  étaient  du  complot.  On  ouvrit  à  la  fois  la 
^  porte  des  Tuileries  ,  celle  de  faint  Denis ,  &  la  porte- 
neuve,  les  troupes  du  roi  entraient  par  ces  trois  côtés  & 
vers  la  baflille.  Il  n'en  cour:,  la  vie  qu'à  foixante  foldats 
de  troupes  étrangères,  pollées  au-delà  du  îouvre ,  & 
Hc/zr/ iP'' était  déjà  maître  de  Paris  avant  que  le  cardinal 
îcgat  fût  éveillé. 

On  ne  peut  mieux  faire  que  de  rapporter  ici  les  paroles 
dû  ce  refpedable  Français  Augufle  de  Thou.  «  On  vit 
»  prefque  en  un  moment  les  ennemis  de  l'état  chalîés  de 
»  Paris,  les  fadions  éteintes ,  un  roi  légitime  affermi 
»  fur  fon  trône  ,  l'autorité  du  magiflrat ,  la  liberté  pu- 
»  blique  &  les  loix  rétablies.  » 

Henri  /F  mit  ordre  à  tout.  Un  de  fes  premiers  foins 
fut  de  charger  le  chancelier  Chiverni  d'arracher  &  de 
déchirer  au  greffe  du  parlement  toutes  les  délibérations , 

tous  les  arrêts  attentatoires  à  l'autorité  royale  produits  par 

II 
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d^  {a)  il  Mars   1594. 
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es  rems  malheureux.  Le  favant  Pierre  Pithou  s'acquitta 
de  ce  miniftère  par  l'ordre  du  chancelier.  C'était  uii 
homme  d'une  érudition  prefque  univerfeile;  il  était ,  dit 
De  Thou ,  le  confeil  des  minières  d'état,  &  le  juge  per- 
pétuel des  grandes  affaires  fans  magiftrature. 

Le  18  Mars  1594,  le  chancelier  vint  au  parlement 
accompagné  des  ducs  &  pairs  ,  des  grands  officiers  de  la 
couronne  ,  des  confeillers  d'état  &  des  maîtres  des  requê- 
tes. Ce  même  Pierre  Pithou  ,  qui  n'était  point  magillrat, 
fit  les  fondions  de  procureur-général.  Le  chancelier  ap- 
portait un  édit  qui  pardonnait  au  parlement,  qui  le  réta- 
bliifait ,  &  qui  faifait  en  même-tems  l'éloge  de  l'arrêt 
qu'il  avait  donné  en  faveur  de  la  loi  falique ,  malgré  le 
légat  &  les  amba/Tadeurs  d'Efpagne;  après  quoi  tous  les 
membres  du  corps  prêtèrent  ferment  de  fidélité  entre  les 
mains  du  chancelier. 

Les  officiers  du  parlement  de  Châlans,&  de  Tours     'jj 
revinrent  bientôt  après.  Ils  reconnurent  ceux  de  Paris 
pour  leurs  confrères,  &  leur  feule  diftindion fut  d'avoir 
le  pas  far  eux. 

Le  même  jour ,  le  parlement  rétabli  par  le  roi ,  annulla 
tout  ce  qui  avait  été  fait  contre  Henri  IIl  Se  Henri  IV. 
Il  caffàles  états  de  la  ligue;  il  ordonna  au  duc  de  Mayenne^ 
fous  peine  de  lèze-majeflé,  d'obéir  au  roi;  il  inllitua  à 
perpétuité  cette  proceffion  à  laquelle  il  affifte  tous  les  ans 
le  2,2  Mars  en  robes  rouges  ,  pour  remercier  Dieu  d'avoir 
rendu  Paris  à  He«r/ /F,  &  Henri  iF  à  Paris.  Dès  ce 
jour  il  pafla  de  la  rébellion  à  la  fidélité,  &  reprit  furtout 
fes  anciens  fentimens  de  patriotifme  qui  ont  été  le  plus 
ferme  rempart  de  la  France  contre  les  emreprifes  de  la 
cour  de  Rome. 

I  I.  3  û 
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Henri  IV  ajfajjîné  par  Jean  Châtel.  Jéfidtes 
chaffès.  Le.  Roi  maudit  à  Rome  ,  &  puis 
abfouso. 


«11 
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lE  roi  était  maître  dé  fa  capîtare,  &  il  était  prêt  de 
l'être  de  Rouen  ;  mais  la  moitié  de  la  France  était  encore 
à  la  ligue  &  à  l'Efpagne;  il  était  recoanu  par  le  parlement 
de  Paris  ,  mais  non  par  les  moines  ;  la  plupart  des  curés 
de  Paris  refufaient  de  prier  pour  lui.  Dès  qu'il  entra  dans 
la  ville  ,  il  eut  la  bonté  de  faire  garder  la  maifon  du  car- 
dinal légat ,  de  peur  qu'elle  ne  fût  pillée  ;  il  pria  ce  rai- 
niftre  de  venir  le  voir  ;  le  légat  refufa  de  lui  rendre  ce 
devoir  ;  il  ne  regardait  Henri  ni  comme  roi ,  ni  comme 
catholique  ,  &  fa  raifon  était  que  ce  prince  n'avait  point 
été  abfous  par  le  pape.  Ce  préjugé  était  enraciné  chez 
tous  les  prêtres ,  excepté  dans  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  fe  fouvenaient  qu'ils  étaient  Français  avant  d'être 
eccléfiaftiques. 

S'il  ne  fuffit  pas  de  fe  repentir  pour  obtenir  de  Dieu 
reiféiicorde ,  s'il  eft  néceiTaire  qu'un  homme  foit  abfous 
par  un  autre  homme  ^  Henri  IV Vzva'n  été  par  l'arche- 
vêque de  Bourges.  On  ne  voit  pas  ce  que  rdbfolution  d'un 
Italien  pouvait  ajouter  à  celle  d'un  Français  ,  à  moins  que 
cet  Italien  ne  fût  le  maître  de  toutes  les  confciences  de 
l'univers.  Ou  l'archevêquede  Bourges  avait  le  droit  d'ou- 
vrir le  ciel  à  Henri  IV ^  ou  le  pape  ne  l'avait  pas;  & 
quand  ni  l'un  ni  l'autre  n'aurait  eu  cette  puiflance, 
Henri  I V  n'était  pas  moins  roi  par  fa  naiflance  &:  pâsr  là 
valeur.  C'était  bien  là  le  cas  d'en  appeller  comme  d'abus. 


f^i/^r^^  '  '    "  ■• 


ij^Qlfiff     nu    I        I       "^'^i^iP"— -  ■        Il     •inTQ^" 

3  D  E     P  A  R  I  s  ,   Chap.  XXXVI.         167     "* 



Henri  /FafFermi  fur  le  trône  ,  n'aurait  pas  eu  befoin  de 
la  cour  de  Rome ,  &  tous  les  parlem^ns  l'auraient  déclaré 
roi  légitime  &  bon  catholique,  fans  confulter  le  pape  ; 
mais  on  a  déjà  vu  ce  que  peuvent  les  préjugés. 

Henri  IV (ni  réduit  à  demander  pardon  à  l'évêque  de 
Rome  Aldobrandin  ,  nommi  Clément  VIII ,  dé  s'être 
fait  abfoudre  par  l'évêque  de  Bourges ,  alléguant  qu'il 
n'avait  commis  cette  faute  que  prelTé  par  la  néceflité  & 
par  le  tems ,  le  fuppliant  de  le  recevoir  au  nombre  de 
fes  enfans.  Ce  fut  par  le  duc  àe  ISIevers  fon  ambaffadeur 
qu'il  fit  porter  ces  paroles  ;  mais  le  pape  ne  voulut  point 
recevoir  le  duc  de  Nevers  comme  ambaffadeur  de 
Henri  IV.  Il  l'admit  à  lui  baifer  les  pieds  comme  un  par- 
ticulier. Aldobrandin  par  cette  dureté  faifait  valoir  fon 
autorité  pontificale ,  &  montrait  en  même-tems  fa  fai- 
blefle.  On  voyait  dans  toutes  fes  démarches  fa  crainte  de  ,g> 
déplaire  à  Philippe  II  autant  que  la  fierté  d'un  pape.  Le  j^ 
duc  de  Nevers  ne  recevait  de  réponfe  à  fes  mémoires  que 
par  le  jéfuite  Tolet,  depuis  peu  promu  au  cardinalat. 


lï  n'eft  pas  inutile  d'obferver  les  raifons  que  ce  jefuite 
cardinal  alléguait  au  duc  de  Nevers-^  Jefus-Chrifi ^  lui 
difait-il ,  n^eji  pas  obligé  de  remettre  les  errans  4'^ns  le 
bon  chemin  ;  il  leur  a  commandé  de  s'adrejfer  à  fes  dif- 
ciples  ;  c^efi  ainji  que  St.  André  en  itfa  avec  les  Gentils,  {a) 

Le  bon  homme  Tolet^  ne  favait  ce  qu'il  difait ,  il  pre- 
nait André  paur  Philippe  ,  lequel  Philippe  ayant  ren- 
contré l'eunuque  de  Oandace  ,  reine  d'Ethiopie ,  lifan: 
dans  l'on  chariot  un  chapitre  à^Ifaie  apparemment  traduit 
en  éthiopien  ,  &  n'y  entendant  rien  du  tour ,  Philippe 
qui  fans  doute  était  favant ,  lui  expliqua  le  paflage  ,  le 
convertit,  le  baptifa  ,  après  quoi  il  fut  endevépar  refprit. 

(<j)    De  Thon,  liv.  108, 


? 
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Mais  quel  rapport  de  cet  eunuque  à  Henri  /  F" ,  &  de 
Philippe  an  pape  Clément  t^ill-,  &  pourquoi  Renaud  de 
Baume  ^  archevêque  de  Touloufe  ,  ne  pouvait-il  pas  ref- 
fembler  au  Juif  Philippe^  auiTi  bien  que  Clément?  C'était 
fe  jouer  étrangement  de  la  religion  que  de  vouloir  fou- 
tenir  par  de  telles  allégories  la  conduite  de  l'évêque  fou- 
verain  de  Rome  ,  qui  expofait  la  Fra^lce  à  retomber  dans 
les  horreurs  des  guerres  civiles.  Le  duc  de  Nevers  fortit 
de  Rome  en  colère,  &  tandis  que  Du  Ferron  &  d'OJpzt 
allaient  renouveller  cetre  fingulière  négociation ,  le  même 
efprit  qui  avait  di6té  les^efus  de  Clément  Vlll ,  aiguifak 
les  poignards  levés  fur  Henri  IV. 

Un  jeune  infenfé  nommé  Je^/z  Châkl,  fils  d'un  gros 
marchand  de  draps  de  Paris ,  &  allez  bien  apparenté  dans 
la  ville ,  où  la  famille  de  fa  femme  efl  encore  aflez  nom- 
breufe  ,  ayant  étudié  aux  jéfuites  ,  tvait  été  admis  dans 
K\  une  de  leurs  congrégations ,  &  à  certains  exercices  fpiri- 
tuels  qu'on  faifait  dans  une  chambre  appellée  la  chambre 
àc&  méditations.  Les  murailles  étaient  couvertes  de  repré- 
fentations  afFreufes  de  l'enfer,  &  de  diables  tourmentant 
des  damnés.  Ces  images  ,  dont  l'horreur  était  encore 
augmentée  par  la  lueur  d'une  torche  allumée ,  avaient 
troublé  fon  imagination.  11  était  tombé  dans  à^s  excès 
monflrueux  ,  il  fe  croyait  déjà  une  viflime  de  l'enfer. 
On  prétend  qu'un  jéfuite  lui  dit  dans  la  confciTion  qu'il  ne 
pouvait  échapper  aux  châtimens  éternels  qu'en  délivrant 
la  France  d'un  roi  toujours  hérétique.  Ce  malheureux , 
âgé  de  dix-neuf  ans,  fe  pcrfuada  que  du  moins  s'il  affaf- 
fmait  Henri  /F,  il  rachèterait  une  partie  des  peines  que 
l'enfer  lui  préparait.  Je  fais  bien  que  je  ferai  damné  , 
difait-il ,  mais  j^ai  mieux  aimé  Vétre  comme  quatre  que 
comme  huit.  Il  y  a  toujours  de  la  démence  dans  les 
grands  crimes  ;  il  voulait  mourir  ;  l'excès  de  fa  fureur  | 
alla  au  point  que  ,  de  fon  aveu  même  ,  il  avait  réfolu  de  11 
commettre  en  public  le  crime  de  beflialité,  s'imaginant     il 
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que  fur  le  champ  on  le  ferait  mourir  dans  les  fuppîices.      . 
Enfuite  ayant  changé  d'idée  &  déteûant  toujours  la  vie, 
il  reprit  le  dellein  d'aflafliner  le  roi. 

Il  fe  mêla  dans  la  foule  des  courtifans  dans  le  moment 
que  le  roi  embrafTaic  le  fieur  de  Montigni  ;  {a)  il  portait  le 
coup  au  cœur,  mais  le  roi  s'étant  beaucoup  baiiTé  le 
reçut  dans  les  lèvres.  La  violence  du  coup  était  fi  forte 
qu'elle  lui  cafla  une  dent ,  &  le  roi  fut  fauve  pour 
cette  fois. 

On  trouva  dans  la  poche  de  ce  malheureux  un  écrit 
contenarit  fa  confelîion.  Il  était  bien  horrible  qu'une  inf- 
titution  aufîi  ancienne,  inftituée  pour  expier  ou  prévenir 
les  crimes  ,  fervît  fi  fouvent  à  les  faire  commettre.  C'eft 
un  malheur  attaché  à  la  confeflîon  auriculaire. 

Le  grand  prévôt  fe  faifit  d'abord  de  ce  miférable  ; 
mais  Aitgiifte  De  Thou  l'hiftorien  obtint  que  le  par- 
lement fut  Pjn  juge.  Le  coupable  ayant  avoué  dans  fon 
interrogatoire  qu'il  avait  étudié  chez  les  jéfuites ,  qu'il  fe 
confefTait  à  eux  ,  qu'il  était  de  leurs  congrégations , 
le  parlement  fit  faifir  &  examiner  leurs  papiers.  On 
trouva  dans  ceux  du  jéfuiteJf^/i  Gingnard  ces  paroles  : 
on  a  fait  une  grande  faute  à  la  St.  Barthelemi  de  ne 
point  faigner  la  veine  bafiàque  :  bafilique  veut  dire 
royaie ,  &  cela  figni fiait  qu'on  aurait  à\\  exterminer  Henri 
5cle prince  de  Condi.  Enfuite  on  trouvait  ces  mots  -.faut- 
il  donner  le  nom  de  roi  de  France  à  un  Sardanapale , 
à  un  Néron  ,  à  un  renard  de  Béarn  ?  Vacis  de  Jacques 
Clément  ejî  héroïque.  Si  on  peut  faire  la  guerre  au 
Béarnois  ,  il  faut  le  guerroyer ,  finon  ,  qu\on  Vaf- 
faffine, 

C hâtel îui  écartelé;  le  jéfuite  Guignard înt.  pendu, 
& ,  ce  qui  eft  bien  étrange  ,  Jouvencf  dans  fon  hiiloire 


{a)  1594  27  Décembre  à  fix  heures  du  fpir. 
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des  jëfuites  le  regarde  comme  un  martyr  ,  &  le  compare 
z  Jefus-CkriJ}.  Le  régent  de  Châtel  nommé  Gitèret  y 
&  un  autre  jéfuite  nommé  Hay  ^  ne  furent  condamnés 
qu'à  un  bannilfement  perpétuel. 

Les  jéfuites  avaient  dans  ce  tems-là  même  un  grand 
procès  au  parlement  contre  la  forbonne  ,  qui  avait  con- 
clu à  les  chafler  du  royaume,  {a)  Le  parlement  les  chalTa 
en  effet  par  un  arrêt  folemnel  qui  fut  exécuté  dans  tout 
le  reflbrt  de  Paris  ,  &  dans  celui  de  Rouen  &  de  Dijon. 
Cette  exécution  ne  devait  pas  plaire  au  pape  que  Du 
Perron  &  d'Ojfat  foUicitaient  alors  de  donner  au  roi 
cette  abfolution  fi  long  -  tems  refufée  ;  mais  ce  prince 
remportait  tous  les  jours  de  fi  grands  avantages,  &  com- 
mençait à  réunir  avec  tant  de  prudence  les  membres  de 
la  France  déchirés ,  que  le  pape  ne  pouvait  plus  être 
inflexible.  D^Ojfat  lui  xmnàûi^  faites  bien  vos  affaires 
de  par  delà  ^  &  je  vous  réponds  de  celles  de  par-deçà. 
Henri  /Ffuivait  parfaitement  ce  confeil.  Clément  VIII 
pourtant  mettait  d'abord  à  la  prétendue  grâce  qu'il  fai- 
fait,  des  conditions  qu'il  était  impolTible  d'accepter.  Il 
voulait  que  le  roi  fît  ferment  de  renoncer  à  tous  fes 
droits  à  la  couronne,  û  jamais  il  retombait  dans  l'erreur, 
&  de  faire  la  guerre  aux  Turcs  au-lieu  de  la  faire  à 
Philippe  II.  Ces  deux  propofitions  extravagantes  furent 
rejettées  ;  &  enfin  le  pape  fe  borna  à  exiger  qu'il  récire- 
rait fon  chapelet  tous  les  jours  ,  les  litanies  le  mercredi, 
&  le  rofaire  de  la  vierge  Marie  le  famedi. 

Clément  prétendit  encore  inférer  dans  fa  bulle  que 


(  it  )  Il  faut  lire  avec  beaucoup 
de  défiance  tout  ce  qui  regarde 
les  jéfuites  dans  les  remarques  de 
l'abbé  de  VEclufe  fur  les  nncmoi- 
res  du  duc  de  SiiUl.  Non-feule- 
ment VEclufe  a  falfifié  les  mé- 
moires de  Siilii  en  plnfieurs  en- 
droits ;  mais  comme  il  imprimait 


en  1740  ,  &  que  les  jéfuites 
étaient  alors  fort  puiffaus  ,  il  les 
flattait  lâchement.  11  cite  tou- 
jours mal  à  propos  ,  en  fait  de 
finances  ,  le  teftament  attribué 
au  cardinal  de  Richelieu  ,  ouvra- 
ge d'unfauffaire  ignorant  «jui  ne 
favait  pas  même  l'arithmétique. 
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le  roij  en  vertu  de  Vabfolution  papale  ^  était  riahilué  dans 
[es  droits  au  royaume.  Cette  claufe  qu'on  glilTait  adroi- 
tement dans  l'aàe  était  plus  férieufe  que  l'injonâion  de 
réciter  le  refaire. 

D' Offat  qui  ne  rfianqua  pas  de  s'en  appercevoir ,  fit 
réformer  la  bulle  ;  mais  ni  lui  ,  ni  Du  Perron  ne  purent 
fe  fouftraire  à  la  cérémonie  de  s'étendre  le  ventre  à  terre, 
&  de  recevoir  des  coups  de  baguettes  fur  le  dos  au  nom 
du  roi ,  pendant  qu'on  chantait  le  miferere 

La  fatalité  des  événemens  avait  mis  aînfi  aux  pieds 
d'un  autre  pape  un  autre  Henri  IF,  il  y  avait  fix 
cents  ans. 

L'empereur  Henri  IV  relTemblant  en  beaucoup  de 
chofes  au  roi  de  France,  valeureux,  galant ,  entrepre- 
nant, &  fâchant  plier  comme  lui,  s'était  vu  dans  une 
pofture  encore  plus  humiliante  ;  il  s'était  profterné , 
pieds  nuds&  couvert  d'un  cilice,  aux  genoux  de  Gré- 
goire Vil.  L'un  &  l'autre  prince  furent  la  viftime  de  la 
fuperftition ,  &  moururent  de  la  manière  la  plus  dé- 
plorable. 
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CHAPITRE    XXXVII. 

AJpemhUc  de  Rouen.  A dminijîradon  des  finances. 


'N  ne  regarde  communément  IJenn  IV  que  comme 
un  brave  &  loyal  chevalier  ,  valeureux  comme  les  J)ii 
Guefclîn  ,  les  Bayards  ,  les  CrilLcn  ,  aulTi  doux  ,  auflTi  fa- 
cile dans  la  fociétéjqu^ardeiic  &  intrépide  d'jns  les  combats, 
indulgent  à  fes  amis,  à  fes  ferviteurs  ,  à  fes  maîtreffes  , 
le  premier  foldat  de  fon  royaume,  &  le  plus  aimable 
gentilhomme  ;  mais  quand  on  approfondit  fa  conduite  , 
on  lui  trauve  la  politique  des  i'OJfat  &  des  Villeroi. 

La  dextérité  avec  laquelle  il  négocia  la  reddition   de 
Paris  ,  de  Rouen  ,  de  Rheims ,  de  plufieurs  aucres  villes  , 
marquait  refprit    le  plus  fouple  &  le  plus  exercé  dans 
fes  affaires,  démêlant  tous  les  intérêts  divers  des  chefs 
de  la  ligue  oppofés  les  uns  aux  autres ,  traitant  à  la  fois 
avec  plus  de  vingt  ennemis,  employant  chacun  de  fes 
agens  fuivant  leur  caraftère,  domptant  à   tout  moment 
fa  vivacité    par  fa    prudence ,  allant  toujours  droit  au 
bien  de  l'état  dans  cet  horrible  labyrinthe.  Quiconque 
examinera  de  près   fa  conduite   avouera  qu'il  dut   fon 
royaume  autant  à  fon  efprit  qu'à  fon  courage.  La  gran- 
deur de  fon  ame  plia  fous  la  néceflité  des  tems.  Il  aima 
mieux  acheter  l'obéifTance  de  la  plupart  des  chefs  de  !a 
ligue  que  de  faire  couler  continuellement  le  fang  de  fon 
peuple.  Il  fe  fervit  de  leur  avarice  pour  fubjuguer  leur 
ambition.  Le   vertueux  duc   de  Sulli  ,  digne   minillre 
d'un   tel  maître,  nous  apprend   qu'il  en  coûta  trente- 
deux  millions  en  divers  tems  pour  réduire  les  refies  de 
la  ligue. 
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Henri  ne  crut  pas  devoir  fe  difpenfer  de  payer 
exademenc  cette  femme  immenfe  dans  le  cours  de  fon 
règne ,  quoiqu'au  fond  ces  promeffes  eulTent  éxê  extor- 
quées par  des  rebelles  ;  il  joignit  à  beaucoup  d'adrefTe  Ja 
bbnne  foi  la  plus  incorruptible. 

lï  n'Irait  point  encore  réconcilié  avec  Rome  ;  il  re- 
gagnait pied  à  pied  fon  royaume  par  fa  valeur  &:  par 
fon  habileté,  lorfqu'il  convoqua  dans  Rouen  une  efpèce 
d'états-généraux  fous  le  nom  d'aflemblée  de  notables. 
On  voit  alfez  par  toutes  ces  convocations  différentes 
qu'il  n'y  avait  rien  de  fixe  en  France.  Ce  n'était  pas  là 
les  anciens  parlemens  du  royaume  où  tous  les  guerri^ers 
nobles  affiliaient  de  droit.  Ce  n'était  ni  les  diètes  de 
l'empire  ,  ni  les  états  de  Suède,  ni  îescortes  d'Efpagné , 
ni  les  parlemens  d'Angleterre,  dont  tous  les  membres 
font  fixés  par  lesloix.  Tous  les  hbmrties  iin  peu  confi- 
dérables  qui  furent  à  portée  de  faire  le  voyage  de  Rouen 
furent  admis  dans  ces  états.  Alexandre  de  Médids  légat 
du  pape  y  fut  introduit ,  &  y  eut  voix  délibérative. 
L'exemple  du  cardinal  de  Flaifance  qui  avait  tenu  les 
états  de  là  ligue  lui  fervait  de  prétexte ,  &  îe  roi  qui 
avait  befoin  du  pape  dérogea  aux  loix  du  royaume  fans 
craindre  les  conféquences  d'une  vairie  cérérnonie. 

L'ouverture  des  états  fe  fit  le  4  Novembre  1 59e  dans 
la  grande  falle  de  l'abbaye  de  St.  Ouen  :  car  il  eft  à  re- 
marquer que  ce  n'eft  guère  que  chez  les  moines  que  fe 
trouvent  ces  bafiliques  immenfes ,  où  l'on  puifFè  tenir 
de  grandes  affemblées.  Le  clergé  ne  tient  fes  féances 
à  Paris  que  chez  les  moines  auguflins.  Le  parlement 
même  d'Angleterre  ne  fiége  que  dans  l 'abbaye  de '^eft- 
minfter. 

Le  roi  était  fur  fon  trône.  Au-defTcùs  de  lui  étaient 
à  droite  &  à  gauche  les  princes  du  fang  ,  le  connétable 
Henri  de  Montmorénci  duc  &  pair  ,  il  n'y  avait  que  deux 


■.x 


174        HistoirèduParlement  O 

m    II    t  II  I  1 1    ■  I  I  I  I ■   I   I  «— »— ■  — — 

autres  ducs ,  d'Epernon  ,ôc  Albert  de  Gondi  ,  avec 
Jacques  de  Matignon  maréchal  de  France.  Les  quatre 
fecretaires  d'état  étaient  derrière  eux.  Le  légat  avait  un 
fiége  vis-à-vis  le  trône  du  roi  ;  il  était  entouré  d'un 
grand  nombre  d'évêques  ;  on  eût  cru  voir  un  autre  roi 
qui  tenait  fa  cour  vis-à-vis  de  Henri  IV.  Au-deflbus 
de  ces  évêques  était  Achille  de  Harlai  premier  préfi- 
dent  du  parlement  de  Paris  ,  &  Pierre  Seguier  préfident 
à  mortier.  Ils  n'auraient  point  cédé  aux  évêques  ;  mais 
le  cardinal  légat  leur  en  impofait.  Un  préfident  de  Tou- 
loufe  ,  un  de  Bordeaux ,  des  maîtres  des  comptes  ,  des 
confeillers  de  cours  des  aides ,  des  tréforiers  de  France , 
des  juges ,  des  maires  de  provinces  étaient  rangés  en 
très-grand  nombre  fur  ces  mêmes  bancs  dont  Achille  de 
Bar  lai  occupait  le  milieu. 

Ce  fut-Ià  que  Henri  /F prononça  ce difcours  célèbre, 
dont  la  mémoire  fubfiftera   autant  que  la  France  ;  on 
f  '     vit  que   la   véritable   éloquence   eft  dans   la  grandeur     'W  ' 
a\     de  l'ame.  r 

«  Je  viens,  dit-il ,  demander  vos  confeils ,  les  croire 
»  &  les  fuivre ,  me  mettre  en  tutelle  entre  vos  mains  , 
»  c'efl:  une  envie  qui  ne  prend  guère  aux  rois  ,  aux 
»  barbes  grifes  &  aux  victorieux  ;  mais  mon  amour  pour 
»  mes  fujets  me  fait  trouver  tout  poflible  &  tout  ho- 
»  norable.  » 

La  grande  affaire  était  l'arrangement  des  finances  ;  les 
états  très-peu  inftruits  de  cette  partie  du  gouvernement 
imaginèrent  des  réglemens  nouveaux  &  fe  trompèrent 
en  tout.  Ils  fuppofèrent  d'abord  que  le  revenu  du  roi  allait 
à  trente-millions  de  ce  tems-là  par  année.  Ils  proposèrent 
de  partager  cette  fomme  en  deux,  Tune  ferait  abfolument 
à  la  difpofition  du  roi,  &  l'autre  ferait  perçue  &  adtni- 
niftrée  par  un  confeil  que  les  états  établiraient.  C'était  eh 
d^     effet  mettre  Henri  i  F  en  tutelle.  Il  accepta  par  le  con- 
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feil  de  Sulli  cette  propofition  peu  convenable ,  &  crut 
ne  devoir  en  confondre  les  auteurs  qu'en  les  chargeant 
d'un  fardeau  qu'ils  étaient  incapables  de  porter.  Le  car- 
dinal de  GoKû?i  archevêque  de  Paris,  qui  avait  le  premier 
ouvert  cet  avis ,  fut  mis  à  la  tête  du  nouveau  confeil 
des  finances  ,  qui  devait  recouvrer  les  prétendus  quinze 
millions  ,  la  moitié  des  revenus  de  l'état. 

Gondi  était  originaire  d'Italie.  Il  gouvernait  fa  maifon 
avec  une  économie  qui  approchait  de  l'avarice  ;  ces  deux 
raifons  le  firent  croire  capable  de  gérer  la  partie  la  plus 
difficile  des  finances  d'un  grand  royaume  ;  les  états  & 
lui  oublièrent  combien  il  était  indécent  à  unarchevêqtie 
d'être  financier. 

Sulli  ,  {a)  le  plus  jeune  du  confeil  des  finances  du  roi, 
mais,  le  plus  capable,  comme  il  était  le  plus  honnête 
homme ,  recouvra  en  peu  de  tems ,  &  par  fon  infatigable 
induftrie ,  la  partie  des  finances  qui  lui  était  confiée.  Le 
confeil  de'  l'archevêque ,  qui  s'était  donné  le  titre  de 
confeil  de  raifon,  ne  put,  dit  Sulli ^  rien  faire  de  rai- 
fonnable.  Les  femaines ,  les  mois  s'écoulèrent  fans  qu'ils 
pufTent  recouvrer  un  denier.  Ils  furent  enfin  obligés  de 
renoncer  à  leur  adminiftration  ,  de  demander  pardon  au 
roi,  &  d'avouer  leur  ignorance.  Ce  fut  cette  aventure 
qui  détermina  Henri  IV  a  donner  à  Sulli  la  furinten- 
dance  des  finances. 

(  «  )  Il  n'était  alors  que  marquis  de  Rofni. 
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CHAPITRE    XXXVIII. 

Henri   IV"   ne  peut  obtenir  de  Vargent  pour  re»- 
prendre  Amiens  ,  &  s'en  pàjfe  ,&  lé  reprend. 


L 


i'Ar  ticle  des  finances  jeta  quelquefois  de  l'ombrage 
entre  le  roi  &  le  parlement.  Ce  prince ,  comme  on  l'a 
dit ,  n'avait  pas  regagné  tout  fon  royaume  par  l'épée , 
il  s'en  fallait  beaucoup.  Les  chefs  de  ligue  lui  en  avaient 
vendu  la  moitié.  SuLli  commençait  à  peine  à  débrouiller 
lé  chaos  des  revenus  de  l'état,  le  roi  faifait  la  guerfe  à 
Philippe  II  lorfqu'uh  accident  imprévu  mit  la  France 
dans  le  plus  grand  danger. 

L'archiduc  Ernefl  ,  gouverneur  des  Pays-Bas  pour  le 
roi  Philippe  // ,  s'empara  de  la  ville  d'Amiens  avec  des 
lacs  de  noix  par  une  furprife  peu  honorable  pour  les  habi- 
tans.  Les  troupes  efpagnoles  pouvaient  faire  des  courfes 
depuis  Amiens  jufqu'aux  portes  de  Paris.  Il  était  d'une 
néceffité  abfolue  de  reprendre  par  un  long  fiége  ce  que 
l'archiduc  avait  pris  en  un  moment. 

L'argent  ,  qui  efl  toujours  ce  qui  manqué  dans  de 
telles  occafions  ,  était  le  premier  reflort  qu'il  fallait  em- 
ployer. Siiîli ,  en  qui  le  roi  Commençait  à  prendre  une 
grande  confiance ,  fit  en  hâte  un  plan  qui  produifit  les 
deniers  néceffaires.  Lui  feul  mit  le  roi  en  état  d'avoir 
promptement  une  armée  &  une  artillerie  formidable  ;  lui 
I      feul  établie  un  hôpital  beaucoup  mieux  fervi  que  ne  l'a 

I  jamais  été  celui   de  Paris  :  &  ce  fut  peur-êrre  pour  la 

II  première  fois  qu'une  armée  françaife  fe  trouva  dans  l'a- 
^      bondance.  Mais  pour  fournir  tout  l'argent  deflinéà  cette 

\y  entreprife ,    tj| 
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entreprife  ,  Suîli  fut  obligé  d'ajouter  aux  reflburces  de 
fon  géaie  quelques  impôts  &  quelques  créations  de  charges 
qui  exigeaient  des  édits  ,  &  ces  édits  demandaient  un 
enrégiflrement  au  parlement. 

Le  roî  avant  de  partir  pour  Amiens  écrivît  au  premier 
préfident  de  Harki  ,  gu^on  devait  nourrir  ceux  qui 
défendent  V état.  QiTon  me  donne  une  armée  &  je  donnerai 
gaiement  ma  vie  pourvousJauver&  pour  relever  la  France. 
Les  édits  furent  rejettes  ,  il  n'eut  d'abord  au-lieu  d'ar- 
gent que  des  remontrances.  Le  premier  préfident  avec 
plufieurs  députés  vint  lui  repréfenter  les  befoins  de  l'état 
Le  plus  grand  befoin  ,  lui  répondit  le  roi  ,  ejî  de  chajfer 
les  ennemis  de  V état  \  vous  êtes  comme  ces  fous  d^ Amiens 
qui  m'ayant  refufé  deux  mille  écus  en  ont  perdu  un 
million.  Je  vais  à  V  armée  me  faire  donner  quelques  coups 
depifloleta  la  ttte ,  &  vous  verre^  ce  que  c'ejique  d'avoir 
perdu  votre  roi,  Harlai  lui  répliqua  :  nous  fommes  obli-  ^ 
gés  d'écouter  lajujiice.  Dieu  nous  Va  baillée  en  main-^  ^ 
c'eji  à  moi  ,  dit  le  roi ,  que  Dieu  Va  baillée  &  non  a  vous.  - 
Il  fut  obligé  d'envoyer  plufieurs  lettres  de  juflion,  & 
d'aller  lui-même  au  parlement  faire  enrégiftrer  fes 
édits. 

Avant  d'aller  au  pàrîement ,  il  avait  cru  devoir  faire 
fortir  de  la  ville  le  préfident  Seguier  &  le  confeiller  La 
Rivière  ,  les  plus  oppofés  à  la  vérification  ;  mais  ce  bon 
prince  révoqua  l'ordre  immédiatement  après  l'avoir  donné. 
Il  tint  fon  lit  de  juftice  avec  la  hauteur  d'un  roi ,  &  avec 
a  bonté  d'un  père.  On  vit  le  vainqueur  de  Coutras  , 
d'Arqués,  d'Ivri,  d'Aumale,  de  Fontaine-Françaife,  au 
milieu  de  fon  parlement  comme  s'il  eût  été  dans  \:.  '.;milie, 
parlant  fimilièrement  à  ces  même  -1,  ifirats  qura-ip 
occupés  de  la  forme  s'étaient  trop  up^  j.  :.  à  un  fondî 
dontlefalut  public  dépendait;  louant  ct^y.  qui  avaient 
31*  les  intentions  droites,  réprimandant  doucement  les  jeunes 
^      Bifi.  du  PcrL  de  Paris,  M 
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confeillers  des  enquêtes  ,  &  leur  di  fa nt  :  jeunes  gens  ^ 
apprene?  de  ces  bons  vieillards  à  modérer  votre  fougue. 

On  peut  connaître  l'extrême  befoin  où  il  était  par  un 
feul  trait.  Il  fut  obligé  en  partant  pour  le  camp  d'Amiens 
d'emprunter  quatre  mille  écus  de  fa  maîtrefle  Cabrielk 
d'Etrées ,  qu'il  fit  ducheffe  de  Beaufort  ,  &  que  le  fot 
peuple  appella  la  ducheffe  d'ordure.  Tout  l'argent  qu'on 
lui  donnait  était  pour  fes  officiers  &  pourfes  foldats,  il 
ne  lui  refla  rien  pour  fa  perfonne.  Les  commifTaires  de 
{es  finances,  qui  étaient  au  camp  ,  le  laiflaient  manquer 
du  néceflTaire.  On  fait  qu'il  mandait  au  duc  de  SuUi ,  que 
fa  marmite  était  renverfée  ,  fes  pourpoints  percés  par  le 
coude  ,  fes  chemifes  trouées  ;  &  c'était  le  plus  grand  roi 
de  l'Europe  qui  écrivait ainfi. 
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CHAPITRE     XXXIX. 

D'une,  famcufc  démoniaque. 

lE  parlement  de  Paris  renfermé  dans.  les  bornes  de 
fon  devoir  n'en  fut  que  plus  refpedé  ;  &  il  eut  beaucoup 
plus  de  réputation  fous //e/zri  /  F' que  fous  la  ligue.  li 
rendit  un  très-grand  fervice  à  la  France  en  s'oppofant 
toujours  à  l'acceptation  du  concile  de  Trente.  Il  y  avait  en 
effet  vingt-quatre  décrets  de  ce  concile  fi  oppofés  aux 
droits  de  la  couronne  &  de  la  nation  ,  que  fi  on  les  eût 
foufcrits  ,  la  France  aurait  eu  la  honte  d'être  un  pays 
d'obédience. 

L'affaire  eccléfiaflique  dans  laquelle  il  fîgnalale  plus  fa 
prudence  fut  celle  qui  fit  le  mains  d'honneur  à  quelques 
eccléfiafliques  encore  ennemis  fecrets  du  roi  qui  avait 
embralfé  leur  religiont  Ils  s'imaginèreni  de  produire  fur 
la  fcène  une  démoniaque  pour  confondre  les  proreftans 
dont  le  roi  récompenfait  les  fervices  tidèles ,  &  dont  plu- 
fieurs  avaient  un  grand  crédit  à  la  cour.  On  prérendait 
exciter  les  peuples  catholiques  ,  en  leur  faifant  voir  com- 
bien Dieu  les  diffinguait  des  huguenots.  Dieu  ne  faifait 
qu'à  eux  la  faveur  de  leur  envoyer  des  pofTédés  ;  on  con- 
traignait les  diables  par  les  exorcifmes  à  déclarer  que  le 
catholicifme  érair  la  vraie  religion  ;  &  renoncer  au  pro- 
teftantifme  c'était  renoncer  au  diable. 

Ce  font  prefque  toujours  des  filles  qu'on  choifît  pour 
jouer  ces  co^nédies  ;  la  faiblelTe  de  leur  fexe  les  foumet 
plus  aifément  que  les  hommes  aux  fédudions  de  leurs 
diredeurs  ;  &  accoutumées  par  leur  faiblefTe  même  à 
cacher  leurs  fecrets,  elles  foutiennent  ces  rôles  finguliers 
avec  plus  de  confiance  que  les  hommes. 

Ma  Q 


P    180     KiST.  DU  Pari,  de  Paris,  Ch.  XXXIX. 

Une  fille  de  Pv.omorantin  ,  dont  le  corps  écait  d'une 
foupIefTe  extraordinaire  ,  joua  le  rôle  de  poflede'e  dans 
une  grande  partie  de  la  France.  Des  capucins  k  prome- 
naient de  diocèfe  en  diocèfe.  Un  nommé  Duval  dodeur 
de  forbonne  accréditait  cette  farce  à  Paris  ;  un  évêque  de 
Clermont  ,  un  abbé  de  faint  Martin  ,  voulurent  mener 
cette  fille  en  triomphe  à  Rome. 

Le  parlement  procéda  contre  eux  tous.  On  affigna 
Durai  èi.  les  capucins;  ils  répondirent  par  écrit  que  la 
bulle  in  cocna  Domini  leur  défendait  d'obéir  aux  juges 
royaux.  Le  parlement  fit  brûler  leur  réponfe  ,  condamna 
la  bulle //2Ca';7<z  domini,  &  interdit  la  chaire  aux  capucins. 
Cette  feule  interdidion  eut  en  d'autres  tems  attiré  ce 
qu'on  appelle  les  foudres  de  Rome  furie  roi  &  fur  le  par- 
lement ;  mais  la  fcène  fe  paffait  en  1599  »  ^Q'^^  <^^  le  roi 
était  maître  abfolu  de  fon  royaume.  Philippe  11  qui  avait 

^'      tant  gouverné  la  cour  de  Rome  n'était  plus  ,  &  le  pape 

!  î      commençait  à  refpcder  Henri  1 V, 

Il  ne  faut  pas  omettre  la  réponfe  fage  &  plaifante  du 
premier  préfident  de  Earlai  à  des  bourgeoifes  de  Paris. 
Madame  Catheriiu  fœur  du  roi ,  qui  n'avait  pas  été  obli- 
gée comme  lui  de  fe  faire  catholique  ,  tenait  un  prêche 
public  dans  fon  palais.  Il  n'était  pas  permis  d'en  avoir 
dans  la  ville;  mais  la  rigueur  des  loix  comme  la  volonté 
du  prince  pliait  fous  de  jufles  égards.  Trente  ou  quarante 
dévotes ,  excitées  par  leurs  confefTeurs ,  marchèrent  en 
tumulte dansles  rues,  demandant  juftice  de  cet  attentat; 
armées  de  crucifix  &  de  chapelets ,  elles  faifaient  des  fta- 
tions  aux  portes  des  églifes,  ameutaient  le  peuple  ,  cou- 
raient chez  les  magiftrats.  Elles  allèrent  chez  le  premier 
préfident ,  &  le  conjurèrent  de  remplir  les  devoirs  de  fa 
charge  :  Je  les  remplirai  ,  dit-il  ,  mefdames  ,  envoyez- 
moi  voi  maris  ,  je  leur  ordonnerai  de  vous  faire  en- 
fermer. 

^^ 
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CHAPITRE    X  L. 

De  redit  de  Nantes.  Difcours  de  Henri  IV  au 
Parlement.  Paix  de  Vervins. 


L, 


[Es  proteftans  du  royaume  étaient  affligés  d'avoir  vu 
leur  religion  abandonnée  par  Henri.  Les  plus  fages  lui 
pardonnaient  une  politique  néceffaire  &  lui  furent  tou- 
jours fidèles;  les  autres  murmurèrent  long-tems;  ils 
tremblèrent  de  fe  voir  la  vidime  des  catholiques  ,  & 
demandèrent  fouvent  au  roi  des  fûretés  contre  leurs  en- 
nemis. Les  ducs  de  Bouillon  &  de  la  Trimouille  étaient 
à  la  tête  de  cette  fadion  ;  le  roi  contint  les  plus  mutins  , 
encouragea  les  plus  fidèles  ,  &  rendit  juftice  à  tous. 

Il  traita  avec  eux  comme  il  avait  traité  avec  les  li- 
gueurs ,  mais  il  ne  lui  en  coûta  ni  argent  ni  gouvernemens 
comme  les  ligueurs  lui  en  avaient  extorqué.  Il  fe  fouve- 
nait  d'ailleurs  qu'il  avait  été  long-tems  leur  chef ,  qu'il 
avait  gagné  avec  eux  des  batailles ,  &  que  s'il  avait  pro- 
digué fon  fang  pour  eux  ,  leurs  pères  &  leurs  frères 
étaient  morts  pour  lui. 

Il  délégua  donc  trois  commifTaires  plénipotentiaires 
pour  rédiger  avec  eux-mêmes  un  édit  folemnel  &  irrévo- 
cable qui  leur  afTurât  le  repos  &  la  liberté  d'une  religion 
fi  long-tems  perfécutée ,  afin  qu'elle  ne  fut  déformais  ni 
opprimée,  ni  opprimante» 

L'édit  fut  figné  le  dernier  Avril'  15 98.  Non-feulement 
on  leur  accordait  cette  liberté  de  confcience  qui  femble 
être  de  droit  naturel  ;  mais  on  leur  laiflTait  pour  huit 
années  les  places  de  fureté  que  Henri  IIJ  leur  avait  don- 
nées au-delà  de  la  Loire  ,  &  furtout  dans  le  Languedoc. 
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Ils  pouvaient  poiTéder  toutes  les  chargés  comme  les  ca- 
tholiques. On  établiirait  dans  les  parlemens  des  chambres 
compofées  de  catholiques  &  de  protéftans. 

Le  parlement  rendit  alors  un  grand  fervice  au  roi  & 
au  royaume  en  fe  joignant  aux  évêques  ,  pour  remontrer 
au  roi  le  danger  d'un  article  de  l'édit  que  le  roi  avait 
figné  avec  une  facilité  trop  précipitée.  Cet  article  portait 
qu^ls  pourraient  s'aflembler  en  tel  lieu  &  en  tel  tems 
qu'ils  voudraient ,  fans  demander  permiflion  ;  qu'ils  pour- 
raient admettre  les  étrangers  dans  leurs  fmodes ,  &  aller 
hors  du  royaume  aux  fmodes  étrangers. 

Henri  ZFvit  qu'il  avait  été  furpris ,  "k  fupprima  cette 
conceflion  qui  ouvrait  la  porte  aux  confpirations  &  aux 
troubles.  Enfin  il  concilia  fi  bien  ce  qu'il  devait  de  recon- 
naiflance  aux  protéftans  ,  &  de  ménagemens  aux  catho- 
liques ,  que  tout  le  monde  dut  être  fatisfait  ;  &  il  prit  fi 
bien  fes  mefures  que  de  fon  tems  la  religion  proteflante 
ne  fut  plus  une  fadion. 

Cependant  le  parlement  ,  craignant  les  fuites  de  la 
bonté  du  roi  ,  refufa  long-tems  d'enrégiftrer  l'édit.  Il 
fit  venir  deux  députés  de  chaque  chambre  au  louvre.  Il 
eft  trifteque  le  préfident  de  Thou  dans  fon  hiftoire  écrite 
avec  tant  de  candeur  ,  n'ait  jamais  rapporté  les  véritables 
difcours  de  Henri  IV.  Cet  hiflorien  écrivant  en  .latin  , 
non-feulement  ôtait  aux  paroles  du  roi  cette  naïveté  fa- 
milière qui  en  fait  le  charme  &  qu'on  ne  peut  traduire  ; 
mais  il  imitait  encore  les  anciens  auteurs  latins  qui  met- 
taient leurs  propres  idées  dans  la  bouche  de  leur  per- 
fonnage  ,  fe  piquant  plutôt  d'être  orateurs  élégans  que 
narrateurs  fidèles.  Voici  la  partie  la  plus  effentielle  du 
difcours  que  tint  Henri  IVàu  parlement. 

«  Je  prends  bien  les  avis  de  tous  mes  ferviteurs  ;  lorf- 
»  qu'on  m'en  donne  de  bons ,  je  les  embraffe  ,   &  fi  je 
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»  trouve  leur  opinion  meilleure  que  la  mienne  je  la 
»  change  fort  volontiers.  Il  n'y  a  pas  un  de  vous  que , 
J5  quand  il  me  voudra  venir  trouver  &  me  dire  ,  fire  , 
»  vous  faites  telle  chofe  qui  eft  injufte  à  toute  raifon , 
»  que  je  ne  l'écoute  fort  volontiers.  Il  s'agit  maintenant 
»  de  faire  celTer  tous  faux  bruits  ;  il  ne  faut  plus  faire  de 
»  diftinclioq  de  catholique  &  de  huguenots  ■  il  faut  que 
»  tous  foient  bons  Français  ,  &  que  les  catholiques  con- 
»  vertifient  les  huguenots  par  l'exemple  de  leur  bonne 
»  vie;  mais  il  ne  faut  pas  donner  occallon  aux  mauvais 
»  bruits  qui  courent  par  tout  le  royaume  ;  vous  en  êtes 
»  la  caufe  pour  n'avoir  pas  promptement  vérifié l'édit. 

3»  J'ai  reçu  plus  de  biens  &  plus  de  grâces  de  Dieu 
33  que  pas  un  de  vous  ;  je  ne  defire  en  demeurer  ingrat  ; 
33  mon  naturel  n'eil  pas  difpofé  à  l'ingratitude  ,  combien 
3)  qu'envers  Dieu  je  ne  puifle  être  autre  ;  mais  pour  'e 
33  moins  j'efpère  qu'il  me  fera  la  grâce  d'avoir  toujours  de 
3)  bons  defleins.  Je  fuis  catholique  ,  &  ne  veux  que 
39  perfonne  en  mon  royaume  afFede  d'être  plus  catholique 
3}  que  moi.  Etre  catholique  par  intérêt  c'eft  ne  valoir  rien, 

33  On  dit  que  je  veux  favorifer  ceux  de  la  religion  ,  & 
33  on  veut  entrer  en  quelque  méfiance  de  moi.  Si  j'avais 
33  envie  de  ruiner  la  religion  catholique  je  ne  m'y  con- 
33  duirais  de  la  façon  ;  je  ferais  venir  vingt  mille  hommes, 
33  je  chaflerais  d'ici  ceux  qu'il  me  plairait  ;  &  quand 
33  j'aurais  commandé  que  quelqu'un  fortît  ,  il  faudrait 
33  obéir.  Je  dirais  ,  meflleurs  les  juges ,  il  faut  vérifier 
33  redit  ,  ou  je  vous  ferais  mourir  ;  mais  alors  je  ferais 
»  le  tjrran.  Je  n'ai  point  conquis  ce  royaume  par  tyran- 
}}  nie ,  je  l'ai  par  nature  &  par  mon  travail. 

33  J'aime  mon  parlement  de  Paris  par-defTus  tous  les 

33  autres  ,  il  faut  que  je  reconnaifle  la  vérité  ,  que  c'efl  le 

33  feul  lieu  où  la  juftice  fe  rend  aujourd'hui   dans  mon 

33  royaume ,  il  n'efl  point  corrompu  par  argent.  En  la 
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»  plupart  des  autres  la  juflice  s'y  vend ,   &  qui   donne 
»  deux  mille  écus  l'emporte  fur  celui  qui  donne  moins 
»  je  le  fais,  parce  que  j'ai  aidé  autrefois  à  bourfîller  ;  mais 
»  cela  me  fervait  à  des  deffeins  particuliers. 

»  Vos  longueurs  &  vos  difBcultés  donnent  fujet  de 
»  remuemens  étranges  dans  les  villes.  L'on  a  fait  des 
»  proceflîons  contre  l'édit  ,  même  à  Tours  ,  où  elles  fe 
»  devaient  moins  faire  qu'en  tout  autre  lieu  ,  d'autant 
»  que  j'ai  fait  celui  qui  en  eft  archevêque.  L'on  en  fait 
»  aufTi  au  Mans  pour  infpirer  aux  juges  à  rejetter  TéJit , 
»  cela  ne  s'eft:  fait  que  par  mauvaife  infpiration.  Empê- 
»  chez  que  de  telles  chofes  n'arrivent  plus.  Je  vous  prie 
»  que  je  n'aie  plus  à  parler  de  cette  affaire  ,  &  que  ce 
»  foit  pour  la  dernière  fois  ;  faites-le  ,  je  vous  le  com- 
»  mande  &  vous  en  prie.  » 

Malgré  ce  difcours  du  roi  y  les  préjugés  étaient  encore 
fi  forts  qu'il  y  eut  de  grands  débats  dans  le  parleme.nt 
pour  la  vérification.  La  compagnie  était  partagée  entre 
ceux  qui,  ayant  été  long-tems  du  parti  de  la  liguejconfer- 
vaient  encore  leurs  anciens  fentimens  fur  ce  qui  concer- 
nait les  affaires  de  la  religion  ,  &  ceux  qui  ayant  été 
auprès  du  roi  à  Tours  &  à  Châlons  ,  eonnaifîaient  mieux 
fa  perfonne  &  les  befoins  de  l'état.  L'éloquence  &  la  fa- 
geffede  deux  magiftrats  ramenèrent  tous  les  efprits.  Un 
confeiller  nommé  Coqueley ^  autrefois  ligueur  violent, 
&  depuis  détrompé  ,  fît  un  tableau  fi  touchant  des  mal- 
heurs où  la  guerre  civile  avait  réduit  la  France  ,  &  du 
bonheur  attaché  à  l'efprit  de  tolérance ,  que  tous  les  cœurs 
en  furent  émus.  Mais  il  y  avait  dans  le  parlement  des 
hommes  très-fivans  dans  les  loix  qui ,  trop  frappés  de  ces 
anciennes  loix  févères  des  deux  Théodofes  contre  les  hé- 
rétiques ,  penfaient  que  la  France  devait  fe  conduire  par 
les  inftitutions  de  ces  empereurs. 

Le  préfident  Augujie  de  Thou  ,  encore  plus  favant 
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qu'eux  ,  les  battit  par  leurs  propres  armes.  L'empereur 
Suflin  ,  leur  dit-il  ,  voulut  extirper  l'arianifrae  dans 
l'Orient  ;  il  crut  y  parvenir  en  dépouillant  les  ariens  de 
leurs  églifes.  Que  fit  alors  le  grand  Théodoric  maître 
de  Rome  &  de  l'Italie  ?  Il  envoya  l'évêque  de  RovaQ  Jean  I 
avec  un  conful  &deux  patrices  enambaflade  à  Conftan- 
tinople  déclarer  à  Juftin  que  s'il  perfécutait  ceux  qu'on 
appellait  ariens ,  Théodoric  ferait  mourir  ceux  qui  fe 
nommaient  feuls  Catholiques.  Cette  déclaration  arrêta 
l'empereur  ,  &  il  n'y  eut  alors  de  perfécution  ni  dans 
l'Orient  ni  dans  l'Occident. 

Un  fi  grand  exemple  rapporté  par  un  homme  tel  que 
De  J'A<9j/,  l'image  frappante  d'un  pape  allant  lui-même 
de  Rome  à  Conftantinople  parler  en  faveur  des  héréti- 
ques ,  firent  une  fi  puiifante  impreffion  fur  les  efprits  , 
que  redit  de  Nantes  paffa  tout  d'une  voix  ,  &  fut  enfiaite 
enrégifl:ré  dans  tous  les  parlemens  du  royaume. 

Henri  1 V  donnait  en  même-tems  la  paix  à  la  religion 
&  à  l'état  (  ^  ).  Il  faifait  alors  le  traité  de  Vervins  avec  le 
roi  d'Efpagne.  Ce  fut  le  premier  traité  qui  fut  avantageux 
à  la  France.  La  paix  de  Cateau-Chambrefis  fous  Henri  II 
lui  avait  coûté  beaucoup  de  villes.  Celles  que  firent 
François  I  &  ks  prédécefleurs  furent  ruineufes.  Henri  IV 
fe  fit  rendre  tout  ce  que  Philippe  II  avait  ufurpé  dans  le 
tems  malheureux  de  la  ligue  ;  il  fit  la  paix  en  victorieux  , 
la  fierté  de  Philippe  J/fut  abaiflee  ;  il  foufFrit  qu'au  con- 
grès de  Vervins  fes  ambafladeurs  cédaflent  en  tout  la 
préféance  aux  ambafladeurs  de  France  ,  en  couvrant  fon 
humiliation  du  vain  prétexte  que  fes  plénipotentiaires 
n'étaient  que  ceux  de  l'archiduc  Ernefl  ,  gouverneur  des 
Pays-Bas ,  &  non  pas  ceux  du  roi  d'Efpagne. 

Ce  même  monarque  qui  du  tems  de  la  ligue  difait , 

(  a)  7  Juin    1598. 
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ma  ville  de  Paris ,  ma  ville  de  Rheims  ,  ma  ville  de  Lyon, 
&  qui  n'appellait  Henri  /Kque  h  prince  de  Béarn^  fut 
forcé  de  recevoir  la  loi  de  celui  qu'il  avait  méprifé ,  & 
qu'il  refpedait  dans  fon  cœur  s'il  connaillait  la  gloire. 

Henri  vint  jurer  cette  paix  fur  les  évangiles  dans 
l'églife  cathédrale  de  Pnris  {a).  Cette  cérémonie  fe  fit 
avec  autant  de  magnificence  que  Henri  mettait  de  fim- 
plicité  dans  fa  vie  privée.  Les  ambafladeurs  d'Efpagne 
étaient  accompjgnés  de  quatre  cents  gentilshommes.  Le 
roi  à  cheval  à  la  tête  de  tous  les  princes ,  des  ducs  & 
pairs  &  des  grandi  oiliciers  ,  fuivi  de  fix  cents  gentils- 
hommes des  p'us  diflingués  du  royaume  ^  figna  le  traité 
&  prononça  le  ferment ,  ayant  le  légat  du  pape  à  fa 
droite ,  &  les  ambalTadeurs  d'Efpagne  à  fa  gauche. 

Il  n'eft  point  dit  que  le  parlement  affiila  à  cette  céré- 
monie, ni  qu'il  ait  enrégiftré  le  traité ,  foit  qu'on  regardât 
cette  grande  folemnité  du  ferment  comme  fuffifante  ,  foit 
qu'on  crût  que  les  enrégiftremens  n'étaient  néceffaires 
que  pour  les  édits  dont  les  juges  devaient  maintenir  l'ob- 
fervation.  Ce  jour  fut  une  des  plus  célèbres  époques  du 
régne  trop  court  de  Henri  IV* 

(a)  21  Juin  1598. 
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CHAPITRE    XLI. 
Divorce  de  Henri  IV. 
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E  parlement  n'eut  aucune  part  au  divorce  de 
Henri  IV  avec  Marguerite  de  Valois  fa  première 
femme  (j).  Elle  paflait  pour  ftérile,  quoique  peur- 
être  elle  ne  l'eût  pas  été  en  fecret.  Elle  était  âgée 
de  quarante-fix  ans  ,  &  il  y  en  avait  quinze  qu'une 
extrême  incompatibilité  réciproque  la  féparait  de  fon 
mari.  Il  était  néceifaire  que  Henri  IV  eût  des  enfans, 
&  on  préfumait  qu'ils  feraient  dignes  de  lui.  Une 
affaire  fi  importante  ,  qui  dans  le  fond  eft  entièrement 
civile  ,  &  qui  n'eft  un  facrement  qu'en  vertu  d'une 
grâce  de  Dieu  accordée  aux  époux  mariés  dans  l'églife, 
ferablait  devoir  être  naturellement  du  reflort  des  loix. 
Les  facremens  font  d'un  ordre  furnaturel  qui  n'a  rien 
de  commun  avec  les  intérêts  des  particuliers  &  des 
fouverains. 

Cependant  l'ancien  ufage  prévalut  fans  difficulté  ;  on 
s'adrefTa  au  pape  comme  au  juge  fouverain ,  fans  l'or- 
dre duquel  il  n'était  pas  permis  en  ce  cas  à  un  roi 
d'avoir  des  fuccefleurs.  L'exemple  du  roi  d'Angleterre 
Henri  VllI  n'effraya  point  ,  parce  qu'on  fe  crut  fur 
du  pape.  La  reine  Marguerite  donna  fon  confentement. 
Le  pape  fît  examiner  cette  caufe  par  des  commifTaires 
qui  furent  le  cardinal  de  Joyeufe  ,  un  Italien  évêque 
de  Modène ,  &  un  autre  Italien  évêque  d'Arles.  Ils 
vinrent  à  Paris  interroger  juridiquement  le  roi  &  la 
reine.  On  fit  des  perquifitions  fimulées    pour  parvenir 

f  tz  )  19  Décembre  1J99. 

_  Jl 


"S 


jt 


HiST.  DU  Parl.  de  Paris,  Ch,  XLL 

à  un  jugement  déjà  tout  préparé  ;  &  on  fe  fonda  fur 
des  raifons,  dont  aucune  afîurément  n'écait  comparable 
à  la  raifon  d'écat ,  &  au  confentement  des  deux  par- 
ties. On  fit  revivre  l'ancienne  défenfe  eccléfiaftique 
d'époufer  la  fille  de  fon  parain.  Henri  II ,  père  de  Mar- 
guerite ,  avait  été  parain  de  Henri  IV.  La  loi  était  vifi- 
bîement  abufive  ,  mais  on  fe   fervait  de  tout. 

On  allégua  encore  que  le  roi  &  Marguerite  étaient 
parens  au  troifième  degré  ,  &  qu'on  n'avait  point 
demandé  de  difpenfes  ,  parce  que  le  roi  au  tems  de 
fon  mariage  était  d'un  religion  qui  regarde  le  mariage 
comme  un  contrat  civil ,  &  non  comme  un  facrement , 
&  qui  ne  croit  point  qu'en  aucun  cas  on  ait  befoin 
de  la  permilTion  du   pape  pour  avoir  des   enfans. 

Enfin  l'on  fuppofa  que  Marguerite  avait  écé  forcée 
par  fa  mère  à  époufer  Henri.  C'était  à  la  fois  recourir 
à  un  menfonge  &  à  des  puéi'ilités  Ce  n'était  pas  ainfi 
qu'en  ufaient  les  anciens  Romains  nos  maîtrgs  &  nos 
législateurs  dans  des  occafions  pareilles.  Le  dangereux 
mélange  des  loix  eccléfiaftiques  avec  les  loix  civiles  a 
corrompu  la  vraie  jurifprudence  de  prefque  toutes  les 
nations  modernes  ;  il  a  été  long-tems  bien  difficile  de 
les  concilier.  Henri  IV  fut  heureux  que  Marguerite  de 
Valois    fût  raifonnable,  &  le  pape  politique. 


A<i       I  '  '        I   '  ■  '-TrrWzM'f^^' 
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CHAPITRE     XLII. 

Jèfuites  rappelles. 


iE  pape  qui  avait  donné  au  roi  la  permilTion  d'e- 
poufer  une  autre  femme  ,  &  auquel  on  demandait 
encore  une  autre  difpenfe  pour  le  mariage  de  madame 
Catherine  toujours  proteftante  avec  le  fils  du  duc  de 
Lorraine ,  exigeait  toujours  que  pour  prix  de  ces  deux 
cére'monies  on  reçût  en  France  le  concile  de  Trente  ,  & 
qu'on  rappellât  les  jèfuites.  Pour  le  concile  de  Trente 
cela  était  impoffible  ,  on  fe  foumettait  fans  difficulté 
à  tout  ce  qui  regardait  le  dogme  ;  mais  il  y  a  vingt- 
quatre  articles  qui  choquent  les  droits  de  tous  les  fou-  ^^ 
verains  ,  &  particulièrement  les  loix  de  la  France.  On  ^ 
n'ofa  pas  feulement  propofer  au  parlement  une  accep- 
tation fi  révoltante  ;  mais  pour  le  rétablifTement  des 
jèfuites  le  roi  crut  devoir  au  pape  cette  condefcen- 
dance. 

Ils  s'adrefsèrent  pour  mieux  réulîir  à  La  Varenne  j 
homme  dont  le  métier  n'avait  pas  été  jufques  -  là  de  fe 
mêler  des  affaires  des  moines.  Il  avait  été  en  premier 
lieu  cuifinier  de  la  fœur  du  roi ,  &  avait  fervi  enfuite 
de  Courier  à  fon  frère  auprès  de  toutes  fes  maîtrelTes. 
Ce  nouvel  emploi  lui  procura  des  richeffes  &  du  cré- 
dit ;  les  jèfuites  le  gagnèrent.  Il  était  gouverneur  du 
château  de  la  flèche  appartenant  au  roi,  &  avait  trouvé 
le  moyen  d'en  faire  une  ville.  Il  voulait  la  rendre  con- 
lîdérabîe  par  un  collège  de  jèfuites  ,  &  avait  àé]k  pro- 
pofé  de  leur  donner  un  revenu  qui  fe  monta  depuis  à 
quatre-vtngt  mille  francs  ,  pour  entretenir  douze  pauvres 
écoliers ,    &    marier  tous  les  ans  douze  filles.  C'était 
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beaucoup,  mais  le  plus  grand  point  était  de  faire 
revenir  les  jéfuites  à  Paris.  Leur  retour  était  difficile 
après  le  fupplice  du  jéfuite  Guignard  j  &  l'arrêt  du  par- 
lement qui  les  avait  chaffés. 

Le  duc  de  Siilli  repréfenta  au  roi  combien  l'admif- 
fion  des  je'fuites  était  dangereufe  ,  mais  Henri  lui  ferma 
la  bouche  en  lui  difant  :  Ils  feront  bien  plus  dangereux 
encore  fi  je  les  réduis  au  défefpoir  ;  me  répondez-vous  , 
dit-il  ,  de  ma  perfonne  ,  &  ne  vaut-il  pas  mieux  s'aban- 
donner une  fois  à  eux  que  d'avoir  toujours  à  les 
craindre  ? 

Rien  n'eft  plu5  étonnant  que  ce  difcours  ;  on  ne 
conçoit  pas  'qu'un  homme  tel  que  Henri  IV  rappeila 
uniquement  les  jéfuites  dans  la  crainte  d'en  être  aflàffiné. 
Il  efl  vrai  que  depuis  le  parricide  de  Jean  Châtel ,  plu- 
fieurs  moines  avaient  confpiré  pour  arracher  la  vie  à 
ce  bon  prince.  Un  jacobin  de  la  ville  d'Avefnes  s'était 
offert  à  le  tuer  ,  il  n'y  avait  pas  quatre  ans.  Il  reçut 
de  l'argent  du  nommé  Malve-^fi  nonce  du  pape  à  Bru- 
xelles ,  il  fut  préfenté  à  un  jéfuite  nommé  Hodum  , 
confefleur  de  fa  mère  qui  était  fort  dévote ,  &  qui  ne 
croyant  pas  qu'en  effet  Henri  IV  fût  bon  catholique, 
encourageait  fon  fils  à  fuivre  l'exemple  du  jacobin  Jacques 
Clément.  Le  jéfuite  Hodum  {a)  répondit  qu'il  fallait  un 
homme  plus  fort  &  plus  robufte.  Cependant  l'affaflln 
efpérant  que  Dieu  lui  donnerait  la  force  néceflaire  ,  s'en 
alla  à  Paris  dans  l'intention  d'exécuter  fon  crime.  H  fut 
reconnu  &  rompu  vif  en  1599. 

Dans  le  même  tems  un  capucin  nommé  Langlois 
du  diocèfe  de  Toul  ,  ayant  été  fuborné  pour  le  même 
deflein,  expira  par  le  même  fupplice.  Enfin  il  n'y  eut 
pas  jufqu'à  un  chartreux  nommé  Ouin  qui  ne  fût  atteint 
de  la  même  fureur.  Le  roi  fatigué  de  ces  attentats  &  de 
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I      ces  fupplices ,    s'était    contenté   de  le    faire   enfermer 
i     comme  un   infenfé ,   &  n'avait   pas  voulu  qu'un  char- 
treux fût  exécuté  comme  un  parricide. 

Comment ,  après  tant  de  preuves  funeftes  des  fenti- 
mens  horribles  qui  régnaient  alors  dans  les  ordres  reli- 
gieux ,  pouvait-il  en  admettre  un  qui  était  générale- 
ment plus  foupçonné  que  les  autres  ?  Il  efpérait  fe  l'at- 
tacher par  des  bienfaits.  Si  le  roi  avait  quelquefois  parlé 
en  père  au  parlement ,  le  parlement  dans  cette  occur- 
rence lui  parla  en  fils  qui  craignait  pour  les  jours  d'urj 
père.  Il  joignait  à  ce  fentiment  une  grande  averfion 
pour  les  jéfuites.  Le  premier  préfident  de  Barlai  , 
animé  par  ces  deux  motifs  ,  prononça  (  ^  )  au  louvre 
des  remontrances  fi  pathétiques  &  fi  fortes  que  le  roi 
en  parut  ébranlé;  il  remercia  le  parlement,  mais  il  ne 
changea  point  d'avis.  «  Il  ne  faut  plus  reprocher  , 
»  dit-iî ,  la  ligue  aux  jéfuites  ,  c'était  l'injure  du  ^ 
»  tems.  Ils  croyaient  bien  faire ,  &  ont  été  trompés  j^ 
»  comme  plufieurs  autres  :  je  veux  croire  que  c'a  été 
»  avec  moindre  malice  que  les  autres  ,  &  m'aflure  que 
»  la  même  confcience  ,  jointe  à  la  grâce  que  je  leur 
»  fais ,  les  rendra  autant ,  voire  même  plus  afFedion- 
»  nés  à  mon  fervice  qu'à  la  ligue.  L'on  dit  que  le  roi 
»  d'Efpagne  s'en  fert  ;  je  dis  que  je  m'en  veux  fervir , 
»  &  que  la  France  ne  doit  pas  être  de  pire  condiiicn 
»  que  l'Efpagne.  Puifque  tout  le  monde  les  juge  uriles  , 
»  je  les  tiens  néceflaires  à  mon  érat ,  &  s'ils  y  ont 
»  été  par  tolérance,  je  veux  qu'ils  y  foient  par  arrêr. 
»  Dieu  m'a  réfervé  la  gloire  de  les  y  rétablir  ;  ils  font 
»  nés  en  mon  royaume  &  fous  mon  obéilTance,  je  ne 
»  veux  pas  entrer  en  ombrage  de  mes  naturels  fujets , 
»  &  fi  l'on  craint  qu'ils  communiquent  mes  fecrets  à 
»  mes   ennemis  je  ne  leur  communiquerai  que  ce  que 
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»  je  voudrai.  LaifTez-moi  conduire  cette  affaire  ,  j'en 
»  ai  manié  d'autres  bien  plus  difficiles  ,  &  ne  penfez 
»  plus   qu'à  faire  ce  que  je  dis  &  ordonne  ». 

Le  parlement  vérifia  enfin  avec  regret  les  lettres- 
patentes  (  û  )  ;  il  y  ^^^  <^£s  reftriâions  néceffdres  que  le 
crédit  des  jéfiiites  fit  enfuite  fupprimer. 

(a)  2  Janvier   1604.  , 
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CHAPITRE     XLÏII. 

Singulier  arrêt  du  parle/tient  contre    le   prince 
de   Condé  ,   qui   avait  emmtné  fa  femme,  à 

Bruxelles^ 


E  N  R  i  î  V  Irait  ïë  plas  granâ  -  homme  âe  fon 
rems,  &  cependant  il  eut  des faibleiïes  impardonnables. 
On  ne  peut  l'excufer  d'avoir  à  l'âge  de  cinquante-fept  ans 
fait  l'amour  à  la  princeife  de  Cor.dé  qu'il  venait  de 
marier  lui-même.  Voici  ce  que  le  confeiller  d'état  Lenet 
nous  dit  avoir  appris  de  la  bouche  de  cette  princelîe. 
Le  prince  de  Condé  fon  mari  s'était  retiré  avec  elle  à 
l'entrée  de  la  Picardie.  Un  des  confidens  de  Henri  IV y  |f 
nommé  de  Trigrii ,  fut  engager  la  mère  &  la  femme  du 
prince  à  venir  voir  chaifer  la  meute  du  roi  &  à  vou- 
loir bien  accepter  une  collation  dans, fa  maifon. 

Elles  y  allèrent  ,  un  piqueuf  de  k  livrée  du  roi  s'ap- 
procha de  la  portière  avec  un  emplâtre  fur  l'oeil  fous 
prétexte  de  les  conduire.  C'était  Henri  IV  lui-même. 
Celle  qui  était  l'objet  de  cet  étrange  déguifement  avoua 
depuis  à  Lénet  qu'elle  n'en  avait  pas  été  fâchée  ,  non 
qu'elle  pût  aimer  le  roi  ,  mais  elle  était  flattée  de 
plaire  au  fouverain  &  même  de  l'avilir.  Dès  qu'elle  fut 
arrivée  au  château  du  fieur  de  Trignt ,  elle  vit  le  roi 
qui  l'attendait  &  qui  fe  jeta  à  fes  pieds.  Elle  fut 
effrayée,  fa  belle-mère  eut  l'imprudence  d'en  avertir  le 
prince  de  Condé ^  qui  bientôt  après  s'étant  plaint  inu- 
tilement au  roi  &  l'ayant  appelle  tyran  ,  comme  les 
mémoires  de  Sulli  l'avouent,  obligea  fa  femme  de  s'en- 
fuîi'  avec  lui ,  &  de  le  faivre  en  croupe  à  Bruxelles. 

Hilî.  du  Pari,  de  Fans.  N 
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Si  l'on  s'en  rapporte  à  toutes  les  loix  de  l'honneur  , 
de  la  bienfe'ance  ,  aux  droits  de  tous  les  maris,  à  ceux 
de  la  liberté  naturelle  ,  le  prince  de  Condé  n'avait  nul 
reproche  à  fe  faire  &:  le  roi  feul  avait  tort.  Il  n'y 
avait  point  encore  de  guerre  entre  la  France  &  l'Efpa- 
gne  ,  ainli  on  ne  pouvait  reprocher  au  prince  de  s'être 
retiré  chez  les  ennemis.  Mais  apparemment  il  y  a  pour 
ceux  du  fang  royal  des  loix  qui  ne  font  pas  pour  les 
autres  hommes.  Henri  /F alla  lui  -  même  au  parlement 
fans  pompe  ,  fans  cérémonie  ,  s'affit  aux  bas  fiéges  ,  le 
parquet  étant  gardé  par  les  huilfiers  ordinaires  ;  là  il 
fit  rendre  un  arrêt  par  lequel  le  prince  était  condamné 
à  fuhir  tel  châtiment  quïl  plairait  a  fa  majejîé  d'or- 
donner. Le  parlement  était  sûr  fans  doute  que  le  roi  n'en 
ordonnerait  aucun  ;  mais  par  l'énoncé  il  femblait  que  le 
roi  fut  en  droit  d'ordonner  la  peine  de  mort.  Cepen- 
dant l'équité  naturelle  &  le  refped  pour  le  genre  hu-  m  m 
main  ne  doivent  laiiTer  un  tel  pouvoir  à  perfonne,  fût-  ;^i 
ce  à  un  Henri  IV. 


Heureufement  il  efl:  très-faux  que  ce  grand  roi  ait  ajouté 
à  fa  faibleffe  celle  de  vouloir  à  fon  âge  faire  la  guerre 
pour  arracher  une  jeune  femme  à  fon  mari  ;  il  n'était 
capable  ni  d'une  fi  grande  injuftice  ni  d'un  tel  ridicule. 
Vittorio  Siri  l'en  accufe  ;  mais  cet  Italien  attachés  Afan'e 
de  Médias  ne  l'était  pas  à  Henri  IV.  Ce  qui  n'efl:  que 
trop  vra'> ,  c'efl  que  cette  aventure  nuifit  beaucoup  à 
fa  réputation.  Les  reftes  de  la  ligue  ,  les  faâions  ita- 
liennes o^  efpagnoles  qui  dominaient  dans  le  royaume  le 
décrièrent  ;  fon  économie  néceflaire  fut  taxée  d'avarice  , 
fa  prudence  d'ingratitude,  fes  amours  ne  le  firent  pas 
eflimer,il  ne  fut  point  connu  tant  qu'il  vécut  ,  il  le 
difait  lui-même ,  &  on  ne  l'aima  qu'après  fa  mort  déplo- 
rable. 


I. 
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CHAPITRE    XLIV, 

Meurtre  de  Henri  IV.   ie  parlement  déclare  fit 
veuve  régente^ 

¥  ^     ^       . 

JLj  a  France  goûtait  depuis  la  paix  de  Vervins  une 
félicité  qu'elle  n'avait  prefque  jamais  connue.  Les  fac- 
tions catholiques  &  proteftantes  étaient  contenues  par 
la  fageffe  de  ce  roi  ,  qui  ferait  regardé  comme  un  grand 
politique  fi  fa  valeur  &  fa  bonté  n'avaient  pas  éclipfé  fes 
autres  mérites.  Le  peuple  refpirait ,  les  grands  étaient 
moins  tyi'ans ,  l'agriculture  écait  partout  encouragée  ,  le 
commerce  commençait  à  fleurir ,  les  loix  reprenaient 
leur  autorité.  Les  dix  dernières  années  de  la  vie  de  ce 
prince  ont  été  peut-être  les  plus  heureufes  de  la  mo- 
narchie. Il  allait  changer  la  face  de  l'Europe  comme  ii 
avait  changé  celle  de  la  France.  Prêt  à  partir  pour  fe  - 
courir  fes  alliés  &  pour  faire  le  deflin  de  l'Allemagne 
à  la  têce  de  la  plus  iloriflante  armée  qu'on  eût  encore 
vue  ,  il  fut  aflafliné,  comme  on  ne  le  fait  que  trop  , 
par  un  de  ces  miférables  de  la  lie  du  peuple,  à  qui  le 
fanatifme  feul  infpir a  fa  fténéfie. 

Tout  Ce  que  ï'irifatiable  curiofiti  des  hommes  a  pu 
rechercher  fur  le  crime  de  Ravaillac ,  tout  ce  que  la 
malignité  a  inventé  ,  doit  être  mis  au  rang  des  fables. 
Il  eft  confiant  que  Ravaillac  n'eut  d'autre  complice  que 
la  rage  de  la  fuperfljdan« 

ïl  avait  entendu  dire  que  le  roi  allait  faire  îa  guerre 
aux  catholiques  en  faveur   des    huguenots.    Il   croyait 
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même  <i'après  des  bruits  populaires  qu'il  allait  attaquer 
le  p^pe  ;  ce  fut  alTez  pour  déterminer  ce  malheureux  ; 
il  en  fit  l'aveu  dans  fes  interrogatoires  ,  il  perlifta  juf- 
qu'au  milieu  de  fon  fupplice. 

Son  fécond  interrogatoire  porte  expreffément  qu'il  a 

CRU  QUE  FAISANT  LA  GUERRE  CONTRE  LE  PAPE 
c'était    la    FAIRE    A    DiEU    ,     D'aUTANT    QUE    LE 

Pape  est  Dieu  ,  et  Dieu  est  le  pape.  Ces  paroles 
doivent  être  éternellement  préfentes  à  tous  les  efprits  ; 
elles  doivent  apprendre  de  quelle  importance  il  eft  d'em- 
pêcher que  la  religion  qui  doit  rendre  les  hommes  fages 
&L  juites,  rfen  fafle  des  monftres  infenfés  &  furieux. 

Les  hifloriens  peuvent-ils  avoir  une  autre  opinion  que 
les  juges  fur  un  point  fi  important  &  fi  difcuré  ?  Il  y 
^  a  de  la  démence  à  foupçonner  la  reine  fa  femme  ,  & 
I7  la  marquife  de  Verminl  fa  maîti'efîe  ,  d'avoir  eu  part  à 
€j  ce  crime.  Comment  deux  rivales  fe  feraient-elles  réunies 
^1  pour  conduire  la  main  de  Ravaillac  ? 
î- 

Il  n'eil  pas  moins  ridicule  d'enaccufer  le  duc  d'Eper- 
non.  Les  rumeurs  populaires  ne  doivent  pas  être  les 
monumens  de  l'hiftoire.  Ravaillac  feul  ,  il  faut  en  con- 
venir ,  changea  la  deftinée  de  l'Europe  entière. 

Cette  horrible  aventure  arriva  le  Vendredi  14  Mai 
léio  fur  les  quatre  heures  du  foir.  Le  parlement  s'af- 
fembla  incontinent  dans  la  falle  des  auguflins  ,  parce 
qu'alors  on  faifait  des  préparatifs  au  palais  pour  les  fêtes 
qui  devaient  fuivre  le  facre  &  le  couronnement  de  la 
reine. 

Le  duc  d^Epernon  arrive  ,  fans  porter  le  manteau  qui 
était  un  habillement  de  cérémonie  &  de  paix  ;  &  ayant 
conféré  quelques  momens  avec  le  préfident  Seguier  , 
mettant  la  main  fur  la  garde  fon  épée  ,  elle  ejl  encore 
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dans  h  fourreau  ,  dit-il  d'un  air  menaçant  ;  //  la  reine 
ri'eji  pas  déclarée  régente  avant  que  la  cour  fe  Jépare  ^ 
il  faudra  bien  V en  tirer.  (Quelques-uns  de  vous  deman- 
dent du  tems  pour  délibérer  ^  leur  prudence  n^eji pas  de 
faifon  ;  ce  qui  peut  fe  faire  aujourd'hui  fans  péril  ne  fe 
fera  peut-être  pas  demain  fans  carnage. 

Le  couvent  des  auguftins  était  entouré  du  régi- 
ment des  gardes ,  on  ne  pouvait  réiule^- ,  &  le  par- 
lement n'avait  nulle  envie  de  renoncer  à  l'honneur  de 
nommer  à  la  régence  du  royaume.  Jamais  on  ne  fie  plas 
volontairement  ce  que  la  force  exigeait.  Il  n'y  avait 
point  d'exemple  que  le  parlement  eût  rendu  un  pareil 
arrêc.  Cette  nouveauté  allait  conférer  au  parlement  le 
plus  beau  de  tous  les  droits.  On  délibéra  pour  la  forme  , 
on  déclara  la  reine  régente.  Il  n'y  eut  que  trois  heures 
entre  le  meurtre  du  roi  &  cet  arrêt. 

Dès  le  lendemain  le  jeune  roi  Louis  XIII,  âgé  de 
huit  ans  &  neuf  mois,  vint  tenir  aux  mêmes  auguflins 
avec  fa  mère  ce  qu'on  appeîls  un  lit  de  juftice.  Deux 
princes  du  fang  ,  quatre  pairs  laïques  &  trois  maréchaux 
de  France  étaient  à  droite  du  roi  fur  les  hauts  lîéges  ; 
à  gauche  ,  quatre  cardinaux  &  quatre  évêques.  Le  par- 
lement ecait  fur  les  bas  fiéges  félon  l'ufage  des  lits  de 
juftice.  Ce  ne  fut  qu'une  cérémonie. 

Les  grands  deffeins  de  Henri  ÎV y  îa  gloire  &  le  bon- 
heur des  Français  périrent  avec  lui.  Ses  tréfors  furent 
bientôt  diflipés  ,  &  îa  paix  dont  il  avait  fait  jouir  fcs 
fujetsfut  changée  en  guerres  civiles. 


La  France  fiit  livrée  au  Florentin  Conchinl  Se  à  Gali- 

gai  fa  femme  qui  gouvernait   la  reine.  Le   parlement 

après  avoir  donné  la  régence  ne  fut  confulté  fur  rien. 

.     C'était  un  meuble  dont  on  s'était  fervi  pour  un  appa- 
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reil  éclatant ,  &  qu'on  renfermait  enfuite.  Il  remplit  fon 
devoir  en  condamnant  tous  les  livres  ultramoncains  qui 
contenaient  ces  folles  opinions  de  l'autorité  du  pape  fur 
les  rois  ,&  ces  maximes  affreufes  qui  avaient  mis  le  cou- 
teau à  la  main  de  tant  de  pairicides  ;  livrés  aujourd'hui 
en  horreur  à  toute  la  nation. 
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Obsèques  du  grand  Henri  IV. 


là 


'Efl:  un  ufage  de  ne  célébrer  les  funérailles  des  rois 
de  France  que  quarante  jours  après  leur  mort.  Le  corps 
embaumé  ei\  enfermé  dans  un  cercueil  de  plomb  ,  fur 
lequel  on  élève  une  figure  de  cire  qui  le  repréfente  au 
naturel  autant  qu'on  le  peut.  Vis-à-vis  de  cette  figure  on 
fert  la  table  royale  à  l'heure  ordinaire  des  repas  ,  &  les 
viandes  font  abandonnées  aux  pauvres.  Des  prêtres  jour 
&  nuit  chantent  des  prières  autour  de  l'image.  Cette 
coutume  efl  venue  d'Afie  dans  nos  climats.  Il  faut  re- 
monter jufqu'aux  anciens  rois  de  Perfe  pour  en  apper- 
cevoir  l'origine.  Elle  eu  rarement  obfervée.  Les  dé-  j^ 
penfes  qu'elles  exige  font  trop  fortes  dans  un  pays  où 
fouvent  l'argent  manque  pour  les  chofes  les  plus  nécef- 
faires.  Henri  IV  avait  laifle  de  grands  tréfors.  Plus  fa 
mort  était  déplorable  , .  plus  fa  pompe  funèbre  fut 
magnifique. 

Le  19  Juin  1610  le  corps  fut  porté  de  la  grande  falîe 
du  louvre  à  Notre-Dame  ,  où  on  le  laifTa  en  dépôt  ,  & 
le  lendemain  à  faint  Denis.  L'effigie  en  cire  était  portée 
fur  un  brancard  après  le  cercueil.  Tous  les  corps  de 
l'état  affidaient  en  deuil  à  cette  cérémonie  ;  mais  le  par- 
lement était  en  robes  rouges  pour  marquer  que  la  more 
d'un  roi  n'interrompt  pas  la  juftice. 

Il  voulut  fuivre  immédiatement    la  figure  en    cire  ; 
mais  révêque  de  Paris  prétendit  que  c'était  fon  droit. 
Cette  conteflation  troubla  long-tems  la  cérémonie.  Les      j^ 
huilners  du  parlement  voulurent  faire  retirer  l'évêque     j^ 
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de  Paris  Henri  de  Qondi ,  &  l'évêque  d'Angers  Miron  ^ 
qui  faifait  les  fondions  de  grand  aumônier. 

Le  convoi  s'^arrêta  ,  le  peuple  fut  étonné  &  fcandalifé, 
l'ordre  de  la  marche  devait  avoir  été  réglé  pour  préve- 
nir toute  difpute  ;  mais  de  pareilles  querelles  n'ont  été 
que  trop  fréquentes  dans  ces  cérémonies.  Il  fallut  re- 
courir à  la  décifion  de  la  reine,  &  que  le  comte  de 
Soijfons  à  la  tête  d'une  compagnie  de  gardes  maintînt 
les  deux  évêques  dans  le  pofte  qui  leur  femblait  dû , 
puifqu'il  s'agiflait  de  la  fépulrure  qui  eft  une  fondion 
ecciéfiaftique.  Les  gardes  même  faifirent  un  confeiller  qui 
faifait  réfiftance  ;  c'était  Paul  Scarron  ,  le  père  du  fa- 
meux poëte  burlefque  Vaut.  Scarron  y  plus  célèbre  en- 
core par  fa  femme». 

Lorfqu'onfut  arrivé  à  faint  Denis  les  gentilshommes 
ordinaires  du  roi  portèrent  le  cercueil  dans  le  cavesu.  !j| 
De  fomptueux  repas  font  toujours  la  fin  de  ces  grands 
appareils.  Le  cardinal  de  Joyeufe  qui  officia  dans  faint 
Denis  ,  l'évêque  d'Angers  qui  prononça  l'oraifon  funè- 
bre ,  dînèrent  au  réfecloire  des  religieux  avec  tout  le 
clergé.  On  dreffa  crois  tables  dans  la  falle  du  chapitre  ; 
la  première  pour  les  princes  &  les  grands-officiers  de 
la  couronne,  la  féconde  pour  le  parlement,  &  la  tEoi- 
fième  pour  tous  les  officiers  de  la  raaifon  du  roi. 

Il  femble  que  fi  le  parlement  avait  été  regardé  dans 
ces  cérémonies  comme  cour  des  pairs  ,  il  aurait  du 
manger  avec  les  princes  du  fang  qui  font  pairs  ,  &  que 
fiégeant  avec  eux  dan-s  la  même  cour  de  juftice ,.  il  pou- 
vait fe  mettre  avec  eux  à  la  même  table  ;  mais  il  y  a 
toujours  quelque  chofe  de  contradiétoire  dans  tous  les 
ufàges.  On  prétendait  que  le  parlement  n'était  la  cour 
des  pairs  que  quand  les  princes  &  pairs  venaient  tenir 
cette  cour  ;  &  l'étiquette  ne  foufFrau  pas  alors  que  les 
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princes  ,  &  furtout  les  princes  du  fang  admiflent  à  leur 
table  les  confeillers  au  parlement. 

Ces  détails  concernant  les  rangs  font  le  plus  mincis 
objet  de  l'hiftoire  &  tous  les  détails  des  querelles  excitées 
par  la  préféance  font  les  archives  de  la  petiteffe  plutôt 
que  celles  de  la  grandeur. 
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Etats-généraux.  Etranges  ajfcrîions  du  cardinal 
Du  Perron.  Fidélité  &  fenncté  du  parlement. 


L 


A  régence  de  Marie  de  Médias  fut  un  tems  de 
confufion  ,  de  faiblelîe  &  de  rigueur  mal  placée  ,  de 
troubles  civils  &  de  continuels  orages.  L'argent  que 
Henri  /f'"  avait  amafle  de  peine  fut  abandonné  a  la  rapa- 
cité de  plufieurs  feigneurs  qui  fallut  gagner ,  ou  des  fa- 
voris qui  l'extorquèrent. 

Le  Florentin  Coiichini  bientôt  maréchal  de  France 
fans  avoir  jamais  commandé  un  feul  bataillon ,  fa  femme 
Galiga'i  qui  gouvernait  la  reine  ,  amafsèrent  en  peu 
d'années  plus  de  tréfors  que  plufieurs  rois  enfemble  n'en 
pofledaient  alors.  Dans  cette  déprédation  univerfelle  ,  & 
dans  ce  choc  de  tant  de  faâjons  ,  on  affembla  fur  la 
fin  de  1614  les  états-généraux  dans  cette  même  falle 
des  auguftins  de  Paris  où  le  parlement  avait  donné  la 
régence.  Jamais  il  n'y  eut  d'état  plus  nombreux  ,  ni  plus 
inutiles.  La  chambre  de  la  nobleffe  était  compofée  de 
cent  trente-deux  députés  ,  celle  du  clergé  de  cent  qua- 
rante ,  celle  du  tiers-état  de  cent  quatre-vingt-deux. 
Le  parlement  n'eut  point  encore  de  féance  dans  cette 
grande  afîemblée.  L'univerfité  préfenta  requête  pour  y 
erre  admife,  &  fit  fignifier  même  une  affignation  ;  mais 
fa  requête  fut  rejettée  avec  un  rire  univerfel ,  &  fcn 
aflignarion  regardée  comme  infolenre.  Elle  fe  fondait  fur 
des  priviltgps  qu'elle  avait  eus  dans  des  tems  d'igno- 
rance. On  lui  fit  fentir  que  les  tems  étaient  changés, 
&  que  les  ufages  changeaint  avec  eux. 
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L'univeiTité  n'ayant  fait  qu'une  démarche  imprudente, 
le  parlement  en  fit  une  qui  mérite  dans  tous  les  âges  les 
applaudiffemens  de  la  nation  enrière ,  &  qui  cependant 
fut  très-mai  reçue  à  la  cour. 

Le  tiers-état  eft  fans  doute  la  nation  même  ,  &  alors 
il  t'était  plus  que  jamais.  On  n'avait  point  augmenté  le 
nombre  des  nobles  com.me  aujourd'hui ,  le  peuple  ét3ic 
en  nombre  par  rapport  à  la  noblefle  &  au  clergé  , 
comme  mille  efl  à  deux.  La  chambre  du  tiers-état  pro- 
posa de  recevoir  comme  loi  fondamentale  ,  que  nulle 
puiiTance  fpiriîuelle  n'efl  en  droit  de  dépofer  les  rois  , 
&  de  délier  les  fujers  de  leur  ferment  de  fidélité.  Il  était 
déjà  honteux  qu'on  fût  obligé  de  propofer  une  telle  loi ,, 
que  le  feui  bon  fens  &  l'intérêt  dj  tous  les  hcrames 
ont  dû  rendre  de  tout  tems  facrée  &  inviolable  •  mais 
ce  qui  fut  bien  plus  honteux  ,  ce  qui  étonnera  la  der- 
nière poftérité ,  c'efl  que  les  chefs  de  la  chambre  du 
clergé  la  regardèrent  comme  hérétique. 

Il  fuffifait  d'avoir  pafTédans  la  rue  de  la  Feronnerie, 
&  d'avoir  jeté  un  regard  fur  l'endroit  fatal  où  Eenii  IV 
fut  aflafliné  ,  pour  ne  pas  frémir  de  voir  la  propofition 
du  tiers-état  combattue. 

Le  cardinal  Du  Perron ,  qui  devait  tout  ce  qu'il  était 
à  ce  même  Henri  IV  ^  intrigua  ,  harangua  dans  les  trois 
chambre5  ,  pour  empêcher  que  l'indépendance  &  la  sû- 
reté des  fouverains  établie  par  tous  les  droits  de  la  na- 
ture ne  le  fût  par  une  loi  du  royaume.  Il  convenait 
qu'il  n'eft  pas  permis  d'afTafliner  fon  prince;  mais  il  di- 
faic  qu'il  eft  de  foi  que  l'églife  peut  le  dépofer. 

Cet  homme,  fi   indigne  alors  de  la  réputation  qu'il 

avait  ufurpée,  devait  bien    voir  qu'en  donnant  à   des 

prêtres  ce  droit  abfufde  &  affreux  de  dépouiller  les  rois  , 

.     c'était  en  effet  les  livrer  aux  aflalfins  ,   car  il  efî:  bien 
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rare  d'ôter  à  un  roi  fi  couronne  fans  lui  ôter  la  vie. 
Etant  dépofé  il  n'efl  plus  roi  :  s'il  combat  pour  fon  trône 
il  efl  un  rebelle  digne  de  mort.  Du  Perron  devait  voit 
encore  que  c'était  la  caufe  du  genre  humain  ,  &  que  fi 
réglife  pouvait  dépouiller  un  fouverain  ,  elle  pouvait  à 
plus  forte  raifon  dépouiller  le  refte  des  hommes. 

Mais,  difait  Du  Perron  dans  fes  harangues  ,  Jï  un 
roi  qui  a  juré  à  fon  facre  d'être  catholique  ,  fe  faifait 
arien  ou  mufulman  ,  ne  faudrait-il  pas  le  dépofer?  Ces 
paroles  étonnèrent  ëc  confondirent  le  corps  de  la  no- 
blefle.  Elle  pouvait  aifémenr  répondre  que  le  facre  r^e 
donne  pas  la  royauté  ,  que  Henri  11^  calviniile  svait  été 
reconnu  roi  p-r  la  plus  faine  partie  de  cette  même  noblelfe, 
par  quelques  évêques  même ,  par  la  république  de  Ve- 
nife  ,  par  le  duc  de  Florence  ,  par  l'Angleterre  ,  par 
2  les  rois  du  Nord  ,  par  tous  les  princes  qui  n'étaient 
pas  dans  les  fers   du  pape  &  de  la  maifon  d'Autriche. 


Tous  les  chrétiens  avaient  obéi  autrefois  a  des  empe- 
reurs ariens.  Ils  ne  fe  révoltèrent  point  contre  Julien 
le  philofopbe  devenu  payen  ,  qu'ils  appellaient  apoftat. 
La  religion  n'a  rien  de  commun  avec  les  droits  civils. 
Un  homme  pour  être  mahométan  n'en  doit  pas  moins 
être  l'héritier  de  fon  père.  Deux  cent  mille  chrétiens 
de  la  religion  grecque  établie  dans  Conflantinople  re- 
connaifi'ent  le  fultan  turc.  En  un  mot ,  la  terre  entière 
devait  élever  fa  voix  contre  le  cardinal  Du  Perron. 

Cependant  lui  &  fes  collègues  perfuadèrent  à  la  cham- 
bre de  la  noblelTe  qu'on  avait  befoin  de  la  cour  de  Rome , 
qu'il  ne  fallait  pas  la  choquer  par  des  queftions  épineu- 
fes  qui  au  moins  étaient  inutiles,  &  que  dans  tout  état 
il  y  a  des  myflères  qu'on  doit  laiiTer  derrière  un  voile. 
Ces  funeftes  harangues  éblouirent  la  noblefle  ,  d'ailleurs 
mécontente  du  tiers-état. 
^         La  nation  ,  rebutée  dans  ceux  qui  portaient  fes  plain- 
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tes ,  s'adrefTa  au  parlement  par  l'organe  de  l'avocat-gé- 
néral  Servin  ,  citoyeiï  fage  ,  éloquent  &  intrépide.  Le 
parlement,  affemblé  fans  qu'il  y  eCit  aucun  pair,  donna 
un  arrêt  (û)  qui  renouvellait  toutes  les  anciennes  loix 
fur  ce  fujet  important  ,  &  qui  affurait  les  droits  de  la 
couronne.  Tout  Paris  le  reçut  avec  des  acclamations.  Si 
on  en  croit  les  mémoires  ,  le  cardinal  Du  Perron  ,  en 
fe  plaignant  de  cet  arrêt  à  la  reine  ,  protefta  que  fi 
on  ne  le  caflait  ,  il  ferait  obligé  de  fe  fervir  de  la  voie 
de  l'excommunication. 

Il  paraît  inconcevable  qu'un  fujet  ait  dit  à  fon  fouve- 
rain  ,  fi  vous  ne  puniffez  ceux  qui  foutiennent  vos 
droits  ,  je  les  excommunierai.  La  reine  aveuglée  par  la 
crainte  du  pape  &  de  l'églife  ,  entourée  de  factions,  eut 
la  faiblefle  de  faire  caffer  l'arrêt  par  fon  confeil,  &  même 
de  mettre  en  prifon  l'imprimeur  du  parlement.  Le  pré- 
texte était  qu'il  n'appartenait  pas  à  ce  corps  de  ftatuer  !^ 
fur  un  point  que  les  états  examinaient.  Le  parlement 
avait  pris  la  fage  précaution  de  fe  borner  à  renouveller 
les  anciens  arrêts.  Elle  fut  inutile  ;  une  politique  lâche 
l'emporta  fur  l'intérêt  du  roi  &du  royaume.  On  avait  vu 
jufqu'alors  en  France  de  plus  grandes  calamités ,  mais 
jamais  plus  d'opprobre. 

Cette  honte  ne  fut  effacée  qu'en  i6%^  ,  lorfque  l'af- 
femblée  du  clergé  infpirée  par  le  grand  Bojfiiet  arracha 
de  fes  regiftres  la  harangue  de  Bu  Perron  ,  &  détruifit , 
autant  qu'il  était  en  elle ,  ee  monument  de  baiTefle  & 
de  perfidie. 

(tf)  Le   2  Janvier  i6i;« 
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CHAPITRE    XLVII. 

Qiitrclle  du  duc   ^'Epernon    avec   le  parlement. 
Remontrances  mal  reçues. 


Endant  que  ces  derniers  états-généraux  étaient 

affemblés  en  vaiin  ,  que  cent  intrigues  oppofées  agitaient 
la  cour ,  &  que  les  factions  ébranlaient  les  provinces , 
il  furvint  entre  le  duc  à'Epernon  &  le  parlement  une 
querelle  également  défagréable  à  l'un  &  à  l'autre. 

Le  duc  d'Epernon  autrefois  favori  de  Henri  III,  ayant     f 
forcé  le  grand  Henri  IV â  le  ménager  ,  ayant  fait  donner       ; 
la  régence  à  fa  veuve  ,  bravait  Conchini  &  fa  femme  qui     ]& 
gouvernaient  la  reine.  Il  la  fatiguait  par  fes  hauteurs  ;     i^ 
mais  il  confervait  encore  cet  afcendant  que  lui  donnaient 
fes  fervices ,  fes  richefles  ,  fes  dignités  &  furtout  fa  place 
de  colonel-général  de  l'infanterie.  Toujours  intriguant, 
mais  encore  plus  fier  ,  il  mettait  dans  toutes  les  affaires 
un  orgueil  infupportable ,  au-lieu  de  cette  hauteur  noble 
&  décente  qui  fubjugue  quand  elle  eft  placée. 

Il  arriva  qu'un  foldat  du  régiment  des  gardes  tua  un  de 
fes  camarades  près  de  l'abbaye  de  faint  Germair.-def-près. 
Le  droit  du  colonel-général  était  de  faire  juger  le  cou- 
pable  dans  fon  confeil  de  guerre.  Le  bailli  de  l'abbaye 
s'était  faifi  du  mort  &  du  meurtrier.  C'eft  fans  doute  un 
grand  abus  que  des  moines  foient  feigneurs ,  &  qu'ils 
aient  une  juftice.  Mais  enfin  il  était  établi  que  le  premier 
juge  qui  avait  commencé  les  informations  demeurait 
maître  de  l'affaire.  On  efl  très-jaluux  de  ce  malheureux 
droit.  Le  duc  q' £/?e7"*io/2  encore  plus  jaloux  du  fien  re- 
demanda fon  foldat  pour  le  jiiger  militairement.  Le  bailli 
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refufa  de  le  rendre.  D'Epernon  fait  brifer  les  portes  de 
la  prifon  ,  &  enlever  le  meurtrier  avec  le  mort.  Le  bailli 
porte  fa  plainte  au  parlement.  Ce  tribunal  affigna  d'E- 
pernon  pour  être  oui. 

Ce  feigneur  croyait  que  ce  n'était  pas  au  parlement  , 
mais  au  confeil  du  roi  à  décider  de  la  compétence  ;  il 
regardait  l'affignation  comme  un  affront  plutôt  que  comme 
une  procédure  légale.  Il  ne  comparut  que  pour  infulter 
au  parlement ,  menant  cinq  cents  gentilshommes  à  fa 
fuite,  bottés ,  éperonnés  &  armés.  Le  parlement  le  voyant 
arriver  en  cet  équipage  leva  la  féance.  Les  juges  en  for- 
tant  furent  obligés  de  défiler  entre  deux  bayes  de  jeunes 
officiers  qui  les  regardaient  d'un  air  outrageant ,  &  dé- 
chiraient leurs  robes  à  coups  d'éperons. 

Cette  affme  fut  très-difîîciîe  à  terminer.  D'un  côté  le 
bon  ordre  exigeait  qu'on  fît  au  parlement  une  réparation 
authentique  :  d'un  autre  la  cour  avait  befoin  de  ménager 
le  duc  dH Eperiion  pour  l'oppofer  au  prince  de  Condé  qui 
menaçait  déjà  de  la  guerre  civile. 

On  prit  un  tempérament  ;  on  ordonna  par  une  lettre 
de  cachet  que  le  parlement  fufpendrait  fes  procédures 
contre  le  duc  àHEpernon  ,  &  qu'il  recevrait  fes  excufes. 

Il  vint  donc  fe  préfenter  au  parlement  une  féconde 
fois,  toujours  accompagné  d'un  grand  nombre  de 
nobleffe. 

MejTieurs  ,  dit-il ,  je  vous  prie  d'excufer  un  pauvre 
capitaine  d'' infanterie  ,  qui  s'ejî  plus  appliqué  à  bien 
faire  qu'à  bien  dire,  {a) 

Cet  exemple  fut  une  des  preuves  que  les  îoix  ne  font 
pas  faites  pour  les  hommes  puiiTans.  Le  duc  à'Epernon  les 

(  a  )  14  Novembre   1614. 
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brava  toujours.  Ce  fut  lui  qui  à-peu-près  dans  le  même 
tems  ,  ne  pouvant  foufFrir  que  le  garde  des  fceaux  Du 
Vair  précédât  les  ducs  &  pairs  dans  une  cérémonie  à  la 
paroiire  du  Louvre  ,  le  prit  rudement  par  le  bras ,  & 
le  fit  forrir  de  la  place  de  l'églife,  en  lui  difant  qu'un 
bourgeois  ne  devait  pas  fe  méconnaître. 

Ce  fut  lui  qui ,  quelques  années  après ,  alla  avec  cent 
cinquante  cavaliers  enlever  la  reine-mère  au  château  de 
Biois,  la  conduifit  à  Angoulême,  &  traita  enfuite  avec 
le  roi  de  couronne  à  couronne.  Les  exemples  de  pareilles 
témérités  n'étaient  pas  rares  alors.  La  France  retombait 
infenfiblement  dans  l'anarchie  dont  Henri  /Fl'avait  tirée 
par  tant  de  travaux  &  avec  tant  de  fagelFe. 

Les  états  généraux  n'avaient  rien  produit  ;  lesfaâions 
redoublaient.  Le  maréchal  de  Bouillon  ,  qui  voulait  fe 
faire  un  parti  puiflant ,  engagea  le  parlement  à  convo- 
quer les  princes  &  les  pairs  pour  délibérer  fur  les  affaires 
publiques  {a).  La  reine  alarmée  défendit  aux  feigneurs 
d'accepter  cette  invitation  dangereufe.  Les  préfidens  & 
les  plus  anciens  confeillers  furent  mandés  au  Louvre  {b). 
Le  chancelier  de  Silleri  leur  dit  ces  paroles  :  vous  n'avei 
pas  plus  de  droit  de  vous  mêler  de  ce  qui  regarde  le 
gouvernement  que  de  connaître  des  comptes  &  des  gabelles. 
Le  parlement  prépara  des  remontrances  (c).  La  reine 
manda  encore  quarante  magiftrats  au  Louvre  :  le  roi  ejî 
votre  maître  ,  dit-elle,  &  il  vfera  de  fon  autorité Ji  vous 
contreveneiàfes  défenfes.'S\\ez]oni3L  qu'il  y  avait  dans 
le  parlement  une  troupe  de  fadieux  ;  elle  défendit  les 
remontrances  ,  &  aulfi-tôt  le  parlement  alla  en  drefîer 
de  très-forres. 

L*  zi  Mai  1615  le  premier  préfident  de  Vefduti  vint 

les 
Il  (i)aS  Mars  i6iy.  î      (c)  ii  Avril  1615. 

tk  (è)  9  Avril  161  j.  l 
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les  prononcer  à  la  tête  du  parlement.  Elles  regardaient      ^ 

précifémenc  le  gouvernement  de  l'état,  elles  furent 
écoutées  &  négligées.  Tout  finit  par  enrégiflrer  des 
lettres-patentes  du  roi  qui  ordonnaient  aux  Juifs  étran- 
gers de  fc-riir  de  France.  C'étaient  pour  la  plupart  des 
juifs  portugais  qui  étaient  venus  envahir  tout  le  com- 
merce que  les  Français  n'entendaient  pas  encore.  Ils 
réitèrent  pour  la  plupart  à  Bordeaux  ,  &  continuèrent 
ce  commerce  qui  leur  était  défendu. 

Une  autre  affaire  qui  regardait  plus  parnculiérement 
le  parlement  fut  celle  de  la  Paulette.  C'était  un  droit 
annuel  ,  imaginé  par  un  nommé  P^z/Zer  fous  l'adminiilra- 
tion  du  dac  de  Sulli.  Tous  ceux  qui  avaient  obtenu  des 
charges  de,  judicatur^  payaient  par  an  la  foixantième 
partie  da  revenu  de  leurs  charges ,  moyennant  quoi  elles 
étaient  afTurées  à  leurs  héritiers  qui  pouvaient  les  garder 
ou  les  vendre  à  d'autres ,  comme  on  vend  une  métairie. 
Cet  abus  ne  faifait  pas  honneur  au  duc  de  SullL  C'était 
peut-être  l'unique  tache  de  fon  miniflèrg. 

Les  états  de  1614  &  léij  demandèrent  fortement 
Tabolitîonde  ce  droit  &  de  cette  vénalité  ;  le  miniftère  le 
promit  en  vain.  L'avantage  de  lailTer  fa  charge  à  fa  fa- 
mille l'emporta  fur  le  fardeau  du  droit  annuel.  Il  y  a  eu 
beaucoup  de  cliangemens  <ians  la  perception  de  ce  droit. 
On  l'a  modifié  de  vingt  manières,  comme  prefque  toutes 
les  loix  &  tous  les  ufages.  Mais  la  honte  d'acheter  le 
droit  de  vendre  la  juftice  &  celui  de  le  tranfmettre  à  fes 
héritiers  a  fubfiflé  toujours.  On  a  prétendu  depuis  que  le 
cardinal  de  Richelieu  approuva  cet  opprobre  dans  fon 
prétendu  teflament  politique.  On  ne  s'appercevait  pas 
encore  que  ce  teflament  efl  l'ouvrage  d'un  fauflaire  aufli 
ignorant  qu'abfurde» 
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CHAPITRE    XLVIII. 

Du  meurtre  du  maréchal  ^'Ancre  ù  de  fa  femme, 

JL^E  plus  grands  événemens  fe  préparaient,  les  fac- 
tions s'aigriffaient ,  Conchinij  maréchal  d'Ancre  ^  n'en- 
trait pas  auconfeil ,  mais  il  le  dirigeait;  il  était  le  maître 
des  afîdires ,  &  le  prince  de  Condé  premier  prince  du 
fang  en  était  exclus.  Il  eut  le  malheur  de  fe  croire  obligé 
à  prendre  les  armes  comme  fon  père  &  fou  grand-père. 
Cette  guerre  civile  dura  peu  ;  elle  fut  fuivie  du  traité  de 
Loudun  qui  donnait  au  prince  de  Condé  un  pouvoir  pref- 
que  égal  à  celui  de  la  régence  (a).  A  peine  le  prince 
Co/zJe  crut-il  jouir  de  ce  pouvoir,  que  Conchini  le  fît 
mettre  à  la  baftille.  La  prifon  de  ce  prince,  au-lieu  d'é- 
toufFer  les  reftes  des  guerres  civiles  ,  les  ralluma  ;  chaque 
feigneur  ,  chaque  prince ,  chaque  gouverneur  de  province 
prenait  le  parti  qu'il  croyait  le  plus  convenable  à  fes 
intérêts  ,  &  en  changeait  le  lendemain.  Chacun  raviflait 
ce  qui  était  à  fa  bienféance.  Le  duc  (ÏEpernon  qui  était 
rétiré  dans  l'Angoumois  tenta  de  fe  rendre  maître  de  la 
Rochelle.  Le  maréchal  de  Lefdigiiieres  était  véritablement 
fouverain  dans  le  Dauphiné.  Le  duc  de  Nevers ,  de  la 
maifon  de  Conjugue ,  fe  cantonnait  dans  fes  terres.  Le 
duc  de  Vendôme  ,  fils  de  Henri  IV  &  de  Gabrielle  d'E^ 
tries ,  le  duc  de  Mayenne  fils  du  chef  de  la  ligue  ,  le 
m.^réchal  duc  de  Bouillon  prince  de  Sedan ,  uniffaient 
leurs  troupes ,  &  tous  difaient  que  c'^était  contre  le  Flo- 
rentin Conchini  j  &  non  pas  contre  le  roi. 

Au  milieu  de  tant  d'alarmes ,  un  jeune  gentilhomme 

(  a)  Mal  i6i6. 


DÉ     Paris,   Chap.  XL  Vlîl.         an    ^3 

"  '    "    "      ''      '   ''  .  1^  I  u   .. ..     ■     -         I '"         ■  i  a, 

du  comtat  d'Avignon,  introduit  auprès  de  Zoi;/5  XlII ^ 
ôc  s'étant  rendu  néceffaire  aux  amuferiiens  de  fon  enfance, 
préparait  une  révolution  à  laquelle  perfoilne  ne  s'attendait. 
Le  roi  avait  alors  feize  ans  èc  demi  j  il  lui  perfuada  qu'il 
était  feul  capable  de  bien  gouverner  fon  royaume ,  que 
fa  mère  n'aimait  ni  fa  perfonne  ni  fon  état ,  que  Con- 
chini  était  un  traître.  Ce  Conchini  dans  ce  tems-là  même 
faifait  une  adion  qui  méritait  une  ftatue.  Enrichi  par  les 
profufions  de  Marie  de  Médicis ,  il  levait  à  fes  dépens 
une  armée  de  cinq  à  fix  mille  hommes  contre  les  révoltés; 
il  foutenait  la  France  comme  fï  elle  avait  été  fa  patrie. 
Le  jeune  gentilhomme  nommé  Cadenet ,  connu  fous  le 
nom  de  Luines  >  rendit  ïi  fufped  le  fervice  même  que 
Conchini  maréchal  de  France  venait  de  rendre  ,  qu'il  fie 
confentir  le  roi  à  l'affaffiner  &  à  mettre  en  prifon  la 
reine  fa  mère. 

Loais  XTII y  a  qui  on  donnait  déjà  le  nom  âe  jïijîe^  \% 
approuva  l'idée  de  faire  tuer  le  maréchal  dans  fon  propre  ^ 
appartement ,  ou  dans  celui  de  fa  mère.  Conchini  ne 
s'étant  pas  préfenté  ce  jour-là  au  Louvre  ne  prolongea  fa 
vie  que  d'un  jour.  Il  fut  tué  à  coups  de  piftclet  le  lende- 
main en  entrant  dans  la  cour  du  château  {a).  Vitri  Si  quel- 
ques gardes  du  corps  furent  les  meurtriers,  Vitri  eut  le 
bâton  de  maréchal  de  France  pour  récompenfe.  Marie  de 
Médicis  fut  emprifonnée  dans  fon  appartement  dont  on 
mura  les  portes  qui  donnaient  fur  le  jardin  ,  &  bientôt 
après  on  l'envoya  prifonnière  à  filois,  dont  le  duc  d'£- 
pernon  la  tira  trois  ans  après  ^  comme  on  l'a  déjà  dit. 

Eléonorè  G^/ir^âi: ,  maréchale  ai' Ancre ^  dame  d'atours 
de  la  reine ,  fut  incontinent  faifie ,  dépouillée  de  tout , 
conduite  à  la  baftille ,  &  delà  transférée  à  la  conciergerie. 

Le  favori  de  Luines ,  qui  dévorait  déjà  en  efpérance 
{a)  7-4  Avril  1617. 
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les  grands  biens  du  mari  &  de  la  femme,  fit  donne, 
ordre  au  parlement  d'inftruire  le  procès  du  marécha' 
aflalfiné  Se  de  fa  malheureufe  veuve.  Pour  le  maréchal  * 
fon  corps  ne  pouvait  pas  fe  retrouver  ,  le  peuple  en 
fureur  l'avait  déterré  ,  on  l'avait  mis  en  pièces,  on  avait 
même  naangé  fon  cœur  ;  excès  de  barbarie  digne  du 
peuple  qui  avait  exécuté  les  maflacrçs  de  la  faint  Bar- 
thelemi ,  &  inconcevable  dans  une  nation  qui  pafle  au- 
jourd'hui pour  fi  frivole  &  fi  douce.  Il  était  difficile  de 
trouver  de  quoi  juger  à  mort  la  maréchale.  C'était  une 
italienne  de  qualité  venue  en  France  avec  la  reine, 
comblée  à  la  vérité  de'fes  bienfaits,  infolente  dans  fa 
fortune  &  bizarre  dans  fon  humeur,défauts  pour  lefquels 
on  n'a  jamais  fait  couper  le  cou  à  perfonne. 

On  fut  obligé  de  lui  faire  un  crime  d'avoir  écrit  quel- 
ques lettres  de  complimens  à  Madrid  &  à  Bruxelles,  mais 
ce  forfait  ne  fuffifant  pas  ,  on  imagina  de  la  faire  déclarer 
forcière.  On  croyait  alors  aux  fortilèges  &  à  la  magie 
comme  à  un  point  de  religion.  Cette  fuperftition  eft  la 
plus  ancienne  de  toutes  &  la  plus  univerfelle.  Elle  pafla 
des  payens  &  des  Juifs  chez  les  premiers  chrétiens ,  & 
s'eft  confervée  jufqu'au  tems  où  un  peu  de  philcfophie  a 
commencé  à  ouvrir  les  yeux  des  hommes  aveuglés  par 
tant  de  fièdes. 

La  maréchale  d  Ancre  avait  fait  venir  d^Italie  un  mé- 
decin juif  nommé  Montalto'^  elle  avait  même  eu  la 
fcrupuleufe  attention  d'en  demander  la  permiffion  au 
pape.  Les  médecins  de  Pans  n'étaient  pas  alors  en  grande 
réputation  dans  l'Europe.  Les  Italiens  étaient  en  pofïeflion 
de  tous  les  arts.  On  prétendit  que  le  Juif  Montalto  était 
magicien ,  &  qu'il  âvait  facrifié  un  coq  blanc  chez  la 
i'i  maréchale  ;  cependant  il  ne  put  la  guérir  de  fes  vapeurs. 
ji  Elles  furent  fi  fortes  qu'au-lieu  de  fe  croire  forcière  elliè 
A     fe    crut   enforcelée.   Marie  de  Médicis  lui  dit  que   le 

&^    __  ^ 
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dernier  cardinal  de  Lorraine  Benri ,  ayant  eu  la  même 
maladie,  s'était  fait  exorcifer  par  des  moines  de  Milan.. 
Elle  eut  la  faiblefle  de  faire  venir  deux  de  ces  exorciftes 
milanais  qui  dirent  des  mefîes  aux  auguftins  pour  la  va- 
poreufe  maréchale ,  &  qui  l'aflurèrent  qu'elle  était  guérie. 

On  l'interrogea  fur  le  meurtre  à! Henri  IV,  On  lui  de- 
manda fi  elle  n'en  avait  point  eu  connaifTance.  Après 
avoir  ri  fur  les  accufations  de  magie ,  elle  pleura  à  cet 
interrogatoire  fur  la  mort  du  feu  roi ,  &  fit  fentir  aux 
juges  tout  ce  que  cette  imputation  contre  la  confidente 
de  la  reine  pouvait  avoir  d'atroce. 

Des  deux  rapporteurs  qui  inftruifaient  le  procès ,  l'un 
éizxtC&urdn  vendu  au  nouveau  favori  &  qui  foUicitait  des 
grâces  ,  l'autre  était  Dejlandes  Payen  ,  homme  intègre  , 
qui  ne  voulut  jamais  conclure  à  la  mort.  Cinq  juges  s'ab-  f 
fenrèrent ,  quelques-uns  oppinèrenr  pour  le  feui  ban-  ^ 
niflement.  Mais  Luines  follicita  avec  tant  d'ardeur  ,  que  "J 
la  pluralité  fut  pour  brûler  une  maréchale  de  France 
comme  forcière.  {a)  Elle  fut  traînée  dans  un  tombereau  à 
la  Grève  comme  une  femme  de  la  lie  du  peuple.  Toute 
la  grâce  qu'on  lui  fit  fut  de  lui  couper  la  tête  avant  de 
jeter  fon  corps  dans  les  flammes. 

On  croirait  qu'un  tel  arrêt  eft  du  dixième  fiècle.  Le 
parlement  en  condamnant  la  mémoire  du  maréchal  eut 
foin  d'inférer  dans  l'arrêt ,  que  déformais  aucun  étranger 
ne  ferait  admis  au  confeil  d'état  ;  cette  claufe  était  plus 
qu'on  ne  demandait.  Lubies  qui  eut  beaucoup  plus  de 
pouvoir  que  Conchini  était  étranger  lui-même  ,.  étant  né 
fujet  du  pape. 

(a)  8  Juillet  1617. 

-  ♦ 
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Art  et  du  Parlement  en  faveur  d' AriJIate.  Habile 
frlpponnerie  d\m  nonce.  Mort  de  Vavocat- 
général  Servin  en  parlant  au  Parlement. 
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Ette  cruelle  démence  de  condamner  aux  flammes 
pour  une  crime  qu'il  efl:  impoffibie  de  commettre  n'était 
pas  particulière  à  la  France.  Prefque  toute  l'Europe  était 
alors  infe£tée  de  la  croyance  à  la  magie ,  aux  poiTeiïions 
du  diable ,  aux  fortilèges  de  toute  efpèce.  On  condamnait 
même  quelquefois  des  forciers  dans  les  pays  proteftans. 
^1  Cette  fuperftition  était  malheureuferaent  liée  à  la  reli- 
gion. La  raifon  humaine  n'avait  pas  encore  fait  aflez  de 
progrès  pour  diftinguer  les  tems  où  Dieu  permettait  que 
les  Pharaons  euflent  des  magiciens,  &  Saùl  une  pytho- 
nifle,  d'avec  les  tems  oii  nous  vivons. 

Il  y  a  une  autre  efpèce  de  fuperflitton  moins  dange- 
reufe ,  c'efî:  un  refpeél:  aveugle  pour  l'antiquité.  Ce  refpeél 
qui  a  nui  aux  progrès  de  l'efprit  pendant  tant  de  fiècles 
était  poulîé  pdur  u^rijîote  jufqu'à  la  crédulité  la  plus 
fervile.  La  fortune  de  fes  écrits  était  bien  changée  de  ce 
qu'elle  avait  été  quand  elle  parut  en  France  pour  la  pre- 
mière fois  du  tems  des  Albigeois.  L^n  concile  alors  avait 
condamné  Jirijîote  comme  hérétique ,  mais  depuis  il  avait 
régné  defpotiquement  dans  les  écoles» 

Il  arriva  qu'en  1624  deux  chymiftes  parurent  àParis. 

La  chymie  était  une  fcience  affez  nouvelle.  Ces  chymifles 
admettaient  cinq  éiémens,  qui  font ,  comme  on  fait,  dif- 
férens  des  quatre   éiémens  à^AriJîote^  Ils  n'étaient  pas 
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non  plus  de  fon  avis  fur  les  cathégories  ,  ni  fur  les  for- 
mes fublîanrielles.  Ils  publièrent  des  thèfes  contre  ces 
opinions  du  philofophe  grec.  L'univerfité  cria  àThéiéfie; 
elle  préfenta  requête  au  parlement.  La  rumeur  fut  fi 
grande  que  les  nouveaux  dodeurs  furent  mis  en  prifon, 
leurs  thèfes  lacérées  en  leur  préfence  par  un  huifîler , 
les  deux  délinquans  condamnés  au  banniflement  du  ref- 
fort  du  parlement.  Enfin  il  fut  défendu  par  le  même  arrêt 
fous  peine  de  la  vie,  de  fuutenir  aucune  thèfe  fans  la  per- 
miîTion  de  la  faculté. 

Il  faut  plaindre  les  tems  où  l'ignorance  &  la  faufle 
fcience  encore  pire  aviliflaient  ainfi  la  raifon  humaine  : 
&  malheureufement  ces  tems  étaient  bien  proches  du 
nôtre.  Nous  avions  eu  cependant  des  Montagne ,  des 
Charon,  des  De  Tkou  ,  des  V  Hôpital  \  mais  le  peu  de 
lumière  qu'ils  avaient  apportée  était  éteinte,  &  cette 
lumière  même  n'éclaira  jamais  qu'un  petit  nombre 
d'hommes. 


Si  le  parlement ,  ayant  plus  étudié  les  droits  de  la 
courone  &  du  royaume  que  la  philofophie  ,  tombait  dans 
ces  erreurs  qui  étaient  celles  du  tems  ,  il  continuait  tou- 
jours à  détruire  une  autre  erreur  que  la  cour  de  Rome 
avait  voulu  introduire  dans  tous  les  lieux  &  dans  tous  les 
tems ,  &  qui  était  l'erreur  de  prefque  tous  les  ordres 
monafliques  ;  c'était  ce  préjugé  incroyable,  établi  depuis 
le  pape  Grégoire  VII ,  que  les  rois  font  jufticiables  de 
l'églife.  On  a  vu  qu'aux  états  de  1614  &  161 5  ce  pré- 
jugé avait  triomphé  des  voeux  du  peuple  ,  &  du  zèle  du 
parlement.  Cette  odieufe  queftion  fe  renouvella  encore 
en  ï6^6  à  l'occafion  d'un  libelle  imputé  au  jéfuite  Ga- 
rajfe  ,  le  plus  dangereux  fanatique  qui  fût  alors  chez  les 
jéfuices.  On  reprochait  dans  ce  libelle  au  roi  &  au  cardi- 
nal de  Richelieu  les  alliances  de  la  France  avec  des  prin- 
ces proteftans ,  comme  li  des  traités  que  la  politique 
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ordonne  pouvaient  avoir  quelque  rapport  à  la  religion. 
On  pouffait  l'infolence  dans  ces  libelles  jufqu'à  dire  que 
le  roi  &  fes  minillres  méritaient  d'être  excommuniés.  Le 
parlement  ne  manqua  ni  à  l'inutile  cérémonie  de  brû- 
ler le  libelle  ,  ni  au  foin  plus  férieux  de  rechercher 
l'auteur. 

L'affemblée  du  cîerge  remplit  fon  devoir  en  condam- 
nant le  livre  ,"  mais  Spada  nonce  du  pape  fe  fervit  d'une 
rufe  digne  d'un  prêtre  italien  ,  en  faifant  faire  une  tra- 
duction latine  de  cette  cenfure  ,  tradudion  infidelle  d?ns 
laquelle  la  condamnation  était  totalement  éludée.  Il  la  fit 
figner  par  quefques  évêques,  &  l'envoya  à  Rome  com- 
me un  monument  de  la  foumiffion  de  la  couronne  de 
France  à  la  tiare. 

Le  parlement  découvrit  la  fupercherie  ;  non-feufement 
il  condamna  la  traduflion  latine  ,  mais  il  inféra  dans  la 
|j!  condamnation,  qu'on  procéderait  contre  les  étrangers  qui 
i  avaient  conduit  cette  fourberie.  Le  clergé  prit  alors  le 
parti  du  nonce  Spada,  il  s'affembla  ;  mais. comme  fon 
aflemblée  légale  était  finie  ,  îe  parlement  lui  ordonna  de 
fe  féparer,  &  enjoignit  félon  les  loix  aux  évêques  d'aller 
réfider  dans  leurs  diocèfes.  Mais  alors  le  pape  avait  tant 
d'influence  dans  les  cours  de  fa  communion  ,  que  le  car- 
dinal de  Richelieu  étàk  obligé  de  le  ménager  &  comme 
cardinal  &  comme  rainiflre.  On  évoqua  toute  cette  af- 
faire auconfeitdu  roi;  on  l'affbupit,  jufqu'à  la  première 
occafion  qui  là  ferait  renaître;  il  n'y  avait  point  alors 
d'autre  politique. 

Précifément  dans  ce  tems-là  même  ,  iî  fallait  deTar- 
gent,  &  ce  font-là  de  ces  affaires  qui  ne  s'affbupifTent 
pas.  Les  guerres  civiles  contre  les  huguenots  fous  le  mi- 
niftère  du  duc  de  LuineSy  la  guerre  de  la  Valteline  fous 
le  cardinal  de  Richelieu  avaient  épuifé  toutes  les  reffbur- 
^    ces.  Les  huguenots  du  royaume  maltraités  par  Richelieu 
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recommençaient  encore  la  guerre.  Le  roi  fut  obligé  d'aile 
lui-même  au  palais  faire  vérifier  des  édits  burfaux.  On 
confultait  fouvent  dans  ces  édits  plutôt  la  néceffité  pref- 
fante  que  la  proportion  égale  des  impôts,  &  l'utilité  du 
peuple.  L'avocat-général  Servin  fut  frappé  de  mort  fu- 
bite,  en  prononçant  fa  harangue  au  roi  :  vous  agi/ère^, 
djfait-il ,  une  gloire  plus  folide  en  gagnant  le  cœur  de 
vos  fujets  ,  qu'en  domptant  vos  ennemis.  A  ces  dernières 
paroles  la  voix  lui  manqua,  une  apoplexie  le  faifit,  &  on 
l'emporta  expirant. 

Le  jéfuite  Avrignî ,  auteur  des  mémoires  chronologi- 
ques ,  d'ailleurs  exaâs  &  curieux  ,  prétend  qu'il  mourut 
en  parlant  contre  les  jéfuites  dans  une  affaire  qui  furvint 
immédiatement  après. 

Il  était  toujours  queftion  de  cet  horrible  fyftéme  de  la 
puiflTance  du  pape  fur  les  rois  &  fur  les  peuples.  Il  fem-  ^ 
blait  que  le  fang  de  Henri  IV  eût  fait  renaître  les  fêtes 
de  cette  hydre.  Santarelli ,  jéfuite  italien  ,  publia  cette 
doârine  dans  un  nouveau  livre  approuvé  par  Vitelleski 
général  de  cet  ordre,  &  dédié  au  cardinal  de  Savoy  e. 
Jamais  on  ne  s'était  exprimé  d'une  manière  fi  révoltante. 
Il  fut  brûlé  à  Paris  félon  l'ufage  ;  {a)  mais  ces  exécutions 
ne  produifant  rien  ,  il  fut  agité  dahs  le  parlement  fi  on 
chaflerait  les  jéfuites  une  féconde  fois.  Il  ordonne  au 
provincial ,  à  trois  refbeurs  ,  &  à  trois  prof  es  ,  de  com- 
paraître le  lendemain.  Ils  arrivent  au  milieu  du  peuple 
indigné  qui  bordait  les  avenues  du  palais.  Le  jéfuite 
Coton ,  alors  provincial ,  porte  la  parole.  On  lui  de- 
mande s'il  croit  que  le  pape  puifîe  excommunier  &  dé- 
pofleder  le  roi  de  France.  Ah  !  répondit-il ,  le  roi  ejl 
fils  aîné  de  Véglife ,  il  ne  fera  jamais  rien  qui  oblige  le 
pape  à  en  venir  à  cette  extrémité.  Mais ,  lui  dit  le  pre- 

(4)  13  Mars  1^15.  .  jfc 

>  o 


(^^"' '^*g)::^./.^-^r— =-^-^1-^111^,^ 

2,18     HiST.  DU  Parl.  de  Paris  ,  Ch.  XLIX.  O 


^ 


m 


mier  préfident ,  ne  penfez-voua  pas  comme  votre  père 
général,  qui  attribue  au  pape  cette  puiflance  ?  ^k  !  notre 
père  général  fuit  les  opinions  de  Rome  oiiil  eji  ^  &  nous 
celles  de  France  où  nous  fommes.  Et  fi  vous  étiez  à 
Rome  que  feriez-vous  ?  Nous  ferions  comme  les  autres. 
Ces  réponfes  pouvaient  attirer  aux  jéfuites  l'abolition  de 
leur  ordre  en  France  :  ils  en  furent  quittes  pour  figner 
quatre  propofitions  concernant  les  libertés  de  l'églife 
gallicane  ,  ou  plutôt  de  toute  églife ,  qui  font  en  partie 
celles  que  nous  verrons  en  i68a.  Le  roi  défendit  au  par- 
lement de  pafTer  outre. 

La  forbonne  revenue  françaife ,  après  avoir  été  ul- 
tramontaine  fous  Henri  111  &  fous  Henri  /F,  fit  non- 
feulement  un  décret  contre  Santarelliy  &  contre  toutes 
ces  prétentions  de  Rome ,  mais  ordonna  que  ce  décret 
ferait  lu  publiquement  tous  les  ans.  La  cour  ne  permit 
pas  cette  claufe ,  tant  il  paraiflait  encore  important  de 


w'     ménager  ce  qu'on  ne  pouvait  affez  réprimer. 
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/E  cardinal  de  Richelieu  gouvernait  la  France  defpo- 
tiquement.  Le  hafard  qui  eft  prefque  toujours  Porigine 
des  grandes  fortunes,  ou  ,  pour  parler  plus  jufte,  cette 
chaîne  inconnue  de  tous  les  événemens  qu'on  appelle  ha- 
fard,  avait  d'abord  produit  l'abbé  de  Chillon  liichelieu 
auprès  de  Marie  de  Médias  pendant  fa  régence. ^Eille  le 
fit  éyêque  de  Luçon ,  fecretaire  d'état ,  &  fuiintendant 
de  fa  maifon.  Enfuite  ayant  partagé  les  perfécutions 
qa'effuya  cette  reine  après  les  meurtres  du  maréchal 
d'Ancre  &  fa  femme,  il  obtint  par  fa  protedion  la 
dignité  de  cardinal ,  &  ennn  une  place  au  confeil. 

Dès  qu'il  eut  affermi  fon  autorité  il  ne  fouffrit  pas 
que  fa  bienfaitrice  la  partageât ,  &:  dès-lors  elle  devint 
fon  ennemie. 

Louis  XlII  faible,  malade,  nullement  inftruir,  in- 
capable de  travail,  ne  pouvant  fe  paffer  de  premier  mi- 
niftre,  fut  obligé  de  choifv  entre  fa  mère  &  le  cardinal. 
Sa  mère  plus  faite  pour  les  intrigues  que  pour  les  affaires, 
plus  jaloufe  de  fon  crédit  qu'habile  à  le  conferver , 
faible,  &  opiniâtre  comme  fon  fils,  mais  plus  inconf- 
tante  encore,  plus  gouvernée  ,  inquiète ,  inhabile,  ne 
pouvant  pas  même  régir  fa  maifon  ,  était  bien  loin  de 
pouvoir  régir  un  royaume.  Richelieu  était  ingrat ,  am- 
bitieux ,  tyrannique  ;  mais  il  avait  rendu  de  très-grands 
fervices.  Louis  Xfîl  fentait  combien  ce  miniftre  dé- 
telle lui  était   néceffaire.  Plus  fa  mère  &    Cafton  fon 
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frère  |fe  plaignirent ,  plus  Richelieu  fut  puiflant.  Lqdj^'^ 
favoris  de  Marie  de  Médicis  &  de  Ga/ion  agirèrent  la 
cour  &  le  royaume  par  des  factions  qai  dans  d'autres 
tems  auraient  dégénéré  en  guerres  civiles.  Richelieu 
étouffa  tout  par  fon  habileté  adive  ,  par  des  rigueurs 
&  par  des  fupplices  qui  ne  furent  pas  toujours  con- 
formes aux  loix* 

Gajîon ,  frère  unique  du  roi ,  quitta  la  France  en 
1631  &L  fe  retira  en  Lorraine.  Marie  fa  mère  s'enfuit  à 
Bruxelles ,  &  fe  mit  ouvertement  fous  la  protedion  du 
roi  d  Efpâgne ,  dont  l'inimitié  était  déclarée  contre  la 
France ,  fi  la  guerre  ne  l'écait  pas  encore. 

Il  n'en  était  pas  de  même  du  duc  de  Lorraine  ,  la 
cour  de  France  ne  pouvait  le  regarder  comme  un  prince 
ennemi.  Cependant  le  cardinal  publia  une  déclaration 
du  roi ,  dans  laquelle  tous  les  amis  &  les  domeftiques 
de  monfieur  qui  l'avaient  accompagné  dans  fa  retraire 
étaient  regardés  comme  criminels  de  lèze-majefté.  Cette 
déclaration  paraiflair  trop  févère ,  des  domeftiques  peu- 
vent fuivre  leur  maître  fans  crime  dans  fes  voyages  ;  & 
quand  ils  n'ont  fait  aucune  entreprife  contre  l'état,  en 
n'a  point  de  reproche  à  leur  faire.  Cette  queflion  fut 
long-tems  débattue  au  parlement  de  Paris  lorfqu'il  fallut 
enrégiflrer  la  déclaration  du  roi.  {a)  C ayant  Sa  Barillon 
préfidens  aux  enquêtes,  &  Ze/Z(r/confeiller,parlèrentavec 
tant  d'éloquence  ,  qu'ils  entraînèrent  la  moitié  des  voix , 
&  il  y  eut  un  arrêt  de  partage. 

Dans  le  tems  même  qu'on  allait  aux  opinions ,  Mon- 
fieur ht  préfenrer  une  requête  par  Ko^cr  fon  procureur- 
général.  Elle  commençaic  par  ces  mots  ;  fupplie  hum- 

y      blement  Gaflon  fils  de  France^  frère   unique  du   roi. 

H     II    alléguait   dans   fa   requête  ,   qu'il   n'était  forti    du 

ajj.  (  a  )  Leay  Avril    1641. 
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royaume  que  parce  que  le  cardinal  de  Richelieu  l'avait 
voulu  faire  affajpîiner  ,  &  il  en  demandait  afte  au 
parlement. 

Le  premier  préfident  Le  Jai  empêcha  que  la  pièce  ne 
fût  préfentée  ;  il  la  remit  entre  les  mains  du  roi  qui  la 
déclara  calomnieufe  &  la  fupprima.  Si  elle  avait  été  lue 
dans  la  grand'chambre ,  le  parlement  fe  trouvait  juge 
entre  l'héritier  préfomptif  de  la  ccfuronne  &  le  cardinal 
de  Richelieu. 

Le  roi ,  indigné  de  l'arrêt  de  partage ,  manda  au  louvre 
le  parlement ,  {a)  &  lui  ordonna  de  venir  a  pied.  Tous 
les  membres  du  parlement  fe  mirent  à  genoux  (Jb)  devant 
le  roi.  Le  garde  des  fceaux  Château-neuf  Xenv  dit  qu'il 
ne  leur  appartenait  pas  de  délibérer  fur  les  déclarations 
du  roi.  L'avocat-général  Talon  ayant  dit  que  la  com- 
pagnie demeurerait  dans  l'obéiflance  dont  elle  avait  tou- 
jours fait  profeffion  ;  ne  me  parle^  pas  de  Vobéijjance  de  M 
vos  gens  ,  dit  le  roi,  //  je  voulais  former  quelqu'un  à 
cette  vertu ,  je  le  mettrais  dans  une  compagnie  de  mes 
gardes  &  non  pas  au  parlement. 

Il  exila  Cayant ,  Barillon  ,  Lénet  ;  il  leur  interdit 
pour  cinq  ans  l'exercice  de  leur  charge ,  &  déchira 
lui-même  l'arrêt  de  partage  dont  il  jeta  les  morceaux 
par  terre. 

La  reine-mère  avant  de  partir  pour  les  Pays-Bas  im- 
plora le  parlement  comme  fon  fils  Gajion ,  &  aufll 
inutilement.  La  compagnie  n'ofa  recevoir  ni  fes  lettres 
ni  fes  requêtes  ;  elle  les  fit  imprimer  ;  on  les  trouve 
aujourd'hui  dans  les,  mémoires  du  cems.  L'une  de  ces 
requêtes  commence  par  ces  mots^ 

(  a  )  Le  12  Mai  1641.  «  Héno-ult  ne  parle  pas  même  de 

(i)  Tous    les  mémoires  du  |  cet  événement. 
^      tems  le  certifient.  Le  préfident  | 
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€<  Supplie  Marie  ,   reine  de   France  &  de  Navarre.... 

»  diùm  j  qu'Armand  Jean  Du  FleJ/isj  cardinal  de  i^/- 

»  chelïeu  ,   par  toutes   fortes  d'artifices  &  de    malices 

»  étranges  ,  tâche   d'altérer ,  comme  il  l'avait  déjà  fait 

»  l'année  pafTée ,  la  fanté  du  roi  ,  l'engageant  par  fes 

»  mauvais  confeils  dans  la  guerre  ,  l'obligeant  à  fe  trouver 

»  en  perfonne   dans  des  armées  pleines  de  contagion, 

»  aux  plus  grandes  chaleurs  ,  &  le   jetant  tant  qu'il 

»  peut  dans  des  paflîons  &  appréhenfions  extraordinaires 

3>  contre  fes  plus   proches  ;  &  contre  fes   plus  fidèles 

»  ferviteurs ,  ayant  deflein  de  s'emparer  d'une  bonne 

»  partie  de  l'état ,  rempliffant  les  charges  les  plus  im- 

»  portantes  de  fes  créatures  ,  &  étant  fur  le  point  d'a- 

»  jouter  un   grand   nombre    de    places    maritimes    & 

»  frontières  aux  gouvernemens  de  Bretagne  &  de  Pro- 

»  vence  pour  tenir  la  France  affiégée  par  ces  deux  ex- 

^     jî  trémités ,  &  pouvant  par  ce  moyen  avoir  le  fecours 

»  des    étrangers   chez    lefquels  il  a  des    intelligences 

)î  fecrètes. 

La  requête  finit  par  ces  paroles  :  «  ladite  dame  reine 
»  vous  fupplie  de  faire  vos  très-humbles  remontrances , 
»  tant  fur  le  fcandale  que  produifent  les  violences  qui 
»  font  &  pourront  être  faites  à  la  perfonne  de  ladite 
»  dame  reine,  contre  l'honneur  dû  à  fon  mariage  &  à 
»  la  naiflance  du  roi  ,  par  un  ferviteur  ingrat ,  que 
»  furtout  ce  qui  eft  contenu  en  la  préfente  requête  fur 
M  la  difTipation  des  finances  ,  &  achats  d'armes ,  places 
»  fortes  &  provinces  entières  ,  violemens  des  loix  de 
»  l'état ,  &  d'autres  faits  qui  vous  font  connus  &  publiés 
»  à  tout  le  royaume ,  &  vous  ferez  bien.  Marie  ». 

Il  n'y  a  point  de  ledeur  qui  ne  voie  que  le  refTenti- 
ment  de  Marie  de  Médias  l'emportîit  au-delà  de  toute 
borne.  On  n'efl:  pas  d'ailleurs  étonné  qu'elle  s'adrefTe  en 
fuppliante  à  ce  même  parlement  qu'elle  avait  traité  autre- 

'  _^^^1 


DE     Paris,   Chap.  L.  aaj    ^ 

fois  avec  tant  de  hauteur  ;  elle  avait  parlé  en  fouveraine 
quand  elle  était  régente  ;  &  elle  parle  dans  fa  requête 
en  femme  infortunée. 

Le  cardinal  fit  ériger  une  chambre  de  Juttice  à  Far- 
cenal  pour  condamner  ceux  que  le  parlement  de 
Paris  n'avait  pas  voulu  condamner  fans  les  entendre. 
Cette  chambre  était  compofée  de  deux  confeillers  d'état, 
de  fix  maîtres  des  requêtes ,  &  de  fix  confeillers  du 
grand  confeil.  Elle  commença  fes  féances  le  lo  Sep- 
tembre 1631. 

Le  parlement  lui  défendit  par  un  arrêt  de  s'afTem- 
bler  {a).  L'arrêt  fut  cafle  &  le  parlement  obligé  encore 
de  venir  demander  pardon  au  roi  à  Metz  où  il  était 
alors.  On  le  fit  attendre  quinze  jours ,  on  le  réprimanda  , 
&  les  arrêts  de  la  chambre  de  Farcenal  furent  exécutés. 
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Ces  vaines  tentatives  fervirent  à  fortifier  le  pouvoir 
du  cardinal  qui  humilia  tous  les  corps,  tint  la  reine- 
mère  dans  l'exil  &  dans  la  pauvreté  jufqu'à  fa  mort ,  le 
frère  du  roi  dans  la  crainte  &  le  repentir ,  les  princes 
du  fang  dans  l'abaiflement ,  &  le  roi  qui  ne  l'aimait  pas 
dans  la  dépendance  de  fes  volontés.  Aucun  de  ceux  qui 
s'élevèrent  contre  lui  ne  fut  condamné  que  par  des  com- 
milTaires  ;  il  eut  même  l'infolence  de  faire  juger  à  Ruel 
dans  fa  propre  maifon  de  campagne  ,  le  maréchal  de 
Mdrillac ,  par  des  commiflaires  qui  étaient  fes  efclaves  ; 
&  quand  l'illuftre  Molé^  alors  procureur-général ,  voulut 
agir  pour  le  maintien  des  loix  fi  indignement  violées  , 
le  cardinal  le  fit  décréter  d'ajournement  perfonnel  au 
confeil ,  &  l'interdit  des  fondions  de  fa  charge.  Enfin 
il  fe  fit  détefter  de  tout  les  corps  de  l'état  ;  mais  le  fuc- 
cès  de  prefque  toutes  lès  entreprifes  fit  mêler  le  refped 
à  la  haine. 

1^         {a)  Il  Oftobre  KT31. 
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1  CHAPITRELI. 

Du  mariage  de  Gafton  de  France  avec  Margue- 
rite de  Lorraine  ,  cajfé  par  h  Parlement  de 
Paris  &  par  l'affcmblee  du  Clergé. 

^JT^STON  y  frère  unique  de  Louis  XIII ,  avait  ëpoufé 
en  153 1  à  Nanci  Marguerite  fœur  du  duc  de  Lorraine 
Charles  IV.  Toutes  les  formalités  alors  requiles  avaient 
été  obfervées.  Il  n'était  âgé  que  d'environ  vingt-quatre 
ans  ,■  mais  la  reine  fa  mère  &  le  duc  de  Lorraine  avaient 
autorifé  &  prelfé  ce  mariage.  Le  contrat  avait  été  com- 
muniqué au  pape  Urbain  VIÎI  y  &  en  conféquence  le 
cardinal  de  Lorraine  évêque  de  Touî ,   métropolitain  de 
cette  province ,  donna   les   difpenfes  de  la  publication 
des  bancs.    Les  époux  furent   mariés   en  préfence  des 
témoins  j  &  deux   ans  après,  quand  Gajion  eut  vingt- 
cinq  ans ,   ils  ratifièrent  folemnellemcnt  cette  cérémonie 
dans  l'églife  cathédrale  de  Malines  ,  pour  fuppléer  d'une 
manière  authentique  à  tout  ce  qui  pouvait  avoir  été  omis. 
Ils  s'aimaient ,  ils  étaient  bien  éloignés  l'un  &  l'autre 
de  fe  plaindre  d'une  union  que  le  pape  &  toute  l'Europe 
regardaient  comme  légitime  &  indiifoluble.  Mais  ce  ma- 
riage  alarmait  le    cardinal  de   Richelieu   qui  voyait  la 
reine-mère,  le  frère  du  roi  héritier  préfompiif,  &  le 
duc  de  Lorraine  ligués  contre  lui. 

Louis  XIII  ne  penfa  pas  autrement  que  fon  miniftre. 
Il  fallut  faire  penfer  le  parlement  &  le  clergé  comme 
eux  ,  &  les  engager  à  caffer  le  mariage.  On  alléguait  que 
GaJion  s'était  marié  contre  la  volonté  du  roi  fon  frère  ; 
mais  il  n'y  avait  point  de  loi  expreffe  qui  portât  qu'un 
|i  mariage  ferait  nul  quand  le  roi  n'y  aurait  pas  confenti.  ^ 
0  Caffon    Q 
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Gajion  avait  perfonnellement  offenfé  fon  frère  ;  mais  le 
mariage  d'un  cadet  était-il  nul  par  cette  feu'e  raifon  qu'il 
déplaifjit  à  L'aîne  ?  Louis  Xi  étant  dauphin,  avait  époufé 
la  fille  d'un  duc  de  Savoie  malgré  le  roi  fon  père,  &  avait 
fui  du  royaume  avec  elle  ,  fans  que  jamais  Charles  VU 
entreprît  de  traiter  cette  union  d'illégitime. 

On  regardait  le  mariage  comme  un  facrement  &  com- 
me un  engagement  civil.  En  qualité  de  facrement,  c'était 
le  Jigne  vifible  d'une  chofe  invifibk,  un  my litre  ^  un 
caraâcre  indélébile ,  que  la  mort  feule  peut  ejfacer.  Et 
quelque  idée  que  l'églife  puifîe  attacher  à  ce  mot  de  chofe 
invijible ,  cette  queflion  ne  paraiffait  pas  du  refforc  des 
jugem.ens  humains. 

A  l'égard  du  contrat  civil,  il  liait  les  deux  époux  par 
les  loix  de  toutes  les  nations.  Annuller  ce  contrat  folera- 
nel ,  c'était  ouvrir  la  porte  aux  guerres  civiles  les  plus 
funeftes  :  car  s'il  naifTait  un  fils  du  mariage  de  Gajîon  ^ 
I'  le  roi  n'ayant  point  d'enfans,  ce  fiis  était  reconnu  légi- 
time par  le  pape  &  par  les  nations  de  l'Europe,  &  déclaré  ^ 
bâtard  en  France;  &  encore  aurait-il  eu  la  moitié  de  la 
France  dans  fon  parti. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ferma  les  yeux  aux  dangers 
évidens  qui  naiffaient  de  la  calfation.  Il  fit  mouvoir  tant 
de  refîbrts ,  qu'il  obtint  du  parlement  irrité  contre  lui 
un  arrêt ,  &  del'aiTemblée  du  clergé  qui  ne  l'aimait  pas 
davantage,  unedécifion  favorable  à  fes  vues.  Cette  con- 
defcéndance  n'efl:  pas  furprenante  ;  il  était  tout-puiffant, 
il  avait  envahi  les  états  du  duc  de  Lorraine;  tout  pliait 
fous  fes  volontés. 

L'avocat  général  Orner  Talon  rapporte  que  le  parle- 
ment étant  alfemblé  ,  il  y  fut  dit  que  Phéroras /rèrt  d'Hé- 
rode  ,  accufa  Salomé  d'avoir  traité  fon  mariage  avec 
SïWene  ^  lieutenant  d'Arahie.  On  cita  Flutarque  en  la 
vie  de  Dion.  Après  quoi  la  compagnie  donna  un  décret 
\_  de  prife  de  corps  contre  Charles,  duc  de  Lorraine  , 
]}         Kijî.  du  pari,  de  Paris,  P  ^ 
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(  14  Juillet  1634,  )  François  ^  nouveau  duc  de  Lorraine, 
(  à  qui  Charles  avait  cédé  Ton  duché,  )  &  la  princefle  de 
Phalzbourg  leur  fœur  ,  comme  coupables  de  rapt  envers 
la  perfonne  de  Monfieur ,  frère  unique  du  roi.  En'uite  il 
les  condamna  comme  coupables  de  lèze-majefté,  les  ban- 
nit du  royaume  &  confifqua  leurs  terres. 

Deux  chofes  furprenaient  dans  cet  arrêt ,  première- 
ment la  condamnation  d'un  prince  fouverain  qui  était 
vafTal  du  roi  ppur  le  duché  de  Bar,  mais  qui  n'avait  point 
marié  fa  fœur  dans  Bar. 

Secondement ,  le  crime  de  rapt  'fuppofé  contre  mon- 
fieur qui  était  venu  en  Lorraine  conjurer  le  duc  de  lui 
donner  fa  fœuf  en  mariage.  Il  était  difficile  de  prouver 
que  la  princefle  Marguerite  eût  forcé  monfieur  à  l'époufer. 

Tandis  que  le  parlement  procédait,  l'aflemblée  du  clergé 
promulguait  une  loi  civile  ,  (7  Juillet  1637,  )  qui  décla- 
rai: que  les  héritiers  de  la  couronne  ne  pouvaient  fe  marier 
fans  le  confentement  du  chef  delà  maifon.  On  envoya  un 
évêque  de  Montpellier  à  Rome  pour  faire  accepter  cette 
décifion  par  le  pape  qui  la  réprouva.   Un  règlement  de 
police  ne  parut  pas  au  pape  une  loi  de  l'églife.  Si  le  roi , 
dont  la  fanté  érait  très-chancelante,    fût  mort  alors, 
Gajion  eût  régné  fans  difficulté ,  &  il  aurait   auflî  fans 
difficulté  fait  regarder  comme  très-valide  ce  même  ma- 
riage dont  le  parlement  &  le  clergé  français  avaient  pro- 
noncé la  nullité.  Heureufement  Louis  A'i//  approuva 
enfin  le  mariage  de  fon  frère.  Mais  la  loi  qui  défend  aux 
princes  du  fangde  laifler  une  poftérité  fans  le  confente- 
ment du  roi,   a  toujours  fubfifté  depuis ,  &  le  fentiment 
de  Rome  qui  tient   ces  mariages  valides ,  a  fubfiflé  de 
même;  fource  éternelle  dedivihons,  jufqu'à  ce  que  tous 
les  hommes  foient  bien  convaincus  qu'il   importe  fort 
peu  que  te  qui  eft  vrai  à  Paris  foit  faux  dans  le  comtat 
d'Avignon  ,  &  que  chaque  état  doit  fe  gouverner  félon 
fes  ioix  indépendamment  d'une  théologie  ultramontaine. 
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CHAPITRE    LII. 

D€  la  réjifiance  apportée  par  le  parlement  à  Véta" 
blljfement  di  t  Acadimh  Françaifc. 


% 


L  eft  fingulier  que  le  parlement  n'eût  pas  héfité  à 
cafTer  &  annuller  le  mariage  <3e  l'héritier  du  royaume  , 
contradé  du  confentement  de  fa  mère,  célébré  félon  tou- 
tes les  formalités  de  l'églife ,  ife  qu'il  refusât  conftamment 
pendant  dix-huit  mois  l'enrégiftremenr  des  lettres-paten- 
tes qui  établifTaient  l'académie  françaife.  Les  uns  crurent 
qu'après  un  arrêt  rendu  en  faveur  de  l'univerfiré  & 
à'Arifiote ,  cette  compagnie  craignait ,  qu'une  fociété 
d'hommeà  éclairés ,  encouragée  par  l'autorité  royale , 
n'enfeignât  des  nouveautés.  D'autres  pensèrent  que  le 
parlement  ne  voulait  pas  qu'en  cultivant  l'éloquence  % 
inconnue  chez  les  Français)  la  barbarie  du  ftyledu  bareau 
devînt  un  fujet  de  mépris.  Dettes  enfin  imaginèrent 
que  le  parlement,  mortifié  tous  les  jours  par  le  cardinal , 
voulait  à  fon  tour  lui  donner  des  dégoûts. 

Le  VaJJhr  ,  compilateur  grofïîer ,  qui  a  fait  un  libelle 
en  dix-huit  volumes  de  l'hiftoire  de  Louis  XIII ,  dit  que 

rétahlijfement  de  V académie  efî  une  preuve  de  ta  tyrannie 
du  cardinal*  H  ne  put  jhuffrir  que  à'' honnêtes  gens  s'af- 
femblajfent  librement  dans  une  maifon  paniculière. 

On  fent  bien  que  cette  imputation  ne  mérite  pas  d'être 
réfutée;  mais  on  ne  doit  pas  perdre  ici  l'occafion  de 
remarquer  que  cet  écrivain  aurait  dû  mieux  profiter  des 
premières  leçons  de  l'académie;  elles  lui  auraient  appris 
à  écrire  d'un  ftyle  moins  barbare  avec  un  fiel  moins  révol- 
tant ,  d'une  manière  plus  judicieùfe,  &  à  ne  pas  blefler 
à  la  fois  la  vérité ,  la  langue  &  le  bon  fens. 
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L'érefbion  de  l'académie  françaife  était  une  imitation 
de  celles  d'Italie  ,  &  d'autant  plus  nécelTaire  que  tous  les 
genres  d'éloquence ,  &  furtout  ceux  de  la  chaire  &  du 
barreau  ,  étaient  déshonorés  alors  par  le  mauvais  goût 
&  par  de  très-mauvaifes  études,  pires  que  l'ignorance 
des  premiers  fiècles.  La  barbarie  qui  couvrait  encore  la 
France ,  ne  permettait  pas  aux  premiers  académiciens 
d'être  de  grands  hommes;  mais  ils  frayaient  le  chemin 
à  ceux  qui  le  devinrent.  Ils  jetèrent  les  fondemens  de  la 
réforme  des  efprits.  Il  eu  très-vrai  qu'ils  enfeignèrent  à 
penfer  &  à  s'exprimer.  Le  cardinal  de  Richelieu  rendit 
par  cette  inflitution  un  vrai  fervice  à  la  patrie. 

Si  le  parlement  différa  une  année  entière  d'enrégiftrer 
les  lettres ,  c'eft  qu'il  craignait  que  l'académie  ne  s'attri- 
buât quelque  jurifdidion  fur  la  librairie.  Le  cardinal  fit 
dire  au  premier  préfident  Le  Jai  ,  qu'il  aimerait  ces  mef- 
fieurs  comme  ils  l'aimeraient.  Enfin  quand  cet  établifle- 
ment  fut  vérifié,  le  parlement  ajouta  aux  patentes  du 
roi ,  que  l'académie  ne  connaîtrait  que  de  la  langue  fran- 
çaife ,  &  des  livres  qu'elle  aura  faits,  ou  qu'on  expofera 
à  fon  jugement.  Cette  précaution  prife  par  le  parlement, 
prouve  aflez  que  l'éredion  de  l'académie  avait  donné 
quelque  ombrage.  Elle  n'en  pouvait  donner ,  n'ayant 
que  des  privilèges  honorables  ,  aucun  d'utile  ,  &  fon 
fondateur  mêras  ne  lui  ayant  pas  procuré  une  falle 
d'aflemhlée. 
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CHAPITRE     LIII. 

Secours  offert  au  roi  par  le  parlement  de  Paris,, 
Plujîeurs  de  fes  membres  emprifonnés.  Com- 
bat à  coups  de  poing  du  parlement  avec  la 
chambre  des  comptes  dans  VégUfe  de  Notre- 
Dame. 


IcH  F.ziE  V  ayant  fait  déclarer  folemnelletnent  la 
guerre  à  toute  la  maifon  d'Autriche  dans  rAilemaîine  & 
dans  l'Efpagne  en  1635  ,  fut  fur  le  point  de  voir  le 
royaume  ruiné  l'année  fuivante.  Les  ennemis  pafsèient 
^!  la  Somme  ,  prirent  Corbie,  ravagèrent  toute  la  Picardie 
&  la  Bourgogne  ;  Paris  fut  expofé  ,  &  piufeurs  citoyens 
en  fortirent.  Les  troupes  étaient  peu  nombreufes  ,  inti- 
midées &  difperfées  ;  les  meilleurs  officiers  fufpeds  au 
cardinal,  emprifonnés  ou  exilés ,  les  finances  épuifées. 
On  ne  regardait  alors  ce  miniflre  que  comme  un  tyran 
mal-adroit. 

Dans  cette  crife  de  l'état  ,  la  ville  de  Paris  offrit  de 
foudoyer  (Ix  mille  cinq  cenrs  hommes.  Le  parlement 
réfolut  d'en  lever  deux  mille  cinq  cents  ;  l'univerfité 
même  promit  quatre  cents  foldats.  Le  cardinal  doutait  fi 
ces  offres  étaient  faites  contre  les  ennemis  ou  contre 
lui-même. 

Le  parlement  voulut  nommer  douze  confeillers  pour 
(  avoir  foin  de  la  garde  de  Paris  ,  (a)  Se  pour  faire  con- 
I      tribuer  à  la  levée  des  troupes  que  Paris  devait  fournir. 

i\  Il 

^  (a)   Le  II   Août  1636,  ^ 

13  p  3  p 


$tl 


A 


a30         Histoire  DU  Parle AtENT  ^^ 

Le  miniftre  fentit  qu'une  telle  démarche  était  une 
infulte  plutôt  qu'un  fecours.  La  compagnie  du  parlement 
ne  lui  parut  pas  inftiruée  pour  garder  les  portes  de  la 
ville ,  &  pour  faire  les  fondions  du  gouverneur  &  des 
généraux  d'armée.  Il  favait  qu'on  avait  parlé  de  lui  dans 
la  féance.  Le  roi  manda  au  louvre  les  prélidens  &  les 
doyens  de  chaque  chambre  ;  il  leur  renouvella  les  défen- 
fes  de  fe  mêler  d'aucune  affaire  d'état.  Enfin  le  miniflre 
&  les  généraux  ayant  réparé  leurs  fautes ,  &  les  ennemis 
ayant  été  chaffés  du  royaume ,  le  parlement  obéit. 

On  ne  put  terminer  cette  campagne  qu'avec  des  frais 
immenfes.  Les  finances  font  le  premier  reflbrt  de  l'admi- 
niftration,  &  ce  reflbrt  eft  toujours  dérangé.  Richelieu 
n'était  point  un  Sulli  qui  eût  fu  s'aifurer  de  quarante 
millions,  &  préparer  les  vivres  ,  les  munitions  ,  les  hô- 
pitaux ,  avant  de  faire  la  guerre.  Ni  fa  fanté ,  ni  fon 
^;  génie ,  ni  fon  ambition  ne  lui  permettaient  d'entrer  dans 
ces  détails  indifpenfables,  dont  la  négligence  doit  dimi- 
nuer beaucoup  fa  gloire.  Il  fut  obligé  de  retrancher  trois 
quartiers  d'arrérages  que  le  roi  devait  aux  rentiers  de 
l'hôtel-de-ville.  Cette  banqueroute  était  cdieufe;  il  eût 
mieux  valu  fans  doute  établir  des  impôts  également  ré- 
partis ;  mais  c'eft  ce  qu'on  n'a  fu  faire  en  France  qu'après 
une  longue  épreuve  de  moyens  aufli  honteux  que  rui- 
neux. Le  gouvernement  depuis  Sulli  ne  favait  que  créer 
des  charges  inutiles ,  que  la  vanité  achetait  à  prix  d'ar- 
gent, &  fe  remettre  à  la  difcrétion  des  traitans. 

Richelieu  avait  créé  vingt  nouveaux  offices  de  confeiî- 
1ers  au  parlement  en  1635.  La  compagnie  en  avait  été 
indignée.  La  banqueroute  faite  aux  rentiers  excita  les 
cris  de  tout  Paris.  Ces  citoyens  privés  de  leur  revenu  , 
vinrent  fe  plaindre  chez  le  chancelier  Château-neuf. 
Pour  réponfe  on  en  mit  trois  à  la  Baflille.  Le  parlement 
s'aflemble  ,  on  délibère,  on  parle  fortement.  Le  cardinal 
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avait  ks  efpions  ,  il  fait  enlever  Gayant ,  Chamrond  , 
Salo  y  Sevin  y  Tubeiif  y  Boiivilk  yScarron.  Un  ('dit  du 
roi  interdit  la  troifième  chambre  des  enquêtes.  Les  majif- 
t rats  arrêtés  furent  ou  exilés,  ou  enfermés  ,&  les  ren- 
tiers perdirent  leurs  arrérages. 

Il  eft  évident  que  le  gouvernement  du  cardinal  dff 
Richelieu  était  à  la  fois  vicieux  &  tyrannique  ;  mais  il  efl 
vrai  aurti  qu'il  eut  toujours  à  combattre  des  faâions.  La 
fierté  fanguinaire  du  niiiiiftre  &  le  mécontentement  de 
tous  les  ordres  du  royaume  furent  les  femences  qui  pro- 
duifirent  depuis  les  guerres  de  la  fronde.  Le  parlement 
ayant  perdu  fous  Richelieu  toutes  les  prérogatives  qu'il 
réclamait  ,  ne  combattit  dans  les  dernières  années  de 
Louis  XIII,  que  contre  la  chambre  des  comptes. 

Ce  monarque  ayant  ôté  la  protedion  de  la  France  à 
^.    fainte  Geneviève  qu'on  croyait  la  patrone  du  royaume,      ^ 
parce  qu'elle  l'était  de  Paris,  conféra  cette  dignité  à  la     'ft 
vierge  Marie, 

Ce  fut  une  très-grande  folemnité  dans  l'églife  de  Notre- 
Dame.  Les  cours  fupérieures  y  afllftèrent.  Le  premier  pré- 
fident  du  parlement  marcha  le  premier  à  la  pioceflion.  Les 
préfldens  à  mortier  ne  voulurent  pas  foufFrir  que  le  pre- 
mier préfident  des  comptes  le  fuivît.  Celui-ci  qui  était 
grand  &  vigoureux  ,  prit  un  préfident  à  mortier  à  braire- 
corps  &  le  renverfa  par  terre.  Chaque  préfident  des 
comptes  gourma  un  préfident  du  parlement  &  fut  gour- 
mé. Les  maîtres  s'attaquèrent  aux  confeillers.  Le  duc  de 
Montbaion  mit  l'épée  à  la  main  avec  fes  gardes  pour  arrê- 
ter le  défordre  &  l'augmenta.  Les  deux  partis  allèrent 
verbalifer  chacun  de  leur  côté.  Le  roi  ordonna  que  doré- 
navant le  parlement  fortirait  de  Notre-Dame  par  la 
grande  porte  ,  &  la  chambre  des  comptes  par  la  petite. 
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CHAPITRE     LIV. 

Commencement  des  troubles  pendant  h  mlnijlère 
de  Mazarin.  Le  parlement  fufpend  pour  la 
première  fois  les  fonctions  de  la  jujîlce. 

Jl  ]/  ii.  l 'humiliation  où.  le  parlement  fut  plongé  par  le 
cardl.rA  àe  B-ichclUi/  ^  il  monta  tout  d'un  coup  au  plus 
haut  degré  de  puiHance  immédiatement  après  la  mort  de 
Louis  XIII.  Leduc  d' iper/zo/z  l'avait  forcé,  les  arm.es  à 
la  main ,  de  fe  faifir  du  droit  de  donner  la  régence  à  Marie 
de  Médicis,  Ce  nouveau  droit  parut  aux  yeux  à' Anne 
d'Autriche  auiïi  ancien  que  la  monarchie.  Il  l'exerça  libre- 
ment danstouce  fa  plénitude.  Nnn-fcu!pment  il  déclara  la 
reine  régente  par  un  arrêt  ;  (a)  mais  il  cafl'à  le  tcflament 
de  Louis  XIII  comme  on  cafTe  celui  d'un  citoyen  qui  n'efl: 
pas  fait  félon  les  loix.  La  régente  &  la  cour  étaient  bien 
loin  alors  de  douter  du  pouvoir  du  parlement,  &  de  lui 
conteiler  une  prérogative  dont  elles  tiraient  tout  l'avan- 
tage. Le  parlement  décida  ,  fans  aucune  contradidion  ,  du 
deftin  du  royaume,  &  le  moment  d'après  il  retomba  dans 
l'état  dont  la  mort  de  Louis  XIII  l'avait  tiré.  La  reine 
voulut  être  îcute-puifTante ,  &  le  fut  jufqu'au  teins  des 
barricades. 

Mais  avant  que  le  parlement  donnât  ainfi  la  régence  , 
&  cafsât  le  teflament  du  roi  en  qualité  de  cour  de  pairs, 
garnie  de  pairs,  il  faut  remarquer  que  par  les  anciennes 
loix  le  parlement  n'exidait  plus.  La  mort  du  roi  le  dif- 
folvait  j  il  fallait  que  les  préfidcî^s  Si.  les  confeillers  fuffenE 
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confirmes  dans  leurs  charges  par  le  nouveau  fouverain 
&  qu'ils  fiflent  un  nouveau  ferment.  Cette  cérémonie 
n'avait  pas  été  obfervée  dans  le  tumulte  &  l'horreur  que 
rafTafTinat  de  Henri  IV  répandit.  Le  chancelier  Segiiier 
voulut  faire  revivre  la  loi  iî^ubliée  ;  ïe  parlement  l'élu- 
da, (û)  Il  fut  préfenté  dans  le  fctrvre  à  la  reine,  il  faiua 
le  roi  ;  il  protefta  de  fon  refpeft  &  defon  obéiliance,  & 
il  ne  fut  queflion  ni  de  confirmation  d'offices,  ni  de 
ferment  de  fidélité. 

Le  cardinal  Mar^arin  gouverna  defpotiquement  la  reine 
&  le  royaume  ,  fans  qu'aucun  grand  fît  entendre  d'abord 
le  moindre  murmure  ;  on  était  accoutumé  à  recevoir 
loi  d'un  prêtre  ;  on  ne  fit  pas  même  attention  que  Ma- 
[arin  était  étranger.  Les  viftoires  du  duc  d'Enguien  ^  fi 
célèbre  fous  le  nom  de  grand  Condé ,  faifaient  l'allégreffe 
publique,  &  rendaient  la  reine  refpeÛable.  Mais  cet 
article  important  des  finances  qui  eCi  îa  bafe  de  tout,  qui 
feul  fait  naître  fouvent  les  révolutions  ,  les  prévient  & 
les  étouffe  ,  commença  bientôt  à  préparer  les  féditions. 

Maiarirt  entendait  cette  partie  du  gouvernement  plus 
mal  encore  que  Richelieu.  l\  borna  fa  fcience  fur  ce 
point  efientiel  dans  tout  le  cours  de  fon  rainifi:ère,  à  fe 
procurer  une  fortune  de  cent  millions  ;  c'était  le  premier 
homme  du  monde  pour  l'intrigue,  &  le  dernier  pour  le 
reile.  Ceux  qui  adminiftraient  l'argent  de  l'état  fous  fes 
ordres,  n'eurent  d'autres  vues  que  de  procurer  de 
prompts  fecours  par  des  moyens  toujours  petits ,  mal 
imaginés  &  fouvent  injufies.  Les  plus  pauvres  habitans 
de  Paris  avaient  bâti  de  chétives  maifons  ,  ou  des  cabanes 
hors  des  anciennes  limites  de  la  ville.  Un  italien  nommé 
Particelli  cTEmeri,  favori  du  cardinal,  &  contrôleur- 
général,  s'avifa  de  propofer  une  taxe  afl'ez  forte  fur  ces 
pauvres  familles.  Elles  s'attroupèrent  ;   {b)  elles  allèrent 

^  (a)  Mémoires  de  Talon.  [b)   1644. 
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porter  en  fdule  leurs  plaintes  à  la  grand'chambre,  non 
fans  y  être  excitées  par  plufieurs  membres  des  enquêtes  , 
qui  demandèrent  l'affemblée  des  chambres  pour  juger  la 
caufe  des  pauvres  contre  le  miniftère.  Cette  mal-adreffe 
du  gouvernement  indifpofa  tout  Paris  ;  elle  apprit  au 
peuple  à  murmurer ,  à  s'attrouper.  Une  partie  de  la 
grand'chambre  dans  les  intérêts  de  la  cour,  ne  voulut  pas 
foufFrir  que  les  enquêtes  demandaffent  les  aflemblées  du 
parlement. 

Les  enquêtes  perfîflèrent.  Heureufement  pour  la  cour, 
la  divifion  fe  mit  alors  entre  toutes  les  chambres  du  par- 
lement; (û)  requêtes  contre  enquêtes,  enquêtes  contre 
grand'chambre.  Les  requêtes  voulaient  être  traitées  com- 
me les  enquêtes,  les  enquêtes  comme  les  grands  cham- 
briers.  Il  y  eut  des  difputes  pour  les  rangs.  Le  confeiller 
doyen  du  parlement,  était  dans  l'ufage  de  précéder  les 
préfidens  qui  ne  font  pas  préfidens  à  mortiers.  Il  arriva     *j 
qu'à  l'oraifon  funèbre  du  maréchal  de   Cuébiiant,  pro-      fe 
noncée  à  Notre-Dame,  les  préfidens  des  enquêtes  prirent      ' 
par  le  bras  le  vieux  doyen  Savare  Se  l'arrachèrent  de  fa 
place.  Le  premier  préfident  appella  les  gardes  du  roi  qui 
aflîflaient  à  la  cérémonie,  pour  foutenir  le  doyen.  L'églife 
cathédrale  vit  pour  la  féconde  fois  des  magiflrats  fcanda- 
lifer  le  peuple  pour  un  intérêt  de  vanité. 

La  reine  s'entremit  ;  le  parlement  s'en  remit  à  (es 
ordres  pour  juger  tous  ces  différens;  elle  fe  garda  bien 
de  prononcer;  la  maxime,  divife^  pour  régner  y  était 
trop  connue  du  Maiarin.  Il  crut  rendre  le  parlement  mé- 
prifable  en  f abandonnant  à  ces  conteftations  ;  mais  il 
porta  le  mépris  trop  loin  ,  en  faifant  faifir  le  préfident 
des  enquêtes  Barillon  par  quatre  archers  &  l'envoyant  à 
Pignerol.  Ce    Barillon  était  accoutumé  à  la  prifon  ;  il 

^  (  a  )  Talon  ,  tom.  3. 

& 


à' 


9 


DE    Paris,  Chap.  LIV. 


^*^^# 


a35 


avait  déjà  été  enfermé  fous  Richelieu.  On  en  exila  d'au- 
tres. Le  miniftre  fe  croyait  aflez  puiflant  pour  imiter  le 
cardinal  Ae  Richelieu  ,  quoiqu'il  n'en  eût  ni  la  cruauté, 
ni  l'orgueil ,  ni  le  génie. 

Le  parlement  avait  encore  aliéné  de  lui  les  princes  du 
fang  &  les  pairs  ;  les  princes  du  fang  parce  qu'il  avait  ofé 
difputer  le  pas  au  père  du  grand  Condé  dans  la  cérémo- 
nie d'un  te  deum  ;  les  pairs  ,  parce  qu'il  ne  voulait  pas 
foufFrir  que  dans  les  lits  de  juftice  le  chancelier  allant  aux 
opinions  s'adrefsât  aux  pairs  du  royaume  avant  de  s'a- 
drefler  au  parlement.  Tout  cela  rendait  ce  corps  peu 
agréable  à  la  cour.  On  s'était  fervi  de  lui  pour  donner 
la  régence  comme  d'un  inftrument  qu'on  brifait  enfuite 
quand  on  ceflait  d'en  avoir  befoin. 

Les  enquêtes  ne  pouvant  obtenir  la  liberté  de  leurs 
membres  emprifonnés  cefsèrent  pendant  quatre  mois  en- 
tiers de  rendre  la  juflice.  Ce  fut-là  le  premier  exemple 
d'une  pareille  tranfgreffion.  Quelques  plaideurs  en  fouf- 
frirent ,  d'autres  y  gagnèrent  en  retenant  plus  long-tems 
le  bien  d'autrui.  La  cour  ne  s'en  mit  pas  en  peine  ;  elle 
crut  que  le  parlement  indifpofant  à  la  fois  les  princes  , 
les  pairs  &  le  peuple,  n'aurait  jamais  aucun  crédit ,  c'eft 
en  quoi  elle  fe  trompa.  Elle  ne  prévoyait  pas  qu'à  la 
première  occafion  tout  fe  réunirait  contre  un  miniftre 
étranger  qui  commençait  à  déplaire  autant  fju'avait  déplu 
le  maréchal  à' Ancre. 

La  régence  à' Anne  d'Autriche  aurait  été  tranquille 
&  abfolue  fi  on  avait  eu  un  Colbert  ou  un  Sulli ,  pour 
gouverner  les  finances ,  comme  on  avait  un  Condé  pour 
commander  les  armées  ;  encore  même  eft-il  douteux  fi 
des  génies  tels  que  ces  deux  hommes  fi  fupérieurs  au- 
raient fuffit  pour  débrouiller  alors  le  chaos  del'adminiflra- 
tion  ,  pour  furmonter  les  préjugés  de  la  nation  alors 
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très-ignorante  ,  pour  établir,  des  taxes  univerfelles  dans 
lefquelles  il  n'y  eût  rien  d'arbitraire  ,  pour  faire  des  em- 
prunts rembourfables  fur  des  fonds  certains  ,  pour 
encourager  à  la  fois  le  commerce  &:  l'agriculture  ,  pour 
faire  enfin  ce  qu'on  fait  en  Angleterre. 

Il  y  avait  à  la  fois  dans  le  minifîère  de  l'ignorance  ,  de 
la  dépradation  ,  &  un  empreflement  oblliné  à  fe  fervir 
des  moyens  précipités  pour  arracher  des  peuples  un  peu 
d'argent  ,  dont  il  revenait  encore  moins  à  l'érat.  La  taxe 
fur  les  maifons  bâties  dans  les  fauxbourgs  n'avait  prefque 
rien  produit.  On  voulut  forcer  les  citoyens  d'acheter 
pour  quinze  cent  mille  livres  de  nouvelles  rentes.  Il 
fallait  perfuader  &  non  pas  forcer.  Le  cri  public  appuyé 
des  refus  du  parlement  rendit  inutiles  ces  édits  odieux. 

Le  miniltère  imagina  de  nouveaux  édits  burfaux  , 
donc  l'énoncé  feul  le  couvrait  de  honte  &  de  ridicule. 
C'était  une  création  de  confeillers  du  roi  contrôleurs  de 
bois  de  chaufage  ,  jurés  crieurs  de  vin  ,  jurés  vendeurs 
de  foin,  agens  de  change  ,  receveurs  des  finances  qua- 
iriennaux  ,  augmentation  de  gages  moyennant  finance 
dans  tous  les  corps  de  la  magiftrature  ,  enfin  vente  de  la 
nobleffe. 

Il  y  eut  dix-neuf  édits  de  cette  efpèce.  On  mena  au 
parlement  Louis  XLV  en  robe  d'enfant  pour  faire  en- 
régiflrer  ces  opprobres.  '  (cz)  On  le  plaça  fur  un  petit 
fauteuil  qui  fervait  de  trône  ,  ayant  à  fa  droite  la  reine 
fa  mère  ,  le  duc  d'Orléans  fon  oncle ,  le  père  du  grand 
Condé  ,  huit  ducs  ;  &  à  fa  gauche  tr(^is  cardinaux  ,  celui 
j[     de  Lyon  ,  frère  du  cardinal  de  Bichelieii ,  celui  de  Ligni , 

![      &  Malaria.   Il  prononça  intelligiblement   ces    paroles  : 
Mes  affaires  in  amènent  au  parlement ,  monfieur  k  chan- 
j      ceiier  expliquera  ma  volonté. 

I 
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Le  chancelier  Seguin  l'expliqua  en  iifant  les  dix-neuf 
édits.  L'avocat  -  général  Orner  Talon,  prononça  une 
haningue  en  portant  ie  genou  fur  fa  banquette  félon 
l'uGge  ;  &  comme  il  étji:  le  harangueur  le  plus  éloquent 
de  la  compagnie  ,  il  dit  au  roi ,  qu'il  était  uiifoleil ,  que 
quand  le  foieil  n'envoie  que  quelques  rayons  dans  une 
chambre  par  la  fenêtre  ,  fa  lumière  ejî  féconde  &  bien- 
faifante  ,  c'eji  le  fymbole  de  la  bonne  fortune  ;  mais 
quil  eJî  périlleux  de  fonger  que  ce  grand  ajîrey  entre  tout 
entier ,  parce  qu'il  détruit  par  fon  aciivité  tout  ce  qui 
entre  dans  fes  voyes  &'C. 

Après  cette  harangue  qui  fut  aflez  longue,  furtout 
pour  un  roi  âgé  de  fept  ans  ,  le  chancelier  demanda  le 
fufFrage  des  princes  &  des  pairs  ;  les  préfidens  fe  forma- 
lisèrent qu'on  n'eût  pas  commencé  par  eux  ,  ils  furent 
d'avis  de  faire  des  remontrances  (a).  Les  enquêtes  dirent 
que  leur  confcience  ne  leur  permettait  pas  d'enrégiftrer 
les  édirs.  Le  chancelier  répondit  que  la  confcience  «n 
affaire  d'état  était  d'une  autre  nature  que  la  confcience 
ordinaire  ,  &  il  fit  faire  l'en  régi  fl  rement  d'autorité. 


{a)  Talon ,  tom.  3.  pag.  366. 
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CHAPITRE    LV, 

Commencement   des    troubles   civils    caufès  par 
Vadminijîration  des  finances. 

JLi  A  cour  était  encore  toute  -  puiffante.  Le  cardinal 
Ma{arin  ménageait  cette  célèbre  paix  de  Munfter  ,  par 
laquelle  les  Français  &  les  Suédois  furent  les  légiflateurs 
de  l'empire  ,  &  qui  fut  enfin  conclue  en  1648.  Le  prince 
de  Condé  par  fes  vi<Soires  donnait  à  la  France  la  fupé- 
riorité  qu'elle  eut  dans  ce  traité.  L'Efpagne,  encore  plus 
obérée  que  la  France  ,  ne  paraiflait  pas  une  ennemie 
dangereufe  ,  fes  finances  étaient  aufli  épuifées  que  les 
nôtres ,  malgré  fes  tréfors  du  nouveau-monde.  C'efl  le 
fort  des  nations  d  erre  prefque  toujours  très-mal  gouver- 
nées ;  l'ambition  de  quelques  grands  les  plongent  dans  la 
guerre^  ;  de  miférables  intrigues ,  qu'on  appelle  politi- 
ques ,  troublent  l'intérieur  de  l'état  ,  tandis  que  les  fron- 
tières font  dévaflées  ;  l'économie  efl  abandonnée  ;  les 
fadions  fe  forment  ,  &  les  remèdes  qu'elles  feignent 
d'apporter  au  mal  font  les  plus  pernicieux  de  tous  les 
maux. 

Le  miniflère  de  France  perfîftait  toujours  dans  cette 
malheureufe  méthode  de  chercher  des  fecours  d'un  mo- 
ment. On  augmenta  l'impôt  fur  le  pied  fourché  &  fur 
d'autres  denrées  ;  on  créa  douze  nouvelles  charges  de 
maître  des  requêtes  ,  &  on  demanda  le  paiement  du  droit 
annuel  appelle /j^w/e/Ze.  Àurait-on  penfé  qu'une  eau  fe  fi 
légère  dût  produire  le  bouleverfement  de  l'érat  ?  Mais 
l'édifice  était  ébranlé  ,  le  moindre  vent  pouvait  le  ren- 
verfer.  La  guerre  civile  qui  défolait  alors  l'Angleterre  ,  t 
^     &  qui  fit  tomber  fous  la  hache  d'un  boureau  la  tête  de     jfe 
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Charles  I ,  avait  commencé  par  un  impôt  de  deux  fche- 
fings  par  tonneau  de  marchandife. 

Maiarin  ne  penfaic  pas  qu'à  l'occafion  de  fon  édit  le 
parlement  pût  s'unir  avec  les  maîtres  des  requêtes  aux- 
quels il  reprochait  û  fouvent  de  faire  cafTer  fes  arrêts  au 
confeil.  Etait-il  vraifemblabîe  qu'il  fe  joindrait  à  la  cham- 
bre des  comptes  contre  laquelle  il  s'était  battu  dans  l'é- 
I  glife  de  Notre-Dame  ?  il  était  jaloux  du  grand  confeil  qui 
jugeait  les  compétences  des  parlemens ,  &  qui  leur  avait 
enlevé  toutes  les  affaires  eccléfiaftiques  ,  excepté  les 
appels  comme  d'abus.  Pouvait-il  s'entendre  avec  la  cour 
des  aides  dont  il  avait  vu  avec  chagrin  le  droit  d'enré- 
giftrer  les  édits  des  finances ,  &  de  juger  des  affaires  con- 
tentieufes  dans  cette  partie  ?  Il  était  encore  moins  vrai- 
femblable  que  les  pairs  du  royaume  ,  ofFenfés  de  l'éga- 
lité que  les  préfidens  afFe(Saient  avec  eux  ,  priflent  le  i^ 
parti  d'une  compagnie  qui  les  avait  aliénés.  Ils  fe  -  < 
croyaient  ,  en  qualité  de  pairs ,  non-feulement  les  pre-  ''* 
miers  du  parlement  ,  mais  l'eflence  du  parlement ,  qui 
fans  eux  n'était  qu'un  fimple  tribunal  de  juftice  conten- 
tieufe  ,  &  qui  ne  pouvait  changer  de  nature  que  quand  il 
était  honoré  de  leur  préfence.  Ainfi  tout  concourait  à 
faire  penfer  à  la  reine  Si  à  fon  miniftre  ,  que  le  parlement 
n'aurait  ni  la  hardiefle  ,  ni  le  crédit  de  réfifler  à  leurs 
volontés ,  &  cependant  ils  fe  trompèrent, 

La  malheureufe  vénalité  des  charges  introduite  en 
France ,  &  la  paulette  qui  perpétuait  cette  vénalité  ,  fu- 
rent les  premières  fources  du  mal.  Tous  les  magiflrats 
du  royaume  devaient  de  neuf  ans  en  neuf  ans  payer  ce 
droit  de  paulette  qui  aflurait  la  poiTeflion  de  leurs  charges 
à  leurs  familles. 

L'édit  nouveau  remettait  pour  les  neuf  années  fuivan- 
tes  le  paiement  de  ce  droit;  il  en  délivrait  les  cours  fupé- 
rieures  ;  mais  il  leur  retranchait  par  compenfation  quatre     ^ 
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années  de  gages.  Ces  gages  font  fi  médiocres  qu'il  vau- 
drait beaucoup  mieux  n'en  pas  recevoir.  Ce  retranche- 
ment déplut.  La  cour  pour  appaifer  le  parlement  l'excepta 
des  autres  cours  ,  lui  conferva  fes  gages  ,  &  crut  par  cet 
expédient  le  forcer  au  filence.  Ce  fut  tout  le  contraire. 
Comment  la  cour  ne  s'appercevait-elle  pas  que  le  parle- 
ment aurait  perdu  tour  fon  crédit  parmi  le  peuple  ,  fi  fe 
laiffant  amollir  par  cette  petite  grâce,  il  avait  paru  oublier 
l'intérêt  public  pour  fon  intérêt  particulier  ,  &  qu'il  ne 
pouvait  fe  rendre  refpeûable  que  par  un  refus  ? 

Le  grand-confeil ,  la  chambre  des  comptes  ,  la  cour 
des  aides  ,  s'écant  affemblés  d'abord  par  députés  ,  de- 
mandèrent au  parlement  la  jonâion  pour  s'oppofer  aux 
édifs.  Le  parlement  n'héfita  pas  un  moment.  Les  quatre 
corps  que  la  cour  croyait  incompatibles  s'unirent  enfem- 
ble.  Le  miniftère,  toujours  prévenu  de  fa  toute-puilTance, 
g:  cafTa  cet  arrêt  d'union  {a),  que  Af^^crm  ,  parlant  mal 
français  ,  appeilait  l'arrêt  d'oignon  ,  en  devenant  par-là 
auflî  ridicule  aux  yeux  du  peuple  qu'il  était  odieux.  On 
raéprifa  l'ordre  de  la  cour  ;  elle  défendit  jufqu'aux  affem- 
blées  des  chambres  du  parlement  ,  &  ces  chambres  s'af- 
femblèrent.  La  reine  fit  arrêter  cinq  ccnfeillers  du  grand- 
confeil  ,  &  deux  de  la  cour  des  aides.  Cette  févérité  ir- 
rita tous  les  efprits  ,  mais  ne  produifit  encore  aucun 
mouvement'. 

Tous  les  maîtres  des  requêtes  de  leur  côté  s'aflemblè- 
rent  dans  la  chambre  appellée  les  requêtes  de  l'hôtel.  Ils 
fignèrent  un  écrit  par  lequel  ils  promettaient  de  ne  pas 
foufPrir  la  création  des  douze  nouvelles  charges  ;  ils 
cefsèrent  de  rapporter  les  affaires  au  confeil  comme  le 
parlement  ceffait  de  rendre  juflice. 

La  reine  manda  les  maîtres  des  /equêtes  ;  elle  était 
i  quelquefois 

3  (a)  13  Mai  i6^S. 
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quelquefois  un  peu  aigre  dans  fes  paroles  ,  quoique  fon 
caractère  fût  doux  ;  elle  leur  dit  ,  qu'ils  étaient  de  plai- 
fantes  gens  de  vouloir  borner  L'autorité  du  roi. 

Les  fouverains  peuvent  faire  des  aâions  de  fermeté» 
mais  ils  doivent  bien  rarement  dire  des  paroles  dures.  Les 
maîtres  des  requêtes  ne  furent  que  plus  affermis  dans 
leur  réfolution.  Le  chancelier  les  interdit  des  fondions 
de  leurs  charges  ;  ils  s'interdifaient  eux-mêmes. 

Ils  allèrent  en  corps  au  parlement  s'oppofer  à  l'enré- 
giftremenc  de  l'édit  ;  ils  furent  reçus  comme  parties. 
Toute  jaloufie  de  corps  cédait  alors  à  la  haine  contre  le 
miniftère.  Tous  les  petits  intérêts  étaient  facrifiés  à 
l'amour  de  la  nouveauté  ,  &  à  l'efprit  de  fadion  qui  ani- 
mait toute  la  ville.  Le  parlement  n'avait  encore  dans  fon 
parti  aucun  prince,  aucun  pair,  ni  même  aucun  feigneur. 
La  reine  outrée  contre  lui  dit  hautement  plufieurs  fois  ,  ^ 
qu'elle  ne  foufFrirait  pas  que  cette  canaille  infultât  la  '[^ 
majejîé  royale,  (a) 

Ces  paroles  ne  fervirent  pas  à  ramener  les  efprits.  Le 
parlement  demanda  une  réforme  dans  l'adminiftration  , 
&  furtout  la  révocation  des  intendans  de  provinces  qu'il 
regardait  comme  des  magiftrats  fans  titre  ,  inîlrumens 
odieux  des  rapines  du  miniftère ,  opprefTeurs  du  peuple  , 
établis  par  la  tyrannie  du  cardinal  de  Richelieu  ,  Si.  dont 
il  fallait  délivrer  la  France  à  jamais. 

On  criait  encore  davantage  contre  l'italien  Particelli 
d'Emeriy  devenu  furintendant  ,  condamné  autrefois  à 
être  pendu  à  Lyon  ,  &  monté  par  les  concuffions  au 
faîte  de  la  fortune.  La  clameur  publique  fut  fi  forte  ,  les 
faâions  fi  obfHnées  ,  que  la  cour  fe  crut  obligée  de  plier. 
Elle  exila  le  furintendant  dans  fes  terres  ,  &  promit  la 

(  a  )  Mémoires  de  Motthsville, 
3         Hz/?,  du  Pari,  de  Taris. 
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fuppreïïion  des  intendans  de  provinces.  Cette  condef- 
icendance  enhardit  les  mécomens  aa-Iieu  de  les  calmer. 
Le  duc  d'Orléans  oncle  du  roi  ,  lieutenant-général  de 
l'état  fous  la  reine  ,  qui  était  alors  attaché  à  elle  ,  négocia 
avec  le  parlement  ,  alla  quelquefois  au  palais  ,  eut  des 
conférences  chez  lui  avec  les  députés  du  corps  ;  tout  fut 
inutile. 

Ces  troubles  étaient  au  miniftère  tout  Ton  crédit ,  il  ne 
pouvait  ni  emprunter  des  partifans  ,  ni  faire  entrer  les 
contributions  ordinaires  dans  le  tréfor  public.  On  avait 
encore  à  foutenir  une  guerre  ruineufe  ;  la  reine  fut  ré- 
duite à  mettre  en  gages  les  pierreries  de  la  couronne  & 
les  fiennes  propres  ,  à  renvoyer  quelques  domefliques 
du  roi  &  des  fiens  ,  à  diminuer  jufqu'à  la  dépenfe  de  la 
nourriture  (a).  Il  fallut  encore  que  plufieurs  perfonnes 
de  la  cour  lui  prêtafTent  de  l'argent. 

I  '  Dans  cette  extrémité  ,  1-e  cardinal  Maiarin  ,  qui  ne 

fe  roidiflait  pas  contre  les  difficultés  comme  Richelieu  , 
lui  confeilla  de  mener  une  féconde  fois  le  roi  fon  fils  au 
parlement ,  pour  accorder  tout  ce  que  l'état  préfent  des 
affaires  ne  permettait  pas  de  refufer. 

Ce  Ut  de  juftice  (h)  ne  réûiHt  pas  mieux  que  le  refle. 
L'avocat-général  Talon  eut  beau  dire  au  jeune  roi  ,  qu'il 
fît  réflexion  fur  la  diverfion  naturelU  des  rnaifons  cé- 
lejîes  ,  fur  Voppoftion  des  aflres  &  des  afpeâs  contraires 
qui  compofent  la  beauté  de  la  milice  fupé rie ure  ;  le  chan- 
celier ayant  accordé  de  la  part  du  roi  plus  qu'on  ne  de- 
mandait ,  &  défendu  feulement  les  affembiéss  des  cham- 
bres ,  qui  ne  devaient  pas  fe  faire  fans  la  permiffion  de  la 
cour  ,  on  s'affembla  dès  le  lendemain. 

Cette  obfti nation  fut  d'autant  plus  douloureufe  pour  la 

(a)  MotuvHle.  (^)  3»  Juillet  164S. 
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reine,  que  dans  ce  tems-!à  même  la  fille  de  UentîlV^ 
femme  de  Charles  I  roi  d'Angleterre  ,  fe  réfugiait  en 
France  avec  lès  enfans  ,  &  que  le  parlement  d'Angle- 
terre préparait  i'échafFaut  fur  lequel  Charles  I  porta  fa 
tête.  Ce  nom  feul  du  parlsmeat  troublait  le  cœur  d'Anne 
d'Autriche  ,  quoique  le  tribunal  de  Paris  appelle  parle- 
ment n'eût  rien  de  commun  avec  le  parlement  d'Angle- 
terre. Le  chagrin  la  rendit  malade ,  &  le  peuple  n'eut 
point  piti^  d'elle. 
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CHAPITRE    LVI. 

Des  barricades  &  de  la  guerre  de  la  T ronde. 


ON-feulement  le  brigandage  des  finances  avait  irrité 
les  tribunaux  &  les  citoyens  ,  maison  était  ulcéré  de  ces 
emprifonnemens  &  de  ces  exils  ,  armes  de  vengeance 
que  les  miniftres  employaient  contre  leurs  ennemis  au 
mépris  des  loix  du  royaume.  On  ne  s'en  était  pas  fervi 
fous  le  gouvernement  fage&  ferme  du  grand  Henri  Tl^, 
Elles  furent  à  peine  remarquées  fous  le  defpotifme  de 
Richelieu  ,  qui  occupa  les  bourreaux  encore  plus  que  les 
geôliers. 

Ma[arin  pl«s  doux  que  Riche^eu  ne  répandit  point 
de  fang  ;  mais  il  avait  fait  mettre  en  prifon  à  Vincennes 
le  duc  de  Beaufort  qui  n'avait  d'autre  crime  que  de  lui 
difputer  fon  autorité  ,  &  d'êrre  à  la  cour  fon  rival  en 
crédit.  Le  cardinal  de  Ret^  dans  fes  mémoires  dit  ,  qu'on 
fut  faiji  d'un  étonnement  refpeclueux  ,  quand  on  vit 
Jules  Mâzarm  faire  enfermer  le  petit-fils  de  Henri  IV  & 
exiler  toute  fa  famille  ,  qu'on  fe  croyait  fort  obligé  au 
minifire  de  ce  qu'il  ne  faifait  pas  mettre  quelqu'un  en 
prifon  tous  les  huit  jours  ,  &  que  Chapelain  admirait 
furtout  ce  grand  événement. 

Ce  Chapelain  ,  dont  le  nom  eft  devenu  fi  ridicule, 
pouvait  tant  qu'il  voulait  admirer  fervilement  cet  abus 
du  pouvoir.  La  maifon  de  Vendôme  avait  des  amis  dans 
le  parlement,  qui  n'admiraient  point  du  tout  une  telle 
conduite  ,  &  qui  excitaient  toujours  la  compagnie  con- 
tre le  minifire. 
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La  bataille  de  Lens  gagnée  par  le  prince  de  Condé 
enhardit  la  cour  à  fe  venger  enfin  du  parlement.  On 
fît  arrêter  le  préfident  Potier  de  Blancméail  ^  le  con- 
feiller  Broujfel,  &  on  envoya  faifir  plufieurs  autres  ma- 
giftrats  qui  échappèrent. 

Broiijfel  était  un  vieillard  de  foixante  &  treize  ans  , 
vénérable  &  cher  au  peuple  par  fes  cheveux  blancs  , 
&  parce  qu'il  logeait  dans  un  quartier  rempli  de  po- 
pulace, mais  plus  encore  parce  qu'il  écait  l'inftrument 
des  chefs  de  parti  dans  le  parlement  qui  mettaient  toujours 
dans  fa  bouche  ce  qu'ils  avaient  dans  l'efprit  ;  il  propo^ 
fait  les  avis  les  plus  hardis  &  croyait  le^  avoir  imaginés. 

Quand  on  eut  enlevé  ce  vieillard  ,  la  populace  fe  fou- 
leva  comme  fi  on  lui  avait  arraché  fon  père.  Elle  ne 
fut  excitée  par  aucun  homme  confidérable  ;  la  fer  vante 
de  Broujfel  commença  l'émeute  ,  &  fut  la  première 
caufe  des  barricades.  Les  bourgeois  fe  joignirent  au  peu- 
ple ,  le  parlement  aux  bourgeois  ,  &  bientôt  après  , 
une  partie  de  ceux  qu'on  appellait  grands  alors  s'unit 
au  parlement. 

Le  lendemain  de  l'enlèvement  des  magiftrats  &  de 
l'émotion  du  peuple  fut  la  journée  des  barricades.  Le 
peuple  renouvella  ce  qu'il  avait  fait  fous  Benri  ÎII^  mais 
avec  encore  plus  d'emportement  &  plus  d'éfîufion  de  fang. 
Le  cardinal  de  Ret^  ^  alors  fimple  coadjuteur  de  l'arche- 
vêque de  Paris  ,  fe  vante  dans  Ces  mcm aires  d'avoir  été 
l'unique  auteur  de  cette  fédition  mémorable  qui  com- 
mença la  guerre  civile  ;  il  y  eut  fans  doute  une  très- 
grande  part. 

Cet  archevêque  avait  trois  pafRons  dominantes  ,  la  dé- 
bauche ,  le  fédition  &  la  vaine  gloire.  On  le  vit  en 
même-tems  fe  livrer  à  des  amours  quelquefois  honteux,      ^ 
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prêcher  devant  la  cour  ^  &  faire  la  guerre  à  la  reine  fa 
bienfaidrice. 

On  fait  que  d'abord  le  cabinet  alartne  des  barricades 
fut  obligé  de  rendre  les  magiflrats  emprifonnés.  Cette 
indulgence  enhardit  les  fadieux.  La  reine-mère  fut  enfin 
obligée  de  fuir  deux  fois  de  Paris  avec  le  roi  fonfils,  les 
princes  &  fon  rainiftre(j).  Et  la  fecondefois  qu'elle  fe  tira 
des  mains  des  fa£lieux  ,  ce  fut  pour  aller  à  St.  Germain, 
où  toute  la  cour  coucha  fur  la  paille  ,  tant  ce  voyage  fut 
précipité.  Le  prince  de  Condé  touché  des  larmes  de  la 
reine  ,  &  flatté  d'être  le  défenfeur  de  la  couronne  , 
prépara  le  blocus  de  Paris.  Le  parlement  de  fon  côté 
nomma  des  généraux  &  leva  des  troupes.  Chaque  con- 
feiller  du  parlement  fe  taxa  à  cinq  cents  livres.  Vingt 
membres  de  ce  corps  qui  étaient  l'objet  de  la  haine  de 
leurs  confrères ,  parce  qu'ils  avaient  acheté  leurs  char- 
ges de  la  nouvelle  création  fous  le  cardinal  de  Richelieu , 
<!'  donnèrent  chacun  quinze  mille  livres  pour  obtenir  la 
bienveillance  du  refte  de  la  compagnie.  Elle  fit  payer 
cinquante  écus  par  chaque  maifon  à  lorte-cochère.  Elle 
fit  faifir  jufqu'à  fix  cent  mille  fivres  dans  les  maifons 
des  partifans  de  la  cour.  Avec  cet  argent  extorqué  par 
la  rapine  &  par  un  arrêt ,  elle  fit  des  régimens  de 
bourgeois ,  &  on  eut  plus  de  troupes  contre  la  cour  , 
que  la  cour  n'en  eut  contre  Paris. 

Le  parlement  en  faifant  ces  préparatifs  ,  déclara  le 
cardinal  premier  miniflre  ,  ennemi  de  l'état  &  pertur- 
bateur du  repos  public  ,  lui  ordonna  de  fortir  du 
royaume  dans  huit  jours  ,  &  pafle  ce  tems  ,  ordre  à  tous 
les  Français  de  lui  coure  fus  ,  ancien  formulaire  àçs 
déclarations  de  guerre  de  monarque  à  monarque. 

Cependant  le  grand  Condé  avec  fept  ou  huit  mille 
(<r)  5  Janvier   1649, 
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hommes  tenait  Paris  bloqué  &  en  alarmes.  On  fair  quel  mé- 
pris il  avait  pour  cette  guerre  qu'il  appellait  la  guerre  des 
pors  de  chambre  ,  &  .qui  félon  lui  ne  devait  être  écrite 
qu'en  vers  burlefques.  On  ne  fe  fouvient  aujourd'hui  que 
du  ridicule  de  cette  première  campagne  de  la  fronde  , 
des  vingt  confeille;  s  au  parlement  qu'on  appella  les  quinze- 
vingt  ,  parce  qu'ils  avaient  fourni  chacun  quinze  mille 
livres  à  l'armée  parifienne  ,  du  régiment  du  coadjuteur  , 
nommé  le  régiment  de  Corinthe  ,  à  caufe  du  titre  d'évê- 
que  de  Corinrhe  que  portait  alors  le  cardinal  de  Kef^, 
de  la  défaite  de  ce  régiment  appellée  la  première  aux 
Corinthiens  ,  enfin  des  chanfors  pîaifantes  &  fatyriques 
qui  célébraient  les  exploits  des  bourgeois  Aq  Paris. 

La  duchefTe  de  Nemours  dit  que  dans  une  conférence 
accordée  à  quelques  députés  des  rebelles ,  on  leur  fit 
accroire  que  le  prince  de  Condé  fe  faifait  fervir  régu- 
lièrement à  fon  dîner  un  plat  d'ereilles  de  Parifiens.  Mal- 
gré toutes  ces  plaifanteries  qui  caraflérifaient  la  nation  , 
il  y  eut  du  fang  répandu  ,  des  villages  ruinés  ,  des  cam- 
pagnes dévaftées,  un  brigandage  aiFreux  ,  &  beaucoup 
d'infortunés. 

C'était  dans  ce  tems-là  même  que  le  cardinal  Ma^arin 
venait  de  mettre  la  dernière  main  à  la  paix  de  Weftpha- 
lie  ;  il  ajoutait  l'Alface  à  la  France ,  &  le  parlement  le 
déclarait  ennemi  de  l'état  ,  &  ordonnait  qu'on  lui 
courût  fus. 

Aflez  de  livres  font  remplis  des  détails  de  tous  ces 
troubles  ,  des  faftions  de  Paris  ,  des  intrigues  de  la  cour  , 
&  de  ce  flux  &  reflux  continuel  de  réconciliations  & 
de  ruptures  ;  notre  plan  eft  de  ne  rapporter  que  ce  qui 
concerne  le  parlement.  Les  mémoires  de  la  duchefTe  de 
Nemours  nous  apprennent  qu'un  des  motifs  qui  avaient 
déterminé  le  grand  Condé  à  favorifer  Maiarin  ,  &  à  fe 
j^  déclarer  contre  le  parlement,  fut  qu'un  jour  ayant  été 
L*)  Q  4 
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aux  chambres  aflemblees  pour  appaifer  les  troubles  naif- 
fans  ,  &  ayant  accompagné  fon  difcours  d'un  de  ces 
geftes  d'un  général  viâorieux  qu'on  pouvait  prendre  pour 
une  menace  ,  le  confeiller  Quatre-Sous  lui  dit  que  c'é- 
tait un  fort  vilain  gefle  dont  il  devrait  fe  défaire.  Les 
murmures  de  TalfemlDlée,  que  le  cardinal  de  iler^  ap- 
pelle fi  fouventla  cohue  des  enquêtes,  excitèrent  Va  co- 
lère du  prince.  Il  fallut  que  fes  amis  l'excufafTent  auprès 
de  Q_ujtre-SGus  j  m2is  à  ce  mouvement  de  colère  s'était 
join;  c-n  mocif  plus  noble  ,  celui  de  fecourir  l'enfance  du 
roi  opprimée ,   6c  la  reine  régente  outragée. 

Toutes  les  guerres  civiles  qui  avaient  defolé  la  France 
furent  plus  funefles  que  celles  de  la  fronde  ;  mais  on 
n'en  vit  j\.mâis  qui  fût  plus  injufle  ,  plus  inconfidérée,  ni 
plus  ridicule.  Un  archevêque  de  Paris  &  une  cour  de  ju- 
dicature  armés  contre  le  roi  fans  aucun  prétexte  plaufible 
étaient  uç  événement  dont  il  n'y  avait  point  d'exemple  , 
&  qui  probablement  ne  fera  jamais  imité. 

Dans  cette  première  petite  guerre  de  la  fronde,  on 
négocia  beaucoup  plus  qu'on  ne  fe  battit  ;  c'était  le 
génie  du  cardinal  Muiarin.  La  cour  envoya  un  héraut 
d'armes  accompagné  d'un  gentilhomme  ordinaire  du  roi 
au  parle  ment  de  Paris.  Le  héraut  ne  fut  point  reçu  , 
fous  prétexte  qu'on  n'en  envoyait  qu'à  des  ennemis  ,  & 
que  le  parlement  ne  l'était  pas  ;  mais  quelques  jours 
après  le  parlement  donna  audience  à  un  envovédu  rt)i 
d'Efpagne  qui  promit  au  nom  du  roi  fon  maître  dix- 
huit  mille  hommes  contre  le  cardinal  Maiarin. 

Cette  propoCtion  de  l'Efpagne  hâta  fa  paix  de  la  cour 
&  des  frondeurs.  La  reine  mère  ramena  fon  fils  à  Paris; 
mais  les  affaires  ne  furent  que  plus  brouillées. 

Le  prince  de  Condé  demanda  hautement  le  prix  de 
fes  fervices.  Le  cardinal  trouva  le  prix  trop  exhorbitant , 
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&  pour  réponfe  à  fes  griefs ,  il  le  fit  mettre  en  prifon 
à  Vincennes  (  ^  )  lui ,  le  prince  de  Conti  fon  frère  ,  & 
le  duc  de  Longueville  fon  beau-frère.  Le  peuple,  qui 
avait  fait  des  barricades  pour  l'emprifonnement  àe  Brouf- 
fel  y  fit  des  feux  de  joie  pour  celui  du  grand  Condé.  Mais 
cet  emprifonnemenc  ,  qui  femblait  devoir  alTurer  la  tran- 
quillité publique  en  infpirant  la  terreur,neproduifit  qu'une 
féconde  guerre  civile.  Le  parlement  prit  enfin  parti  pour 
ce  même  prince  contre  lequel  il  avait  levé  des  troupes. 
On  vit  la  mère  du  grand  Condé  venir  préfenter  requête 
à  la  porte  de  la  grand'chambre  ,  &  implorer  la  protec- 
tion de  tous  les  confeillers  en  s'inclinant  devant  eux  à 
mefure  qu'ils  payaient. 

Le  parlement  de  Bourdeaux   députa  au  parlement  de 
Paris  &  s'unit  avec  lui  {b).  Ma^arin  fut  obligé  de  fortir 
de  Paris  &  d'aller  lui-même  délivrer  les  princes  qu'il 
avait  fait  transférer  au  Havre  de  Grâce.  Le  parlement  le     !r| 
bannit  du  royaume  par  arrêt ,  avec  nouvel  ordre  à  tous       J 
les  fuj'ets  du  roi  de  lui  courir  fus. 

Par  un  fécond  arrêt  (r)  il  commit  les  confeillers  Bitaut 
&  Pitou  pour  aller  informer  contre  lui  fur  la  frontière , 
&  l'amener  prifonnier  à  la  conciergerie  en  cas  qu'ils 
le  trouvafTent. 

Par  un  troifième  arrêt  il  mit  la  tête  du  cardinal  à  prix , 
&  fixa  ce  prix  à  cinquante  mille  écus. 

Par  un  quatrième  arrêt  il  fit  vendre  fes  meubles  Se  fa 
bibliothèque  pour  avoir  de  quoi  payer  cette  tête. 

Par  un  cinquième  arrêt ,  quand  le  cardinal  revint  dans 
le  royaume  à  la  tête  d'une  petite  armée  pour  fe  joindre 
aux  troupes  du  roi ,  il  envoya  deux  confeillers  {d)  pour 

^IJ  (a)  ïS  Janvier  1650.  1      (c)  ïî  Mars  165:1. 

ai.         (b)  9  Février  1651,  I       (  cf  )  Janvier  1652. 
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informer  contre  cette  armée;  l'und'eux  qui  était  ce  même 
Bitaut  fut  pris  &  renvoyé  fans  rançon  avec  indulgence. 

L'avocat-eénéral  Talon  dit  alors  au  coadjuteur  dans 
le  parlement ,  nous  nejavons  ce  que  nousjaijons  ;  mais 
les  princes  ,  les  généraux  ,  les  chefs  de  parti ,  les  mi- 
niftres  ne  le  favaienr  pas  davantage. 

Ce  n'était  pas  feulement  une  guerre  civile ,  c'étaient 
cent  petites  guerres  civiles  qui  changeaient  chaque  jour 
d'objet  &  d'intérêt  à  la  cour  ,  dans  Paris  ,  dans  les  pro- 
vinces ,  partout  où  l'incendie  était  allumé.  Les  princes, 
les  chefs ,  les  miniftres  ,  les  femmes ,  tous  faifaient  des 
traités  &  les  rompjient.  Le  jeune  roi  erra  en  fugitif  au 
milieu  de  fon  royaume.  Le  prince  de  Condé  qui  avait 
été  le  foutien  de  la  France  en  devint  le  fléau  &  Turenne 
après  avoir  trahi  la  cour  en  fut  le  libérateur.'- 

Enfin  la  caufe  du  roi  prévalut  ,  la  reine-mère  ramena 
fon  fils  viftorieux  à  Paris.  Ce  même  peuple  qui  avait  ac- 
cablé d'outrages  la  famille  royale,  fignala  fon  inconftance 
ordinaire  en  tournant  fes  emportemens  contre  le  parle- 
ment. On  chantait  au  Louvre  ,  au  Palais  Royal ,  au  Lu- 
xembourg ,  dans  h  cour  du  palais  ,  dans  les  places , 
dans  les  églifes  ,  cette  chanfon  fi  long-tems  fameufe 
quoique  très-mauvaife  : 

MefTieurs  de  la  noire  cour  , 
Rendez  grâces  à  la  guerre  ; 
Vous  commandiez  à  la  terre  , 
Vous  dànfiez  au  Luxembourg  ;  &c. 

Cette  chanfon  ridicule  montre  l'efprit  du  tems  auquel 
les  plus  grandes  affaires  avaient  été  traitées  au  cabaret 
&  en  vaudevilles. 

Le  roi  ramena  le  cardinal  Mz{jri/z  (ai  Oâobre  léîl), 
tout  fut  tranquille  dans  paris,  &  les  féditieux  furent  punis. 


CHAPITRE    LVII. 

Fin  des  guerres  civiles  de  Paris.  Le  Parlement 
rentre  dans  Jon  devoir.  Il  harangue  h  cardimal 
Mazarin. 
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E  châtiment  du  cardinal  de  Reti  fut  borné  à  une  prï- 
fon  dans  Vincennes  ;  punition  légère  pour  un  homme 
qui  avait  été  le  boutefeu  de  la  France.  Le  vieux  confeil- 
ler  Broiiffel  premier  auteur  ,  fans  le  favoir  ,  de  tant  de 
troubles  &  de  malheurs ,  en  fut  quitte  pour  fe  démettre 
de  fa  place  de  prévôt  des  marchands  que  les  rebelles  lui 
avaient  donnée.  ^ 

Le  roi  tint  fon  lit  de  juftice  au  Louvre  (a)  ,  il  ordonna 
aux  confeillers  Broujfel  ^  Fleuri  ^  Martinau  ^  Perraut  8c 
quelques  autres  de  fortir  de  Paris  ;  mais  on  les  rappella 
bientôt. 

Le  cardinal  Maiarin  était  revenu  triomphant  dans  la 
capitale.  Prefque  tous  les  membres  du  parlement  qui 
avaient  mis  fa  tête  à  prix  ,  &  qui  avaient  vendu  fes 
meubles  à  l'encan  pour  payer  les  aflaffins,  vinrent  le 
complimenter  les  uns  après  les  autres  ,  &  furent  d'au- 
tant plus  humiliés  qu'ils  les  reçut  avec  affabilité. 

Le  grand  Condé ,  plus  fier  &  animé  par  la  vengeance , 
ne  voulut  point  plier  devant  un  étranger  qui  lui  avait 
ravi  fa  liberté.  Il  aima  mieux  continuer  la  guerre  civile 
que  le  parlement  de  Paris  avait  commencée  ,  &  que  le 

(a)  Le  21  Oftobre   i6y2. 
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parlement  de  Bourdeaux  f'outenait  alors.  On  vit  ce  prince 
à  la  tête  des  troupes  efpagnoles  qu'il  avait  autrefois  bat- 
tues. Et  enfin  le  parlement  de  Paris  ,  à  peine  forti  de  la 
fadion ,  condamna  ce  même  prince  de  Condé  par  con- 
tumace ,  comme  il  avait  condamné  Maiarin ,  &  confir- 
qua  tous  fes  biens  en  France.  Cette  compagnie  était  une 
arme  qui  avait  blefle  fon  maître ,  &  dont  le  roi  fe  fervait 
enfuite  pour  frapper  fes  ennemis. 

Louis  XIV  ne  gouvernait  pas  encore  ,  &  on  doutait 
même  qu'il  pût  jamais  tenir  lui-même  les  rênes  de  l'é- 
tat ;  mais  il  fit  fentir  dès  l'an  1655  la  hauteur  de  fon 
caraftère.  Le  parlement  arrêta  de  faire  des  remontran- 
ces fur  un  édic  concernant  les  monnoies  ;  &  le  miniftre 
prétendait  qu'une  cour  des  monnoies  é^tant  établie  ,  ce 
n'était  pas  au  parlement  à  fe  mêler  de  cet  objet.  Le  roi 
^«  partit  de  Vincennes  achevai,  vint  en  bottes  au  parle-  \è 
ment ,  le  fouet  à  la  main.  Il  adreiîa  la  parole  au  pre- 
mier préfident  ,  &  lui  dit  :  On  fait  les  malheurs  qu'ont 
produit  vos  ajfemblées  ^  j'ordonne  qu'on  cejfe  celles  qui 
font  commencées  fur  mesédits.  Monfieur  le  premier  pré- 
fident ^  je  vous  défends  de  les  fouffrir  :  &  vous  ,  en  fe 
tournant  vers  les  confeillers  des  enquêtes  ,  je  vous  dé- 
fends de  les  demander.  On  fe  tut ,  on  obéit ,  &  depuis 
ce  moment  ,  l'autorité  fouveraine  ne  fut  plus  com- 
battue fous  ce  régne. 

Quand  le  cardinal  eut  conclu  la  paix  des  Pyrénées  & 
marié  Louis  XJV  ^  le  parlement  vint  haranguer  ce  mi- 
niflre  par  députés  ,  ce  qu'il  n'avait  jamais  fait  ni  pour 
le  cardinal  de  Richelieu  ,  ni  pour  aucun  prince.  La  ha- 
rangue était  remplie  de  louanges  qui  parurent  trop  for- 
tes même  aux  courtifans  ,  elle  devint  l'objet  de  leurs 
railleries.  Ménage  adrefla  au  cardinal  ,  qui  n'était  pas 
fans  lettres   &  fans  goût,  une   pièce  de  vers  latins  , 
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alors  très-fameufe  ,  il  y  parlait  comme  toute  la  cour ,  & 
il  difaic  dans  cet  ouvrage , 

Et  puto  tam  viles  defpicis  ipfè  îogûs. 
Tu  méprifes  fans  doute  cqs  robes  fi  viles. 

On  en  fit  des  plaintes  dans  la  grand'charabre  ;  mais 
ce  n'était  plus  le  tems  où  cette  compagnie  pût  venger 
fes  injures  particulières.  La  cour  applaudifLiit  à  cette  hu- 
miliation. Ménage  s'excufa  ;  il  prétendit  qu''il  n'avait 
voulu  défigner  la  compagnie  par  le  mot  de  robes ,  quoi- 
que ce  mot  ne  pût  en  effet  défigner  qu'elle  ,  &  le  par- 
lement crut  qu'il  n'était  pajj  de  fa  dignité  de  relever 
cette  injure. 
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CHAPITRE    LVIII. 

Du  Parlement  ,   depuis  que  Louis    XIV  régna 
par  lui-même. 


l 


/  Es  que  Louis  XIV  gouverna  par  lui  même ,  il  fut 
contenir  tous  les  corps  de  l'état  dans  les  limites  de  leurs 
devoirs.  Il  réforma  tout,  finance,  difcipline  militaire, 
marine  ,  police ,  églife  ,  jurifprudence.  Il  y  avait  beau- 
coup d'arbitraire  dans  les  formes  de  la  juilice.  Il  penfa 
d'abord  à  rendre  la  procédure  uniforme  dans  tour  le 
royaume,  &  à  extirper  s'il  fe  pouvait  tous  les  abus  ; 
mais  une  partie  ôe  cette  grande  entreprife  ne  fut  exécutée 
qu'en  1667.  E'ile  demandait  du  tems,  &  il  fallait  remé- 
dier à  des  maux  plus  preffans. 

Tandis  qu'on  commençait  à  jeter  tes  fondemens  de 
ooute  cette  réforme  générvile  ,  il  y  eut  entre  les  pairs  du 
ri  iiyaume  &  les  préfidens  à  mortier  de  Paris  une  contefta- 
ti  on  mémorable ,  dans  laquelle  il  ei\  vrai  que  les  intérêts 
d  3  la  vanité  humaine  femhlaient  avoir  plus  de  part  que 
l€  s  intérêts  de  l'état  ;  mais  enfin,  il  s'agiffait  de  l'ordre 
ëi.  de  la  décence  qui  font  néceflfaires  à  toute  adminiftra- 
tii  ::n.  Les  pairs  ne  venaient  plus  au  parlement  que  lorf- 
qi  l'ils  accompagnaient  le  roi  dans  fon  lit  dejuftice.  Ils  fe 
pi  signaient  que  depuis  la  mort  de  Louis  XÎII  les  pré- 
fic  îens  fe  fufîent  mis  en  poflefllon  d'opiner  avant  eux. 
La  caufe  fut  débattue  dans  le  confeil  du  roi  devant  les 
pri  nces  du  fang  &  les  miniftres. 

Jt  es  pairs  repréfentaient  qu'ils  étaient  originairement 
les  juges  nés  de  la  nation ,  qu'ils  avaient  luccédé  aux 
drc^  es  des  anciens  pairs  du  royaume  ;  que  les  maifons 
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de  Guifc  ,  de  Cl'eves ,  i/^  Goniagi/e,  pourvues  de  pairies, 
avaient  joui  des  mêmes  prérogatives  que  les  ducs  de 
Bourgogne,  de  Guienne  êc  de  Normandie  ;  que  les 
Montinorenci ^  les  {7/e{,les  Brijfac  ,  les  L^  Trimouilh^ 
&  tous  les  autres  revêtus  de  cette  dignité,  avaient  les 
mêmes  droits  qu'avaient  eu  les  Guifcs  \  que  cette  dignité 
était  héréditaire  &  non  fujette  à  la  paulette  comme  les 
charges  de  prefidens  ;  qu'enfin  la  cour  de  juflice  du  par- 
lement tirait  Ton  plus  grand  honneur  de  la  préfence  i,(iS 
pairs  ,  &  du  titre  de  cour  des  pairs. 

Les  préfidens  difaient  qu^ils  ne  faifaient  qu'un  avec  le 
premier  préfident ,  que  toute  la  préhdence  repréfentait 
le  roi,  que  le  parlement  était  la  cour  des  pairs,  non- 
feulement  parce  que  les  pairs  y  avaient  obtenu  féance  , 
mais  parce  qu'ils  y  étaient  jugés. 

Louis  XI V  &  fon  confeil  décidèrent  {a)  qu'on  rendrait 
aux  pairs  l'honneur  qui  leur  était  dû  ,  &  que  dans  ces 
féaaces  folemnelles  ils  opineraient  les  premiers. 

Les  préfidens  reftèrent  en  pofTeffion  d'opiner  les  pre» 
miers  dans  les  féances  ordinaires  où  le  roi  ne  fe  trouve 
pas ,  &  où  le  premier  préfident  &  non  le  chancelier  re- 
cueille les  voix.  Les  premiers  préfidens  perfiilèrent  non- 
feulement  à  ne  prendre  les  avis  des  pairs  qu'après  ceux 
des  préfidens ,  mais  à  fe  découvrir  devant  ces  préfidens  , 
&  à  demander  l'avis  des  pairs  le  bonnet  en  tête.  Les  pairs 
s'en  font  plaints  fouvent,  mais  cette  querelle  n'a  jamais 
été  décidée  ;  elle  eft  reliée  dans  le  nombre  des  conrefla- 
tions  fur  lefquelles  il  n'efl  rien  de  réglé.  Ce  nombre  efl 
prodigieux.  Ce  n'eft  guère  qu'en  France  que  les  droits  de 
tous  les  corps  flottent  ainfi  dans  l'incertitude. 

Le  roi  dès  l'année  1655  était  venu  au  parlernent  ep 

(  a  )  16  Avril  1664. 
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grofles  bottes  &  un  fouet  à  la  main  défendre  les  aflem- 
blées  des  chambres,  &  il  avait  parlé  avec  tant  de  hau- 
teur que  dès  ce  jour  on  prévit  uq  changement  total  dans 
le   royaume. 

Il  ordonne  en  1657  par  un  édit  renouvelle  depuis  en 
1673  ,  que  jamais  le  parlement  ne  fît  des  repréfentations 
que  dans  la  huitaine  après  avoir  enrégiilré  avec 
obéifTance. 

L'indignation  quil  conferva  toujours  dans  fon  cœur 
contre  les  excès  auxquels  le  parlement  s'était  porté  dans 
fa  minorité ,  le  détermina  même  à  venir  dans  la  grand'- 
chambre  en  1669  pour  y  révoquer  les  privilèges  de 
noblefle  accordés  aux  cours  fupérieures  par  la  reine  fa 
mère  en  1644.  Cependant  cet  édit  enrégifliré  en  fa  pré- 
fence  n'a  point  eu  d'effet,  l'ufage  a  toujours  prévalu 
fur  les  ordres  du  fouverain. 

Louis  XJ F  préparait  des  décifions  plus  importantes 
pour  le  bien  de  la  nation.  Il  fit  bientôt  travailler  à  une 
loi  uniforme ,  qui  fixa  la  manière  de  procéder  dans 
toutes  les  cours  de  judicature ,  foit  au  civil ,  foit  au 
criminel.  Il  fixa  les  épices  des  juges  ,  les  cas  où  il  leur  eft 
permis  de  s'en  attribuer  ,  &  les  cas  où  il  leur  eft  défendu 
de  prendre  ces  émolumens. 

Il  y  eut  enfin  un  code  certain  ,  du  moins  pour  la 
manière  de  procéder ,  car  celle  de  juger  eft  toujours 
reftée  trop  arbitraire  en  matière  civile  &  criminelle. 

Louis  XIV n'eut  à  fe  plaindre  ni  d'aucun  parlement  ni 
d'aucun  corps  dans  le  cours  de  Ion  long  règne,  depuis 
qu'il  tint  les  rênes  du  gouvernement. 

Il  eft  à  remarquer  que  dans  fa  longue  querelle  avec  le 
fier  pape  Odefcalchîy  Innocent  XI  y  laquelle  dura  fept 
années,  depuis  1680  jufqu'à  la  mort  de  ce  pontife,  les 

parlemens   (j^ 
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parlemens  &  le  clergé  fourinrent  a  l'envi  les  droits  de  la  W 
couronne  contre  les  en'^reprifes  de  Rome  ;  concert  heu- 
reux qu'on  n'avait  pas  vu  depuis  Louis,  XII.  Le  parle- 
ment même  parut  très-dirpofé  à  délivrer  entièrement  la 
nation  du  joug  de  l'églife  romaine ,  joug  qu'il  a  toujours 
fécoué ,  mais  qu'il  n'avait  jamais  brifé. 

L'avocat  -  général  Talon ,  &  le  procureur  -  général 
Harlai ,  en  appellant  comme  d'abus  d'une  bulle  d'Inno- 
cent XI  en  1687  ,  firent  affez  connaître  combien  il  était 
aifé  que  la  France  demeurât  unie  avec  la  chaire  de  Rom€ 
dans  le  dogme ,  &  en  fût  abfolument  féparée  dans  tout 
le  reftco 

Les  évêques  n'allaient  pas  jufques-là  ;  mais  c'était 
beaucoup  que  le  clergé  animé  par  le  grand  BoJJuet  dé^ 
mentît  foiemneliement  en  1682  la  dodrine  du  cardinal 
du  Perron  qui  avait  prévalu  fi  maiheureufement  dans  les 
états  de  1594= 

Le  clergé  devenu  plus  citoyen  que  romain  ,  s'expliqua 
aififî  dans  quatre  propofitions  mémorables, 

I .  Dieu  n'a  donné  à  Pierre  &  à  fes  fuccefleurs  aucune 
pùiflance  ,  ni  direâe ,  ni  indireéle  ,  fur  les  chofes 
temporelles. 

1.  L'églife  gallicane  approuve  le  concile  de  Confiance, 
qui  déclare  les  conciles-généraux  fupérieurs  au  pape  dans 
le  fpirituel. 

3.  Lèis  règles,  les  ufages  ,  les  pratiques  reçues  dans 
le  royaume  &  dans  l'églife  gallicane  ,  doivent  demeurer 
inébranlables. 

4.  Les  décifiohs  du  pape  en  matière  de  foi  ne  font 
sûres  qu'après  que  l'églife  les  a  acceptées, 

j^         Ces  quatre  décifions   n'étaient  à  la  vérité  que  quatre       E 
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boucliers  conTe  des  agrefTions  innombrables,  &  même 
quelques  annfes  après  ,  Louis  XIl^  fe  crcyant  afîez 
puiffant  pour  néaliger  ces  armes  défenfives  ,  permit  que 
le  clergé  les  abandonnât ,  &  la  plupart  des  mêmes  évê- 
ques  qui  s'en  étaient  fervis  contre  innocent  XI  en  de- 
mandèrent pardon  à  Innocent  XII  :  mais  le  parlement , 
qui  ne  doit  connaître  que  la  loi  &  non  la  poliàqae  ,  les  a 
toujours  confervées  avec  une  vigueur  inflexible. 

Il  n'eut  pas  la  même  inflexibilité  au  fujet  de  l'affaire 
ridicule  &  prefque  funefte  de  la  bulle  Unigenitus  ,  en- 
voyée de  Rome  en  1713  ,  bulle  qu'on  favait  aflez  avoir 
été  fabriquée  à  Paris  par  trois  jéfuires,  bulle  qui  con- 
damnait les  maximes  les  plus  reçues,  &  même  les  plus 
inviolables.  Qui  croirait  que  jamais  des  chrétiens  eufient 
pu  condamner  cette  propofition  ?  il  efl  bon  de  lire  des 
livres  de  -piété  le  dimanche  ,  furtout  la  fainte  écriture  ; 
^;  &  celle-ci,  la  crainte  d'une  excommunication  injujie 
W     ne  doit  pas  nous  empêcher  de  faire  notre  dei'oir. 

Mais  par  amour  de  la  paix  le  parlement  l'enrégiflra 
l'an  1714.  Ce  fut  à  la  vérité  en  la  déteftant ,  &  en  tâ- 
chant de  l'afFaiblir  par  toutes  les  modifications  pofTibles. 
Un  tel  enrégiftremenc  était  plutôt  une  flétriflure  qu'une 
approb^tiojî. 

Le  roi  voulait  qu'on  enrégiftrât  fes  édits,  &  qu'après 
on  fît  des  remontrances  par  écrit  fi  on  voulait.  Le  parle- 
ment ne  remontra  rien. 

Louis  XIV  fatisfaiî  de  la  foumifîion  apparente  du 
parlement  le  rendit  bientôt  après  dépofitaire  de  fon 
teflament ,  qui  fut  enfermé  dans  une  chambre  bâtie  ex- 
près. Il  ne  prévoyait  pas' que  fon  teftament  ferait  cafTé 
unanimement  par  ceux  à  qui  il  le  confiait ,  &  cependant 
il  devait  s'y  attendre  pour  peu  qu'il  eût  réfléchi  aux  clau- 
fes  qu'il  contenait ,  mais  il  avait  été  fi  abfolu  qu'il  crut 
devoir  l'être  encore  après  fa  mort. 


CHAPITRE    LIX. 

Régence  du  duc  ^  Orléans. 

Ouïs  XIV  écant  mort  le  i  Septembre  171 5,  le 
parlemem  s'aiîembla  le  lendemain  fans  être  convoqué. 
Le  duc  d'Oiléans  héritier  préfomptif  de  la  couronne  y 
prit  féance  avec  les  princes  Se  les  pairs. 

Le  régiment  des  gardes  entourait  le  palais,  &  les  mc- 
fures  avaient  été  prifes  avec  les  principaux  membres  pour 
câfî'er  le  teftament  du  feu  roi ,  comme  on  avait  cafié 
celui  de  fon  père. 

Avant  qu'on  fît  l'ouverture  de  ce  teftament ,  le  duc 
d'Orléans  prononça  un  difcours  par  lequel  il  demanda  la 
régence,  en  vertu  du  droit  de  ù  naiffance  plutôt  que  des 
dernières  volontés  de  Louis  XIV.  Mais  à  quelque  titre 
que  je  doive  afpirer  à  la  régence,  dit-il  ,  j'ofe  vous 
apurer  ,  meffieurs ,  que  je  la  mériterai  par  mon':{tlt  pouf 
le  fervice  du  roi  ,  par  mon  amour  pour  le  bien  public  , 
&  furtout  étant  aidé  de  vos  conjeils  &  de  vos  fages 
remontrances. 

C'était  flatter  le  parlement  que  de  lui  protefler  qu'on 
fe  conduirait  par  ces  mômes  remontrances  que  Louis 
JT/F  avait  profcrites ,  en  permettant  feulement  qu'on 
en  fît  par  écrit  après  avoir  obéi.  Le  teibment  fut  lu  à 
voix  bafTe  ,  rapidement ,  &  feulement  pour  la  forme.  Il 
était  réellement  la  régence  au  duc  d'Orléans.  Louis  XIV 
avait  établi  un  confeil  d'adminiilration  ,  où  tout  fe  de- 
vait conclure  à  la  pluralité  des  voix ,  comme  s'il  efit 
formé  un  confeil  d'état  de  fdn  vivant  ,  &  comme  s'il 
devait  régner  après  fa  mort.  Le  duc  d'Orléans  à  la    tête 
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de  ce  confeil  ne  devait  avoir  que  ia  voix  prépondérante. 
Le  duc  du  Maine  fils  de  £017/5  XIV\  reconnu  à  la 
vérité,  mais  né  d'un  double  adultère,  avait  la  garde  de 
la  perfonne  du  roi  Louis  XV  Si.  \q  commandement  fu- 
prême  de. toutes  les  troupes  qui  forment  la  maifon  du 
roi ,  &  qui  compofent  un  corps  d'environ  dix  -  mille 
hommes. 

Ces  difpofitions  euflent  été  fa^es  dans  un  père  de 
fi mille  qui  aurait  craint  de  confier  ia  vie  &  les  biens 
de  fon  petir-fils  à  celui  qui  devait  en  hériter  ,  mais  elles 
étaient  impraticables  dans  une  monarthie.  Elles  divifaient 
l'autorité  ,  &  par  conféquent  l'anéantiffâient  ;  elles  fem- 
blaient  préparer  des  guerres  civiles  ,  elles  étaient  con- 
traires aux  ufages  reçus  qui  tenaient  lieu  de  loi  fonda- 
mentale ,  s'il  y  en  a  fur  la  terre. 

^  •  *        •       .        •  ^ 

^  Le  parlement  rendit  un  arrêt  qui  était  déjà  tout  pré-      ;4 

-  paré.  Il  eft  conçu  en  termes  finguliers.  Ce  n'eft  point  un  " 
jugement  parties  ouies  ,  point  de  requête ,  point  de  forme 
ordinaire,  rien  de  contentieux.  «  La  cour,  toutes  les 
»  chambres  alîemblées  ,  la  matière  mife  en  délibération  , 
>5  a  déclaré  &  déclare  monfieur  le  duc  d'Orléans  régent  en 
»  France  pour  avoir  foin  de  l'adminiflration  du  royaume 
»  pendant  la  minorité  du  roi  ;  ordonne  que  le  duc  de 
»  Bourbon  fera  dès-à-préfent  chef  du  confeil  de  régence 
«  fous  l'autorité  de  monfieur  le  duc  d'Orléans ,  &  y 
»  préfidera  en  fon  abfence  ;  que  les  princes  du  fang 
»  royal  auront  aufli  entrée  audit  confeil ,  lorfqu'ils  au- 
y>  ront  atteint  l'âge  de  vingt-trois  ans  accomplis  ;  & 
»  après  la  déclaration  faite  par  monfieur  le  duc  d'Or- 
»  îéans  ,  qu'il  entend  fe  conformer  à  la  pluralité  des 
Y>  fufFrages  dudit  confeil  de  la  régence  dans  toutes  les 
3j  affaires  (  à  l'exception  des  charges  ,  emplois,  béné- 
»  fices  Se  grâces ,  qu'il  pourra  accorder  à  qui  bon  lui 
»  femblera  après  avoir  confulté  le  confeil  de  régence , 
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»  fans  être  néanmoins  afTujetti  à  fuivre  la  pluralité  des 

»  voix  à  cet  égard.  )  Ordonne  qu'il  pourra  former  le 

»  confeil  de  régence  , 'même  tels  confeils  qu'il  jugera   à 

»  propos  ,  &  y  admettre  les  perfonnes  qu'il  en  ellimera 

»  les  plus  dignes  ,  le  tout  fuivant  le  projet  que  monfieur 

»  le  duc   d'Orléans  a  déclaré   qu'il  communiquera  à  la 

»  cour  :  que  le  duc  du   Maine  fera  furintûudant  de  l'é- 

»  ducation  du  roi ,  l'autorité   entière  &  le  commande- 

»  ment  fur  les  troupes  de  la  maifon  dudit  feigneur  roi  , 

»  même  fur  celles  qui  font  employées  à  la  garde  de  fa 

»  perfonne,  demeurant  à  monfieur  le  duc  d'Orléans,  & 

»  fans  aucune  fupériorité  du  duc  du  Maine   fur  le  duc 

»  de  Bourbon ,  grand-maître  de  la  maifon  du  roi.  » 

C'était  s'exprimer  en  fouverain.  Ce  Ian,gage  de  fouve- 
raineté  était-il  légalement  autorifé  par  la  préfence  des 
princes  &  des  pairs  ?  Une  telle  aifemblée,  toute  augufte 
qu'elle  é:ait  ,  ne  repréfentait  point  les  états-généraux  ; 
elle  ne  parlait  pas  au  nom  d'un  roi  enfant  ;  que  faifait- 
elle  donc  ?  Elle  ufait  d'un  droit  acquis  par  deux  exem- 
ples ,  celui  de  Marie  de  Médicis ,  &  celui  à^ Anne 
d' Autriche  mère  de  Louis  XIV  y  qui  avaient  eu  la  ré- 
gence au  même  titre. 

Il  reftait  toujours  indécis  fi  le  parlement  devait  cette 
grande  prérogative  à  la  préfence  des  princes  &  des  pairs  , 
ou  fi  les  pairs  devaient  au  parlement  le  droit  de  nommer 
un  régent  du  royaume.  Toutes  ces  précautions  étaient 
enveloppées  d'un  nuage.  Cha,que  pas  qu'on  fait  dans 
l'hifloire  de  France  prouve  comme  on  l'a  déjà  vu ,  que 
prefque  rien  n'a  été  réglé  d'une  minière  uniforme  & 
ftable,  &  que  le  hafard ,  l'intérêt  préfent  des  volontés 
pafTagères ,  ont  fouvent  été  légiflateurs.  ; 

Il  y  parut  aflez  quand  le  duc  du  Maine  8c  le  comte 
de  Touloufe,  fils  naturels  &  légitimés  de  Louis  X/F, 
furent  dépouillés  des  privilèges  que  leur  père  leur  avait 
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accordés  folemnellement  en  1714.  Il  les  déclara  princes 
du  fang  &  héritiers  de  la  couronne  après  l'extiniflion 
de  la  race  des  vrais  princes  du  fang  ,  par  un  édit  per- 
pétuel &  irrévocable,  de  fa  certaine  fcience,  pleine 
puiiïance  &  autorité  royale.  Cet  édit  fut  enrégiftré  fans 
aucune  remontrance ,  dans  tous  les  parlemens  du  ro- 
yaume, à  qui  Louis  X/ F  avait  au  moins  laifîe  la  liberté 
de  remontrer  après  l'enrégiftrement. 

Trois  princes  du  fang  même  ,  les  feuls  qu'eut  la 
France  après  la  branche  d'Orléans  y  confentirent  à  cet 
édit  ,  ainfi  que  plufieurs  pairs  qui  donnèrent  auffi  leurs 
voix.  Les  deux  fii)s  de  Louis  ^/i^ jouirent  en  conféquence 
des  honneurs  attachés  à  la  dignité  de  prince  du  fang 
au  lit  de  juflice  qui  donna  la  régence. 

Mais  bientôt  après  ces  mêmes  princes  ,  le  duc  de 
^>  Bourbon  ,  le  comte  d^  Cy^rzro/oii  &  le  prince  de  Conti  ^  ^ 
préfentèrent  une  requête  au  jeune  roi,  tendante  à  faire  'f> 
annuller  dans  un  nouveau  lit  de  juftice  au  parlement  les 
droits  accordés  aux  princes  légitimés.  Ainfi  en  moins  de 
fix  mois  le  parlement  de  Paris  fe  ferait  trouvé  juge  de 
la  régence  du  royaume,  &  de  la  fuccefllon  à  la  couronne. 

Les  princes  légitimes  alléguaient  les  plus  fortes  rai- 
fons  ;  les  légitimés  produifaient  des  réponfes  très-plau- 
fibles.  Les  pairs  intervinrent ,  trenre-neuf  feigneurs  de 
la  plus  haute  noblelîe  prétendirent  que  cette  grande  caufe 
était  celle  de  la  nation ,  &  qu'on  devait  alTembler  les  états 
généraux  pour  la  juger. 

On  n'en  avait  pas  vu  depuis  plus  de  cent  ans,  &  on 
en  defirait.  Le  fameux  fyflême  de  Law ,  dont  on  com- 
mençait à  craindre  l'établi flement  projeté,  indirpofdiî  la 
robe  qui  craint  toujours  les  nouveautés.  On  jetait  déjà 
les  fundemens  d'un  grand  parti  contre  le  régent.  L'af- 
fembiée  des  états  pouvait  plonger  le  royaume  dans  une 
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grande  crife  ;  mais  le  parlement,  qui  croit  quelquefois 
tenir  lieii  des  états,  était  loin  de  fouhaicei-  qu'on  les  con- 
voquât. Il  rejetta  la  proteftation  de  la  n^bleire  fignifiée 
le  17  Juin  1717  ,  par  un  huilfier  au  procureur-général  & 
au  greffier  en  chef.  li  interdit  même  l'huifTier  pendant  fix 
mois. 

Le  duc  du  Maine  &  le  comte  de  Toiiloufe  vinrent 
alors  eux-mêmes  préfenter  requête  à  la  graxid'chambre  \ 
en  protellant  que  cette  affaire  ,  ou  il  s'agiffait  de  la  fuc- 
ceflion  à  la  couronne,  ne  pouvait  être  jugée  que  par  un 
roi  majeur  ,  ou  par  les  états  généraux.  La  grand'chambre 
embarraffée  prit  des  délais  pour  répondre. 

Enfin  le  1  Juillet  17 17  le  régent  fit  rendre  un  édit 
qui  fut  enrégidréle  8  fans  difficulté.  Cet  édit  ôrait  aux 
enfans  légitimés  de  Louis  XIV  le  titre  de  prmcts  du 
Ml  fang  que  leur  père  leur  avait  donné  contre  les  loix  des 
^  nations  &  du  royaump  ,  en  leur  réfervant  feulement  la 
prérogative  de  traverfe'r,  comme  les  princes  du  fang  ,  ce 
qu'on  appelle  au  parlement  le  parquet  ;  c'eft  une  petice 
enceinte  de  bois,  par  laquelle  ils  palTent  pour  aller 
prendre  leurs  places  ;  &  de  tous  les  honneurs  de  ce  monde 
c'eft  affarément  le  plus  mince.  Ainfi  tout  ce  qu'avait  établi 
Louis  XIV  était  alors  détruit ,  la  forme  même  de  fon 
gouvernement  avait  été  entièrement  changée. 

Des  confeils  ayant  été  fubftitués  aux  fecretaires  d'état , 
le  régent  lui-même  eut  en  ce  tems-là  une  difficulté  fin- 
gulière  avec  le  parlement.  It  demanda  quel  était  l'ordre 
de  h  cérémonie,  quand  un  régent   allait  en  procefiion 
avec  ce  corps.  Il  s'agiffait  d'une  procelTion  à  la  cathedra  le 
de  Paris,  pour  le  jour  qu'on  appelle  la  Notre-Dame  de      il- 
Septembre,  jour  où  Louis  XII  avait  mis  la  France  fo  us      iî 
la  protection  de  la  vierge  Marie  &c  jour  fameux  pour    les 
difputes  de  rang.  Le  parlement  répondit  que   le  rége  nt      1^. 
p.     du  royaume  devait  marcher  entre  deux  préfidens.  Le  r  é-     j^ 
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gent  fe  crut  obligé  d'envoyer  au  nom  du  roi  un  ordre , 
par  lequel  le  régent  devait  pafler  feul  avant  la  compagnie  ; 
ce  qui  paraiflait  bien  naturel  ;  mais  ce  qui  fait  voir  en- 
core ,  comme  on  l'a  vu  tant  de  fois  ,  qu'il  n'eft  rien  de 
réglé  en  France. 

Au  refte  ,  il  ne  s'oppofa  point  à  l'habitude  que  le  par- 
lement avait  prife  de  Tappeller  toujours monfieur,  comme 
un  confeiller ,  &  de  lui  écrire  monfieur ,  tandis  qu'il 
écrivait  au  chancelier  ,  monjagneur  ,  &  tandis  que 
tous  les  corps  de  li  noblefle  des  états  provinciaux  don- 
naient le  titre  de  monfeigneur  au  régent.  Ceft  encore 
une  des  contradiâions  communes  en  France.  Le  duc 
d'Orléans  n'y  prit  pas  garde,  ne  fongeant  qu^à  la 
réalité  du  pouvoir ,  &  méprifant  le  ridicule  des  ufages 
introduits. 
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CHAPITRE    LX. 

Finances  &  jyjîéme  de  \^2Ss pendant  la  régence. 

/^  Vant  le  fyftême  de  Laii^  ou  Z^t/}  qui  commença 
à  éclairer  la  France  en  la  bouleverfant  ,  il  n'y  avait  que 
quelques  financiers  &  quelques  négocians  qui  eufTent  des 
idées  netres  de  tout  ce  qui  concerne  les  efpèces  ,  leur 
valeur  réelle  ,  leur  valeur  numéraire  ,  leur  circulation  , 
le  change  avec  l'étranger,  le  crédit  public;  ces  objets 
occupèrent  la  régence  &  le  parlement. 

Adrien  de  Noaîlks  duc  &  pair  ,  &  depuis  maréchal 
de  France  ,  était  chef  du  confeil  des  finances.  Ce  n'était  ^S 
pas  \xnSulli\  mais  aufli  il  n'était  pas  le  miniftre  d'un 
Henri  IV.  Son  génie  était  plus  ardent  &  plus  univerfe!. 
Il  avait  des  vues  aufli  droites  fans  être  auÂi  laborieux  & 
aufli  in ftfuit,  étant  arrivé  au  gouvernement  des  finances 
fans  préparation  ,  &  ayant  été  obligé  de  fuppléer  par  fon 
efprit,  qui  était  prompt  &  lumineux,  aux  connaifTances 
préliminaires  qui  lui  manquaient.  ^ 

Au  commencement  de  ce  miniflère  l'état  avait  à  payer  * 
neuf  cent  millions  d'arrérages  ;  &  les  revenus  du  roi  ne 
produifaient  pas  foixante  -  neuf  millions  à  trente  francs 
le  marc.  Le  duc  de  J^oailles  eut  recours  en  171 6  à  l'éta- 
bliffement  d'une  chambre  de  juftice  contre  les  financiers. 
On  rechercha  les  fortunes  de  quatre  mille  quatre  cent  dix 
perfonnes  ,  &  le  total  de  leurs  taxes  fut  environ  de  deux 
cent  dix-neuf  millions  quatre  cent  mille  livres  ;  mais  de 
cette  fomme  immenfe  ,  il  ne  rentra  que  foixante  6c  dix  jL 
miUions  dans  les  coffres  du  roi.  Il  fallait  d'autres  refTources.     j|, 
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Au  mois  de  Mai  1716  le  régent  avaic  permis  au  fieur 
L3:fs  Ecoffais  d'établir  fa  banque  ,  compofée  feulement 
de  diuze  cents  aélions  de  mille  écus  chacune.  Tant  que 
ce:  écablirremenc  fu:  limité  dans  ces  bornes^  &  qu'il  n'y 
eut  pas  plus  de  papier  que  d'efpèces,  il  en  réiiilta  un 
grand  crédit  ëc  par  conféquentle  bien  du  royaume; mais 
qudud  Lûfs  eut  réuni  au  mois  d'Août  17 17  une  com- 
pignie  nom.mée  d'occident  à  la  banque  ,  qu'il  fe  chargea 
de  la  ferme  du  tabac  qui  ne  valait  alors  que  quatre 
millions,  quand  il  eut  le  commerce  du  Sénégal  à  la  fin 
de  l'année ,  toutes  ces  entrepiifes  réunies  fous  la  main 
d'un  feul  homme  qui  était  étranger  donnèrent  une  ex- 
trême jalonlTe  aux  gros  financiers  du  royaume  ,  &  le 
parlement  prit  des  alarmes  prématurées.  Le  chancelier 
d'  4guejfeau  ,  homme  élevé  dans  les  formes  du  palais  , 
très-inllruit  dans  la  jurifprudence  ,  mais  moins  verfé 
dins  la  connaiiLnce  de  l'iiuérieur  du  royaume  ,  difficile 
&  incertain  dans  les  affaires  ,  mais  auiFx  intègre  qu?éIo- 
quenr  ,  s'oppofait,  autant  qu'il  pouvait,  aux  innovations 
intérelfées  &:  ambitieufes  de  Lafs. 

Pendant  ce  tems-là  il  fe  formait  un  parti  aflez  confi- 
dérable  contre  la  ré^rence  du  duc  d'Orléans.  La  ducbelfe 
du  i/iulnt  en  était  l'ame  ,  le  duc  du  Maine  y  entrait  par 
complaifance  p:?ur  fa  femme.  Le  cardinal  de  Polignac 
s'en  éc:.k  mis  pour  jouer  un  rôle  ;  plufieurs  feigneurs 
attendaierjr  le  moment  de  fe  déclarer  ;  ce  parti  agiffait 
fourdement  de  concert  avec  le  cardinal  ^/beroni,  pre- 
mier minîftre-  d'E;;-)agne,  tout  était  encore  dans  le  plus 
grand  fecret ,  &  ie  duc  d'Orléans  n'avait  que  des  foupçons. 
I!  fallait  qu'il  fe  préparât  à  la  guerre  contre  l'Efpagne  , 
qui  parailTait  inévitable.  Il  fallait  qu'en  même-tems  il 
acquittât  une  partie  des  dettes  immenfes  que  Louis  X.'V 
avait  laiffées  ;  il  fallait  faire  plufieurs  réglemens  quele 
régent  crut  utiles,  &  que  le  chancelier  à\4guejfeau  crut 
^^     pernicieux,  I'  exila  le  chancelier  à  fa  maifon  de  campagne, 
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de  nomma  garde  des  fceaux  &  vice-chancelier,  le  confeil- 
ler  d'étac ,  lieutemnc  de  police  do  Paulmy  d'Argenfon  , 
homme  d'une  ancienne  noblefle  ,  d'un  grand  courage 
dans  les  difficultés  ,  d'une  expédition  prompce  ,  d'un  tra- 
vail infatigable,  défintéreffé,  ferme,  mais  dur,  defpo- 
tique ,  &  le  meilleur  inftrument  du  defpotifme  que  le 
régent  pût  trouver.  11  eut  tout  d'un  coup  les  fceaux  à  la 
place  de  M.  à' Aguejfeau  ,  &  l'adminidration  des  finances 
à  la  place  du  duc  de  Noailles  ;  mais  il  n'eut  ces  deux 
places  ,  qu'à  condition  qu'il  établirait  de  tout  fon  pouvoir 
le  fyftême  de  Lafs  qui  allait  bientôt  fe  déployer  tout 
entier.  Lafs  était  fur  le  point  d'être  le  maître  abfolu  de 
tout  l'argent  du  royaume  ;  &  le  garde  des  fceaux  d^Ar- 
genfon  déclaré  vice-chancelier  ,  devait  n'avoir  dans  cette 
partie  que  la  fondion  de  fceller  les  caprices  d'un  étranger. 

Il  mit  d'abord  toute  l'aâi vite  de  fon  caraftère  à  fou- 
tenir  les  fyftêmes  de  Lafs  dont  il  fenrit  bientôt  après  les 
prodigieux  abus.  Une  des  grandes  démences  de  ce  fyflème 
était  de  décrier  l'argent  pour  y  fubftituer  des  billets  ,  au- 
lieu  que  le  papier  &  l'argent  doivent  fe  foutenir  l'un  par 
l'autre.  X^y}  rendait  un  grand  fervice  à  lan^cion,  en  y 
établiffant  une  banque  générale,  telle  qr'on  en  voit  en 
Suède ,  à  Venife ,  en  Hollande  &  dans  quelques  autres 
états,  mais  il  bouleverfait  la  France  en  pouffant  les  adions 
de  cette  banque  jufqu'à  une  valeur  chimérique,  en  y  joi- 
gnant des  compagnies  de  commerce  imaginaires,  Sl  en 
ne  proportionnant  pas  ces  papiers  de  crédit  à  l'argent  qui 
circulait  dans  le  royaume. 

Pour  commencer  à  avilir  les  efpèces  on  les  refondit. 
Le  miniftère  ordonna  le  30  Mai  1718  ,  que  le  marc  d'ar- 
gent qui  était  alors  à  quarante  livres  ferait  à  foixante,  & 
que  ceux  qui  porteraient  à  la  monnoie  des  anciennes  pro- 
meffes  du  gouvernement  nommées  billets  d'état  avec  une 
Jl     certaine  quantité  d'argent  à  quarante  livres  numéraires  le 
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marc,  recevraient  le  paiement  total  de  leur  argent  &  de 
leurs  billets  en  valeur  numéraire  à  foixante  livres. 

Cette  opération  était  abfurde  Se  injufte.  Voici  quel  en 
était  l'effet  pernicieux. 

Un  citoyen  portait  à  la  monnoie  du  roi  2,500  livres  de 
Tancicnne  efpèce,  avec  1000  livres  de  billets  d'état,  on\ 
lui  donnait  3  500  livres  de  h  nouvelle  efpèce  en  argent 
c:)mpcant;  il  croyait  gagner,  &  il  perdait  réellement: 
car  on  ne  lui  donnait  qu'environ  cinquante-huit  marcs 
fous  la  dénomination  crompeufe  de  3500  livres.  Il  per- 
dait réellement  plus  de  quatre  marcs,  &  perdait  en  outre 
la  totalité  de  fes  billets. 

Le  gouvernement  faifait  encore  une  plus  grande  perte 
que  les  particuliers;  &  s'il  trompait  les  citoyens,  il  était 
trompé  lui  même;  cardans  le  paiement  des  impôts  qui  fe 
pnenr  en  valeur  numéraire  ,  il  recevrait  réellement  un 
ners  de  mMns.  La  nation  en  général  fupportait  encore 
ui  autre  dommige  par  cette  altération  des  monnoies;  on 
les  refondait  chez  l'étranger  qui  donnait  aux  Français 
pour  foixante  livres  ce  qu'il  avait  reçu  pour  quarante. 

Cela  prouve  évidemment  que  ni  le  régent,  ni  le  garde 
des  fceaux  ,  migré  leur  efprit  &  leurs  lumières,  n'en- 
tendaient rien  a  la  finiince  qu'ils  n'avaient  point  étudiée. 
Le  parlement  qui  fir  de  juftes  rem  outrances  au  régent  , 
n'y  entendait  pas  davantage,  (a)  il  fit  des  repréfenta- 
tions  auffi  légitimes  que  mal  conçues.  Il  fe  trompa  fur 
ré\'àIuation  de  l'argent;  il  ajouta  à  cette  erreur  de  calcul 
un^  erreur  encore  plus  grande  ,  en  prononçant  ces  pa- 
roles :  ce  à  l'égard  de  l'étranger  ,  fi  nous  tirons  fur  lui  un 
»  marc  d'argent,  dont  la  valeur  in:rinfèque  n'eft  que  de 
»  vingr-cinq  livres,  nous  ferons  forcés  de  lui  payer  foi- 
»  xante  livres,  &  ce  qu'il   tirera  de    nous,  il   nous  le 
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»  paiera  dans  notre  monnoie ,  qui  ne  lui  coûtera  que 
»  fa  valeur  intrinfèque.  » 

La  valeur  intrinfèque  n'efl:  ni  i<y  livres,  ni  10 livres, 
ni  50  livres;  ce  mot  de  /ivre  ou  franc  n^eft  qu'un  terme 
arbitraire  dérivé  d'une  ancienne  dénomination  réelle,  fa 
feule  valeur  intrinfèque  d'un  marc  d'argent  eft  un  marc 
d'argent,  une  demie  livre  du  poids  de  huit  onces.  Le 
poids  &  le  titre  font  feuis  cette  valeur  intrinfèque. 

Le  régent  répondit  au  parlement  avec  beaucoup  de 
modération,  &  lui  dit  ces  propres  mots  :  «  j'ai  pefé  les 
»  inconvéniens  ,  mais  je  n'ai  pu  me  difpenfer  de  donner 
»  redit,  je  les  ferai  pourtant  de  nouveau  examiner  pour 
»  y  remédier.  .>5 

Le  régent  n'avait  pas  pefé  ces  inconvéniens,  puffqu'il 
n'était  pas  même  afîez  inflruit  pour  relever  les  méprifes 
du  parlement.  Ce  corps  ne  dit  point  ce  qu'il  devait  dire  , 
&  le  régent  ne  répondit  point  ce  qu'il  devait  répondre. 

Le  parlement  ne  fe  contenta  pas  de  cette  réponfe; 
les  murmures  de  prefque  tous  les  gens  fenfés  contre 
Lafs ,  l'aigrilTaient ,  &  quelques-uns  de  fes  membres 
animés  par  la  faâion  de  la  ducheife  du  Maine  ,  du  car- 
dinal de  Poltgnac  &  de  quelques  autres  mécontens. 

Le  lendemain,  les  chambres  alTemblées  au  nombre  de 
cent  foixanre-cinq  membres  ,  rendirent  un  arrêt,  par 
lequel  elles  défendaient  d'obéir  à  l'édit  du  roi.  (a) 

Le  régent  fe  contenta  de  cafler  cet  arrêt  comme  atten- 
tatoire à  l'autorité  royale,  Sr  de  porter  deux  compagnies 
des  gardes  à  l'hôtel  de  la  monnoie.  Il  fouffrit  même  encore 
qu'une  députation  du  parlement  vînt  fùre  des  remon- 
trances à  la  perfonne  du  roi.  Sept  préfidens  &  trente- 
deux  confeillers  allèrent  au  Louvre.  On  croyait  que  cette 
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marche  animerait  le  peuple  ;  mais  perfonne  ne  s'affembla 
feulement  pour  les  voir  pafler. 

Paris  n'était  occupé  que  du  jeu  des  adions  auquel  Lafs 
le  faifair  jouer  ;  &  la  populace  qui  croyair  réellement 
faire  un  gain»  lorfqu'on  lui  difait  que  quatre  francs  en 
valaient  fix,  s'empreflait  à  l'hôtel  des  monnoiesj  &  laif- 
faif  le  parlement  aller  faire  au  roi  des  remontrances 
inutiles. 

Lafs  ,  qui  avait  réuni  à  la  banque  la  compagnie  d'oc- 
cident ,  y  réunit  encore  la  ferme  du  tabac  qui  lui  valait 
beaucoup. 

Le  parlement  ofà  défendre  aux  receveurs  des  deniers 
royaux  de  porter  l'argent  à  la  banque,  {a)  11  renouvella 
fes  anciens  arrêts  contre  les  étrangers  employés  dans  les 
finances  de  l'état.  Enfin  il  décréta  d'ajournement  perfon- 
nel  le  fieur  Lafs  ,   &  enfurie  de  prife  de  corps, 

le  duc  d'Orléans  prit  alors  le  parti  de  faire  tenir  au 
roi  un  lit  de  juftice  au  palais  des  Tuillêries.  {b)  La  maif :n 
du  roi  prit  les  armes  &  entoura  le  Louvre.  Il  fut  ordonné 
au  parlement  d'arriver  à  pied  «Se  en  robes  rouges.  Ce  lit 
de  jufticefut  mémorable,  on  commença  par  faire  enré- 
giftrer  les  lettres-patentes  du  garde  des  fceaux  que  le 
parlement  n'avait  pas  voulu  jufques-là  recevoir.  M.  d'..  r- 
genfon  ouvrit  enluite  la  féance,  par  un  difcours  dont 
voici  les  paroles  les  plus  remarquables. 

«  Il  fembie  même  qu'il  a  porté  fes  entreprifes  jufqu'à 
»  prétendre  que  le  roi  ne  peut  rien  fans  l'aveu  de  ion 
»  parlement,  &:  que  fon  parlement  n'a  p.!S  befoin  de 
»  l'ordre  &  du  conientement  de  fa  majefté  pour  ordonner 
»  ce  qu'il  lui  plaît. 


(a)  12  Août  1718. 
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»  Ainfi  le  parlement  pouvant  tout  fans  le  roi ,  fc  le 
»  roi  ne  pouvant  rien  fans  fon  parlement ,  celui-ci  de- 
n  viendrait  bientôt  légiflateur  néceffaire  da  royaume,  & 
»  ce  ne  ferait  plus  que  fous  fon  bon  plaifir  que  fa  majellé 
»  pcïurrait  faire  favoir  à  fes  fujets  quelles  font  fes  inten- 
»  fions. 

Après  ce  difcours  on  lut  un  édit  qui  défendait  au  par- 
lement de  fe  mêler  jamais  d'aucune  affaire  d'état,   ni  des 
monnoies,    ni    du    paiement  des   rentes,    ni   d'aucui.e      j' 
finance. 

M.  de  Lamoignon  ,  avocat  du  roi,  réfuma  cetédit  en 
faifant  une  efpèce  de  proteflation  modefte.  Le  premier 
préfident  demanda  la  permillion  de  délibérer. 

' MA'Argenfon  répondit,  «  le  roi  veut  être  obéi  ^  & 
»  obéi  dans  le  moment.  » 

Aufli-tôt  on  lut  un  nouvel  édit ,  paï  lequel  on  rétablit 
les  pairs  dajns  la  préféance  fur  les  préfidens-à-morticr,  & 
fur  le  droit  d'opiner  avant  eux,  droit  que  les  pjirs 
n'avaient  pas  voulu  réclamer  au  lit  cte  juftice  qui  donna 
la  régence ,  mais  qu'ils  revendiquaient  dans  un  tems  plus 
favorable. 

Enfin  on  termina  cette  mémorable  féance  en  dégradant 
le  duc  du  Maine  ,  foupçonné  d'être  trop  uni  avec  le  par- 
lement. On  lui  6ta  la  furintendance  de  l'éducation  du  roi 
qui  fut  donnée  fur  le  champ  au  duc  de  Bourbon  Condé  ,• 
&  on  le  priva  des  honneurs  de  prince  du  fang ,  que  l'on 
conferva  au  comte  de  Touloufe. 

Le  parlement ,  ainfi  humilié  dans  cette  aflemblée  fo- 
lemnelle ,  déclara  le  lendemain  par  un  arrêt ,  qu'il  n'avait 
pu  ,  ni  dû  ,  ni  entendu  avoir  aucune  part  à  ce  qui  s'était 
pafTé  au  lit  de  juftice.  Les  difcours  furent  vifs  dans  cette 
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féance.  Pluûeurs  membres  ^taien*:  ibupçonnés  de  prépa- 
rer la  révolution  que  la  fadion  du  duc  du  Maine ^  ou  plu- 
tôr  de  la  ducheffe  fa  femme  ,  médkait  fecrèiement.  On 
n'en  avait  pas  de  preuve  &.  on  en  cherchait. 


La  nuit  du  2.8  au  2,9  Août  17 'B  ,  des  détachemens 
j  de  moufquetaires  enlevèrent  dans  leurs  maifons  le  préfi- 
f  dent  Blamont  &  les  cunfeillers  Feideau  de  Calende  & 
Caini  Martin.  Nouvelles  remontrances  au  roi  dès  le  len- 
demain. 

Le  garde  des  fceaux  répondit  d'une  voix  sèche  &  dure  : 
«  les  aiîjires  dont  eft  queflion  ,  font  affaires  d  état  qui 
»  demandent  le  fecret  &  le  fiience.  Le  roi  ell  obligé  de 
:î  faire  refpeder  fon  autorité  ;  la  conduite  que  tiendra 
»  fon  parlement,  déterminera  les  fentimens  de  fa  majeflé 
»  à  Ion  égard  ». 

Le  parlement  cefla  alors  de  rendre  la  jurtice.  Le  régent 
lui  envoya  le  5  Septembre  le  marquis  à'Effiat  pour  lui 
ordonner  de  reprendre  fes  fondions ,  en  lui  faifant  efpé- 
rer  le  rappel  des  exilés  ;  on  obéit  &  tout  rentra  dans  l'or- 
dre pour  quelque  tems. 

Le  parlement  de  Bretagne  écrivit  une  lettre  de  condo- 
léance a  celui  de  Paris  ,  &  envoya  au  roi  des  remontran- 
ces fur  l'enlèvement  des  trois  magiflrats.  Le  duc  d'Orléans 
commençait  alors  à  foupçonner  que  la  fadion  du  duc  du 
Maine  ^  fomentée  en  Efp.  gne  par  le  air d'mal  A Ibéro ni , 
?.vait  déjà  en  Bretagne  beaucoup  de  partifans ,  mais  cela 
ne  l'empêcha  pas  de  rendre  la  liberté  aux  trois  membres 
anctés  ;  fa  fermeté  fut  toujours  accompagnée  d'indul- 
gence. 
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CHAPITRE    LXI. 

VEcoJJais  Lafs  contrôleur-général.  Ses  opérations  , 
ruines  de  l'état. 


UiCONQUE  veut  s'inflruire ,  remarquera  que  dans 
la  rîTinorité  de  Zo-///5  Xi  P' l'objet  le  plus  mince  arma  le 
parlement  de  Paris,  &  prodaifit  une  guerre  civile;  miis 
que  dans  la  minorité  de  Louis  XV h  fubverfion  deTécat 
ne  put  eau  fer  le  moindre  tumulte.  La  raifon  en  ell:  pal- 
pable. Le  cardinal  de  Richelieu  avaic  aigri  tous  les  efprùs 
&  ne  les  avait  pas  abaifTés.  II  y  avait  encore  des  grands  , 
&  tout  refpirait  la  fadion  à  la  mort  de  Leiris  XIIL  Ce 
fut  tout  le  contraire  à  la  mort  de  Louis  XIV.  On  était 
façonne  au  joug,  il  y  avait  très-peu  d'hommes  puiffans. 
Une  raifon  beaucoup  plus  forte  encore,  c'efl:  que  le  fyftê-  "^^ 
me  de  Lafs  ,  en  excitant  la  cupidité  de  tous  les  citoyens, 
les  rendait  infenfibles  .1  tout  le  refte.  Le  preftige  fe  for- 
tifia de  jour  en  jour.  La  confpiration  du  prince  de  Cdla- 
mare  ^  ambaffadeur  d'Efpagne,  découverte  à  Paris  en 
1 7 1 9  ,  la  prifon  &  l'exil  de  fes  adhérens  ,  la  guerre  bien- 
tôt après  déclarée  au  roi  d'Efpagne  ,  ne  fervirent  dans 
Paris  qu'à  l'entretien  de  quelques  nouvelliftes  oififs  qui 
n'avaient  pas  de  quoi  acheter  des  avions.  Le  régent  avait-ii 
befoin  de  cinquante  millions  pour  foutenir  la  guerre, 
Lafs  les  faifait  avec  du  papier. 

Cet  Ecoflais  qui  s'était  fait  catholique  ,  mais  qui  nc 
s'était  pas  fait  naturalifer  légalement,  fut  déclaré  enfin 
contrôleur-général  des  finances  ,  (û)  le  décret  de  prife 
de  corps  décerné  contre  lui  par  le  parlement  fubfiflant 
toujours. 

(  a)  5  Janvier   1720. 

i(J         ilif.  du  Pari,  de  Paris.  S 
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C'écait  un  charlatan  à  qui  on  donnait  l'état  à  guérir , 
qui  l'empoifonnait  de  fa  drogue  &  qui  s'empoifonnait 
lui-même.  Il  était  fi  enivré  de  fon  fyftême  que  de  toutes 
les  grandes  terres  qu'il  acheta  en  France,  il  n'en  paya 
aucune  en  argent.  Il  ne  donna  que  des  à  compte  en  billets 
de  banque.  On  le  vit  marguillier  d'honneur  à  la  paroiffe 
de  faint  Roch.  Il  donna  cent  mille  écus  à  cette  paroifle  , 
mais  ce  ne  fut  qu'en  papier. 

Après  avoir  porté  la  valeur  numéraire  des  efpèces  à 
un  prix  exorbitant,  il  indiqua  des  diminutions  fucceffives. 
Le  public  craignant  ces  diminurions  fur  l'argent ,  & 
croyant  fur  la  foi  de  Lafs  que  les  billets  avaient  un  prix 
immuable  ,  s'emprefTat  en  foule  de  porter  fon  argent 
comptant  à  la  banque  ,  &  les  plaifans  leur  difaient  :  mef- 
fieurs ,  ne  foyez  pas  en  peine,  on  vous  le  prendra  tout. 

%  Que  devenait  donc  tout  l'argent  du  royaume  ?  les 
gens  habiles  le  reiïerraienr.  Lafs  en  prodiguait  une  grande 
partie  à  l'établifTement  de  fa  compagnie  des  Indes  orien- 
tales qui  enfin  a  fubfifté  long-tems  après  lui ,  &  il  fit  du 
moins  ce  bien  au  royaume;  ce  qui  a  fait  penfer  qu'une 
partie  de  fon  fyflême  aurait  été  très-utile,  fi  elle  avait 
été  modérée.  Mais  il  r^embourfait  en  papier  toutes  les  det- 
tes de  l'état,  charges  fupprimées,  effets  royaux,  rentes 
de  l'hôtel- de-ville.  Tous  les  débiteurs  payaient  en  papier 
leurs  créanciers.  La  France  fe  crut  riche  ;  le  luxe  fut 
proportionné  à  cette  confiance  :  mais  bientôt  après  tout 
le  monde  fe  vit  pauvre ,  excepté  ceux  qui  avaient  réalifé , 
c'était  un  terme  nouveau  introduit  dans  la  langue  par  le 
lyfîême. 

Enfin  il  eut  l'audace  de  faire  rendre  un  arrêt  du  con- 
feil  par  lequel  il  était  défendu  de  garder  dans  fa  maifon 
plus  de  cinq  cents  livres  en  efpèces,  fous  peine  de  con- 
fifcation.  C'était  le  dernier  degré  d'une  abfurdité  tyran- 
nique.  Le  parlement  fatigué  de  ces  excès  ,  engourdi  par 


-•^^'frr-^^'^r^^^^^^^"-'^-'^'^'^'''^^'''^  ^ 


D    E 


la  multitude  d'arrêts  contradidoires  du  confeil  ,  ne  fit 
point  de  remontrances  ,  parce  qu'il  en  aurait  fallu  faire 
chaque  jour. 

Le  défordre  croifTant ,  on  crut  y  remédier  en  réàni- 
fant  tous  les  billets  de  banque  à  moitié  de  leur  valeur  Ça). 
Ce  coup  ne  fervit  qu'à  faire  fentir  à  tout  le  monde  l'état 
déplorable  de  la  nation.  Chacun  fe  vit  ruiné  en  fe  trou- 
vant fans  argent  &  en  perdant  la  moitié  de  fes  billets  ; 
&  ,  quoiqu'on  réfléchît  peu ,  on  fentait  que  l'autre 
moitié  était  audi  perdue. 

Le  gouvernement  étonné  &  incertain  ,  révoqua  la 
malheureufe  défenfede  garder  des  efpèces  dans  fa  maifon, 
&  permit  de  faire  venir  de  l'or  &  de  l'argent  de  l'étran- 
ger ,  comme  fi  on  en  pouvait  faire  venir  autrement 
qu'en  l'achetant.   Le  miniftère  ne  favait  plus  où    il  en 
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était  j  &  rien  n'appaifait  les  alarmes  du  public.  -^^ 

Le  régent  fut  obligé  de  congédier  le  garde  des  fceaux 
à^Argenfon  ,  Se  de  rappeller  le  chancelier  d'Aguelfeau  (J>). 

Lafs  lui  porta  la  lettre  de  fon  rappel ,  &  à^Agueffeau 
l'accepta  d'une  main  dont  il  ne  devait  rien  recevoir  ;  il 
était  indigne  de  lui  &  de  fa  place  de  rentrer  dans  le  con- 
feil quand  Lafs  gouvernait  toujours  les  finances.  Il  parut 
facrifier  encore  plus  fa  gloire  en  fe  prêtant  à  de  nouveaux 
arrangemens  chimériques  que  le  parlement  refufa  ,  &  en 
foufFrant  patiemment  l'exil  du  parlement  qui  fut  envoyé 
à  Pontoife.  Jamais  tout  le  corps  du  parlement  n'avait  été 
exilé  depuis  fon  établifTement.  Ce  coup  d'autorité  aurait 
en  d'autres  tems  foulevé  Paris  ;  mais  la  moitié  des 
citoyens  n'était  occupée  que  de  fa  ruine  ,  &  l'autre  que 
de  fes  richeffes  de  papier  qui  allaient  difparaître. 

(  a  )  21  Mai  1710.  (  ^  )  7  J^^'in  lyio. 
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Chaque  membre  de  parlement  reçut  une  lettre  de 
cachet  {  a  ).  Les  gardes  du  roi  s'emparèrent  de  la 
grand'chambre  ;  ils  furent  relevés  par  les  moufquetaircs. 
Ce  corps  n'était  guère  compofé  alors  que  de  jeunes  gens 
qui  mettaient  partout  la  gaieté  de  leur  âge.  Ils  tinrent 
leurs  féances  lur  les  fleurs  de  lis  ,  &  jugèrent  un  chat  à 
mort  comriie  on  juge  un  chien  dans  la  comédie  des 
plaideurs  •  en  fit  des  chanfons  \k  on  oublia  le  parlement. 

Le  jeu  des  adions  continua.  Les  arrêts  contradidoires 
du  confeil  le  multiplièrent  ,  là  confufïon  fut  extrême.  Le 
peuple  m  inquant  de  pain  &  d'argent  ,  fe  précipitant  en 
foule  aux  bureaux  de  la  banque  pour  échanger  en  mon- 
noie  des  billets  de  dix  livres,  il  y  eut  trois  hommes 
étouffés  dans  la  preffe.  Le  peuple  porta  leurs  corps  morts 
dans  la  cour  du  palais  royal ,  en  fe  contentant  de  crier  au 
régent:  voila  le  fruit  de  votre  fyftême.  Cette  aventure 
aurait  produit  une  fédition  violente  &  commencé  une 
guerre  civile  du  tems  de  la  fronde.  Le  duc  d'Orléans  fit 
tranquillement  enterrer  les  trois  corps.  Il  augmenta  le 
nombre  des  bureaux  où  le  peuple  pourrait  avoir  de  la 
monnoie  pour  des  billets  de  banque  ;  tout  fut  appaifé. 

Lafs  ne  pouvant  réfifter  ni  au  défordre  dont  il  était 
l'auteur,  ni  à  la  haine  publique,  fe  démit  bientôt  de 
fa  place  ,  &  fortit  du  royaume  beaucoup  plus  pauvre 
qu'il  n'y  était  entré  ;  vidime  de  fes  chimères;  mais 
emportant  avec  lui  la  gloire  d'avoir  rétabli  la  compagnie 
des  Indes  fondée  par  Colbert.  Il  la  ranima  avec  du 
papier,  mais  elle  coûta  depuis  un  argent  prodigieux. 

(  a  )  zo  Juillet   1720. 
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CHAPITRE    LXII. 

Du  parlement  &  de  la  huile  Unigenitus  au  tems 
du  minijîère  de  Dubois ,  archevêque  de  Cambrai 
&  cardinal. 


^'Opposition  confiante  du  parlement  aux  briganda- 
ges du  fyflême  de  Lafs  n'était  pas  la  feule  caufe  de  l'exil 
du  parlement.  Il  combattait  un  fyftême  non  moins 
abfurde^  celui  de  la  fameufe  bulle  Unigenitus  qui  fut 
fi  long-tems  l'objet  des  railleries  du  public ,  des  intri- 
guas des  jéfuites  &  des  perfécutions  que  les  oppofans 
eiiuvèrent.  \ 

i 

On  a  déjà  dit  que  cette  bulle  fabriquée  à  Paris  par  trois 
jéfuites  ,  envoyée  à  Rome  par  Loeiis  XîV ,  avait  été 
fignée  parle  pape  Clément  XI y  &  avait  foulevé  tous 
les  efprits.  La  plupart  des  proportions  condamnées-  par 
certe  bulle  roulaient  fur  les  queftions  mécaphyfiques  du 
libre  arbitre,  que  les  janféniftes  n'entendaient  pas  plus 
que  les  jéfukes  &  le  confiitoire. 

Les  deux  partis  pofaient  pour  fbndenrent  de  leurs  fen- 
timens  contraiies  un  principe  que  la  faine  philofophie 
réprouve  ,  c'eft  celui  d'imaginer  que  l'Etre  éternel  fe  con- 
duit par  des  loix  particulières.  C'efl  de  ce  principe  que 
font  (orties  cent  opinions  fur  la  grâce  ,  toutes  égale- 
ment inintelligibles  ,  parce  qu'il  faut  être  Dieu  pour 
favoir  comment  Dieu  agit. 

Le  duc  d'Orléans  fe  moquait'  également  du  fanatifme 
janfénifie  ,  &  de  l'abfurdité  molinifte.  Il  avait  dans  le 
commencement  de  fa  régence  abandonné  le  parti  jéfui- 
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tique  à  l'indignation  &  au  mépris  de  la  nation.  Il  avait 
long-tems  favorifé  le  cardinal  de  Noailles  &  fes  adhérens 
perfécutés  fous  Louis  XIV  par  le  jéfuite  le  Tcllier-^  mais 
les  tems  changèrent ,  lorfqu'après  une  guerre  de  courte 
dure'e  il  fe  réconcilia  avec  le  roi  d'Efpagne  Philippe  V ,  & 
qu'il  forma  le  delTein  de  marier  le  roi  de  France  avec 
l'infante  d'Efpagne  ,  &  l'une  de  fes  filles  avec  le  prince 
des  Afluries.  Le  roi  d'Efpagne  Philippe  V  était  gou- 
verné par  un  jéfuite  fon  confelTeur  nommé  D'Aubanton. 
Le  général  des  jéfuites  exigea  pour  article  préliminaire 
des  deux  contrats  ,  qu'on  reçut  la  bulle  en  France 
comme  un  article  de  foi.  C'était  un  ridicule  digne  des 
ufages  introduits  dans  une  partie  de  l'Europe ,  que  le 
mariage  de  deux  grands  princes  dépendît  d'une  difpute 
fur  la  grâce  efficace;  mais  enfin  on  ne  put  obtenir  le 
confentement  du  roi  d'Efpagne  qu'à  cette  condition. 

G  Celui  qui  ménagea  toute  cette  nouvelle  intrigue  fut 
l'abbé  Dubois  ,  devenu  archevêque  de  Cambrai.  Il  efpé- 
rait  la  dignité  de  cardinal.  C^était  un  homme  d'un 
efprit  ardent ,  mais  fin  &  délié.  Il  avait  été  quelque  tems 
précepteur  du  duc  d'Orléans,  Enfin  de  miniftre  de  fes 
plaifirs  il  était  devenu  miniftre  d'état.  Le  duc  de  Noailles 
&  le  marquis  de  Canillac  ,  en  parlant  de  lui  au  régent , 
ne  l'apellaient  jamais  que  l'abbé  Friponneau.  Ses  mœurs, 
fes  débauches ,  fes  maladies  qui  en  étaient  la  fuite  ,  fa 
petite  mine  &  fa  bafle  naiffance ,  jetaient  fur  lui  un  ridi- 
cule ineffaçable  ;  mais  il  n'en  devint  pas  moins  le  maître 
des  affaires. 

Il  avait  pour  la  bulle  Vnigenîtus  plus  de  mépris 
encore  que  les  évêques  appellans ,  &  que  tous  les  par- 
lemens  du  royaume  ;  mais  il  aurait  effayé  de  faire  rece- 
voir l'alcoran  ,  pour  peu  que  l'alcoran  eût  contribué  à  foa 
élévation. 

C'était  un  de  ces  philofophes  dégagés  des  préjuges  , 


^  deParis,  C/iap.  LXIL  tjf^ 

élevé  dans  fa  jeunefle  auprès  de  la  fameufe  l^inon  V En- 
clos. Il  y  parut  bien  à  fa  mort  qui  arriva  deux  ans 
après.  Il  avait  toujours  dit  à  fes  amis  qu'il  trouverait  le 
moyen  de  mourir  fans  les  facremens  de  l'églife  ,  &  il 
tint  parole. 

Voilà  l'homme  qui  fe  mit  en  tête  de  faire  ce  que 
Louis  Xi  F  n'avait  pu,  d'obliger  le  cardinal  de  Noailles 
à  récrader  fon  appel  de  la  bulle  &  de  la  faire  enré- 
giftrer  fans  reflri6tion  au  parlement  de  Paris. 

Il  y  avait  alors  un  évêque  de  Soiflbns ,  nommé  Lan- 
guet  qui  paflait  pour  bien  écrire  ,  parce  qu'il  faifait  do. 
longues  phrafes ,  &  qu'il  citait  les  pères  de  l'églife  à  tout 
propos.  C'eft:  le  même  qui  fit  depuis  le  livre  de  Marie  à 
la  Coque,  Dubois  l'engagea  à  compofer  un  corps  de 
dodlrine  ,  qui  pût  à  la  fois  contenrer  les  évêques  adhé- 
rens  au  pape  ,  &  ne  pas  effaroucher  le  parti  du  cardi-  'â 
nal  de  Noailles.  Languet  cim  que  {on  livre  opérerait  la  ^ 
paix  de  léglife,  &  qu'il  aurait  le  chapeau  que  Dubois 
prit  pour  lui-même. 

Dubois  flatta  le  (ordinal  de  Noailles  &  menaça  le 
parlement  de  Paris  de  l'envoyer  à  Blois  s'il  refufait 
d'enrégiftrer.  Il  efl"uya  de  longs  refus  des  deux  côtés  , 
mais  il  ne  fe  rebuta  point. 

Il  imagina  d'abord  que  s'il  faifait  enrégiftrerîa  bulle  à 
un  autre  tribunal  qu'au  parlement ,  ce  corps  craindrait 
qu'on  ne  s'accoutumât  à  fe  pafler  de  lui ,  &  en  devien- 
drait plus  docile.  Il  s'adrefTa  donc  au  grand-confeil  ;  il  y 
trouva  autant  de  réfiftance  qu'au  parlement  de  Paris  ,  & 

Iil  ne  fe  rebuta  pas  encore.  Ce  tribunal  n'étant  compofé 
que  de  cinquante  membres  environ  ,  il  ne  s'agi(r?it  que 
d'y  venir  avec  un  nombre  plus  confidérable  de  ceux  qui 
3{t     pouvaient  y  avoir  féance. 
B  S  4  _. 
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Le  duc  d'Orléans  y  amena  tous  les  princes  ,  tous  les 
pairs  ,  des  confeillers  d'état  ^  des  maîtres,  des  requêtes  ; 
&  le  chancelier  d'JgueJfeau  oublia  tous  fes  principes  au 
point  de  fe  livrer  à  cette  manoeuvre^  il  fut  l'indrumenc 
du  fecretaire  d'état  Dubois.  On  ne  pouvait  guère  s'abaif- 
fer  davantage.  La  bulle  fut  aifément  enrégiftrée  à  la 
pluralité  des  voix  comme  une  loi  de  l'état  &deréglife. 
Le  parlement  qui  ne  voulait  point  aller  à  Blois ,  &  qui 
était  fort  las  d'être  à  Pontoife  ,  promit  d'enrégiflrer  à 
condition  qu'on  ne  s'adrelTerait  plus  au  grand,  confeil. 
Il  enrégidra  donc  la  bulle  qu'il  avait  déjà  enrégiilrée  fous 
Louis  XIV  (  a  ).  «  Conformément  aux  règles  de 
»  l'églife  &  aux  maximes  du  royaume  fur  les  appels  au 
»  futur  concile  ». 


; 


Cet  enrégiftrement  tout  équivoque  qu^il  était^fatisfit  la 
cour.  Le  cardinal  de  Noailles  fe  rétradafolemnellement , 
^     Rome  fut  contente  ,1e  parlement  revint  à  Paris  ,  Dubois 
fut  bientôt  après  cardinal  &  premier  miniftre;  &  pendant 
fon  miniflère  tout  fut  ridicule  &  tranquille. 

L'excès  de  ce  ridicule  fut  porté  au  pointquel'afTemblée 
du  clergé  de  172,1  donna  publiquement  à  un  favecier  {b) 
une  penfion  pour  avoir  crié  dans  fon  quartier  en  faveur 
de  la  bulle  UrJgeniîus, 

Il  y  a  feulement  à  remarquer  que  lorfque  Dubois 
fut  cardinal  &  premier  minifîre  en  172,1  ,  le  duc  d'Or- 
léans lui  fit  prendre  la  première  place  après  les  princes  du 
fang  au  confeil  du  roi.  Les  cardinaux  de  Richelieu  &  de 
Maiarin  avaient  ofé  précéder  les  princes  ,  mais  ces 
exemples  odieux  n'étaient  plus  fuivis  ;  &  c'était  beau- 
coup que  les  cardinaux  qui  n'ont  qu'une  dignité  étran- 
gère fiégeaffent  avant  les  pairs  du  royaume  les  maréchaux 
de  France  &  le  chancelier  qui  appartiennent  à  la  nation. 


(a)  4  Décembre  1720.  (3)  Il  s'a^'p^lhit  Nutdet. 
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Le  (  û  )  jour^  que  Dubois  vint  prendre  féance  ,  le  duc  de 
Ncailks  ,  les  maréchaux  de  Villeroi  &  de  Vitlars  forti- 
rent,  le  chancelier  ai  Agiiejfeau  s'abfenta.  On  négocia 
félon  la  coututne  ,  chaque  parti  fit  des  mémoires.  Le  chan- 
celier &  le  duc  de  Noailles  tinrent  ferme.  VyAguejfeau 
fourint  mieux  les  prérogatives  defa  place  ci|itrei)//Z'o/5, 
qu'il  n'en  avait  maintenu  la  dignité  lorfqu'il  revint  à 
Paris  à  la  fuite  de  l'Ecoflais  Lafs.  Le  réfultat  fut  qu'on 
l'envoya  une  féconde  fois  à  fa  terre  de  Frêne  ;  &  il  eut 
alors  fi  peu  de  confidération  qu'il  ne  fut  pas  même  rap- 
pelle fous  les  miniftères  fuivans,  &  qu'il  ne  rentra  que 
plus  de  douze  ans  après  dans  le  confeil  fous  le  cardinal 
da  Fleuri  ,  mais  fans  avoir  les  fceaux. 

Pour  le  duc  de  Nouilles  ,  le  cardinal  Dubois  eut  le 
plaifir  de  l'exiler  pour  quelque  tems  dans  la  petite 
ville  ou  bourg  de  Brive  -  la  -  Gaillarde  en  Limoufîn. 
Dubois  é:ait  fils  d'un  barbier  de  Brive-la-Gaillarde.  Le 
duc  de  iVo^iV/ei  ne  l'avait  épargné  ni  fur  fa  patrie,  ni 
fur  fa  naiffance ,  &  le  cardinal  lui  rendit  fes  plaifante- 
rie  en  le  confinant  auprès  de  la   boutique  de  fon  père. 

Après  Dubois  qui  mourut  en  philofophe  ,  &  qui  était 
après  tout  un  homme  d'efprit ,  le  duc  d'Orléans  qui 
lui  reffemblait  par  ces  deux  côtés  daigna  être  premier 
miniftre  lui-même.  Il  ne  perfécuta  perfonne  pour  la 
bulle,  le  parlement  n'eut  avec  lui  aucun  démêlé. 

Le  duc  de  Bourbon  Condé  fuccéda  au  duc  régent 
Jans  le  miniftère  ;  mais  l'abbé  Fleuri  ancien  évêque  de 
Fréjus  ,  depuis  cardinal ,  gouverna  defpotiquement  les 
affaires  eccléfiafliques.  Il  perfécuta  fourdement  tant  que 
le  duc  de  Bourbon  fut  miniflre,  trais  dès  qu'il  fut  venu 
à  bout  de  le  renvoyer  il  perfécuta  hautement ,  quoiqu'il 
afFeâât  de  la  douceur  dans  fa  conduite. 

^;,  {a)  22  Février  1722. 
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Du    Parknient   fous    le   minifière   du    duc    de 
w^  Bourbon. 
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E  duc  de  Bourbon  ne  fut  premier  miniftre  que 
parce  qu'immédiatement  après  la  mort  du  duc  d'Or- 
léans il  monta  par  un  efcalier  dérobé  chez  le  roi  à  peine 
majeur  ,  lui  apprit  la  mort  de  ce  prince,  lui  demanda 
la  place  ,  &  ob:int  un  oui  ,  que  l'évêque  de  Fréjus 
Fleuri  n'oidi  pas  faire  changer  en  refus  (û).  L'état  fut 
gouverné  par  la  marquife  de  Prie  ,  fille  d'un  entrepre- 
neur des  vivres  nommé  Pléneuf,  &  par  un  des  frcres 
Paris  y  autrefois  entrepreneur  des  vivres,  qui  «'appel- 
ai lait  Paris  du  Verney.  La  marquife  de  Prie  était  une  ^ 
jeune  femme  de  vingt-quarre  ans  ,  aimée  du  duc  de 
Bourbon.  Paris  du  Verney  avait  de  grandes  connaifî'ances 
en  finance,  il  était  devenu  fecretaire  du  prince  miniflre. 
Ce  fut  lui  qui  imagina  de  marier  le  jeune  roi  à  la  fille 
de  Stanijlas  Lczh^iasky  retiré  à  Veiflembourg  après 
avoir  perdu  le  royaume  de  Pologne  que  Charles  XII 
lui  avait  donné.  Les  finances  n'étaient  pas  rétablies ,  il 
fallut  des  impôts.  Du  Fér/zey  propofa  le  cinquantième  en 
nature  fur  tous  les  fonds  nobles  ,  roturiers  &  ecclé- 
fiafliques  ,  une  taxe  pout  le  joyeux  avènement  du  roi , 
une  autre  appellée  la  ceinture  de  la  reine  ,  le  renou- 
vellement d'une  éreflion  d'Offices  fur  les  marchandifes 
qui  arrivent  à  Paris  par  eau  ,  &  quelques  autres  édirs 
qui  déplurent  tous  à  la  nation  déjà  irritée  de  fe  voir 
entre  les  m  uns  d'un  homme  fi  nouveau,  &  d'une  jeune 
femme  dont  la  conduite  n'était  pas  approuvée. 

Le  parlement  réiufa  d'enrégiftrer  :  il  fallut  mener  le 
(a)  Décembre  1723. 
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roi  tenir  un  de  ces  lits  de  juftice  (  ^  )  où  Ton  enrégiftre 
tout  par  ordre  du  fouverain.  Le  chancelier  d'AgueJfeau 
était  éloigné  :  ce  fut  le  garde  des  fceaux  à^ Ermenonville 
qui  exécuta  les  volontés  de  la  cour.  On  confervait  par 
cet  édit  la  liberté  des  remontrances  au  parlement  ;  mais 
on  ordonnait  que  les  membres  de  ce  corps  n'auraient 
jamais  voix  délibérative  en  fait  de  remontrances  qu'après 
dix  années  d'exercice  qui  furent  réduites  à  cinq. 

Ce  nouveau  miniftère  effaroucha  également  le  clergé, 
la  noblefle  &  le  peuple.  Prefque  toute  la  cour  fe  réunit 
contre  lui  ;  l'évêque  de  Fréjus  en  profita.  Il  n'eut  pas  de 
peine  à  faire  exiler  le  duc  de  Bourbon  ,  fon  fecretaire  & 
fa  maîtrefle  ;  &  il  devint  le  maître  du  royaume  aufli 
aifément  que  s'il  eût  donné  une  abbaye.  Fleuri  n'eut 
pas  à  la  vérité  le  titre  de  premier  miniftre  ;  mais  fans 
aucun  titre  que  celui  de  confeiller  au  confeil  du  roi , 
il  fut  plus  abfolu  que  les  cardinaux  di'Amboifey  Richelieu 
&  Ma^arin  y  &  avec  l'extérieur  le  plus  modefle il  exerça 
le  pouvoir  le  plus  illimité. 

(a  3  8  Juin  lyzj. 
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CHAPITRE     LXÎV. 

Du  Parlement  au  tems  du  cardinal  FleurL 
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Uvois  pour  être  cardinal  avait  fait  recevoir  la 
conftitution  JJnigeniws  &  les  formulaires ,  &  tomes  les 
(imagrées  ^iltramontaines  dont  il  fe  moquait.  Fleuri  eut 
cette  dignité  dès  que  le  duc  de  Bourbon  fut  renvoyé  , 
&  il  foutint  les  idées  de  la  cour  de  Rome  par  les  prin- 
cipes qu'il  s'était  faits.  C'érait  un  génie  médiocre  ,  d'ail- 
leurs fans  pafilons  ,  fans  véhémence  ,  mais  ami  de  l'or- 
dre. Il  croyait  que  l'ordre  confiflait  dans  l'obéifTance  au 
pape,  &  il  fit  par  une  politique  qu'il  crut  néceflaire  , 
ce  qu'avait  fait  le  jéfuite  Le  Tellier  par  efprit  de  parti, 
&  par  un  fanatifme  mêlé  de  rhéchanceté  &  de  fraude. 
Il  donna  plus  de  lettres  de  cachet  ^  &  fit.  des  adions 
plus  févères  encore  pendant  fon  miniflère  que  Le  JelUcr 
pendant  qu'il  confelta  Louis  XIV. 

En  1730  ,  trois  curés  du  diocèfe  d'Orléans  qui  expo- 
sèrent le  fentiment  véritable  de  tous  les  ordres  de  Tétat 
fur  la  bulle  ,  &  qui  osèrent  parler  comme  prefque  tous 
les  citoyen?  penfaient  ,  furent  excommuniés  par  leur 
evêque.  Ils  en  appellèrent  comme  d'abus  au  parlement 
en  vertu  d'une  confultation  de  quarante  avocats.  Les 
avocats  peuvent  fe  tromper  comme  le  confifroire,  leur 
avis  n'eit  pas  une  loi  ;  mais  ils  ne  font  avocats  que  pour 
donner  leur  avis.  Ils  ufaient  de  leur  droit.  Le  cardinal 
F/euri  û:  rendre  contre  leur  confultation  un  arrêt  du 
confeil  flétrilTant  ,  qui  les  condamnait  à  fe  rétracter. 

Condamner  des  jurifconfultes  à  penfer  autrement 
qu'ils  ne  penfent ,  c'eft  un  ade  d'autorité  qu'il  eft  dif-    À. 

a 


=—!wW2l^^ 


%^ 


IsLàé*. 


€1 


i: 


DE     Paris,  C/iap.  LXIV. 


-.è^^^ 
t 


ficile  de  faire  exécuter.  Tout  le  corps  des  avocats  de 
Paris  &  de  Rouen  ligna  une  déclaration  rrès-éioquente  , 
dans  laquelle  ils  expliquèrent  les  îoix  du  royaume,  ils 
cefsèreni  tous  de  plaider  ,  jufqu'à  ce  que  leur  décla- 
ration ou  plutôt  leur  plainte  eût  été'  approuvée  par  la 
cour.  Ils  obtinrent  cette  fois  ce  qu'ils  demandaient  {a). 
De  fimples  citoyens  triomphèrent  n'ayant  pour  armes 
que  la   raifon. 

Ce  fut  vers  ce  tems-là  que  les  avocats  prirent  le  titre 
d'ordre  ;  ils  trouvèrent  le  terme  de  corps  trop  commun  ; 
ils  répétèrent  fi  fouvent ,  l'ordre  des  avocats ,  que  le 
public  s'y  accoutuma  ,  quoiqu'ils  ne  foient  ni  un  ordre 
de  l'état ,  ni  un  ordre  militaire,  ni  un  ordre  religieux, 
&  que  ce  mot  fut  abfolumenr.  étranger  à  leur  profeffion. 

Tandis  que  cetrepetite  querelle  nourri fTait  l'animofitéd^s 
deux  partis ,  ie  tombeau  d'un  diacre  nommé  Tabbé  Paris  , 
inhumé  au  cimetière  de  faint  Médard ,  fembïait  être  le 
tombeau  de  la  bulle. 

Cet  abbé  Paris,  frère  d'un  confeiller  au  parlement, 
était  mort  appellant ,  &  réappellant  de  la  bulle  au  fu- 
tur concile.  Le  peuple  lui  attribua  une  quantité  in- 
croyable de  miracles  .On  allait  prier  jour  &  nuit  en  fran- 
çais fur  fa  tombe  ;  &  prier  Dieu  en  français  était  re- 
gardé comme  un  outrage  à  l'églife  romaine  qui  ne  prie 
qu'en  latin. 

Un  des  grands  miracles  de  ce  nouveau  faint  était  de 
donner  des  convulfions  à  ceux  qui  l'invoquaient.  Jamais 
il  n'y  eut  de  fanatifme  plus  accrédité. 

Cette  nouvelle  folie  ne  favorifait  pas  le  janfénifme 
aux  yeux  des  gens  fenfés  ;  mais  elle  étafaliffait  dans  toute 


^  (  <*  )  25    Novembre  1730. 
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la  nation  une  averfion  pour  la  bulle  &  pouf  tout  ce 
qui  émane  de  Rome.  On  fe  hâta  d'imprimer  la  vie  de 
St.  Paris  (a).  La  facrée  congrégation  des  eminentijfimes 
&  révérendijfimes  cardinaux  de  la  fainte  églife  romaine  , 
inquijiteiirs-généraux  dans  toute  la  république  chrétienne 
contre  Us  hérétiques  ,  prononça  excommunication  ma- 
jeure contre  ceux  qui  liraient  la  vie  du  bienheureux 
diacre ,  &  condamna  le  livre  à  être  brûlé.  L'exécution 
fe  fit  avec  la  grande  cérémonie  extraordinaire.  On  drclîa 
dans  la  place ,  vis-à-vis  du  couvent  de  la  Minerve ,  un  v^ite 
échaiFaud,  &;à  trente  pas.  un  grand  bûcher.  Les  cardinaux 
montèrent  fur  l'échaiFaud  :  le  livre  fut  préfenté  hé  &  gar- 
rotté de  petites  chaînes  de  fer  au  cardinal  doyen.  Celui- 
ci  le  donna  au  grand-inquifiteur  qui  le  rendit  au  gref. 
fier  ;  le  greffier  le  donna  au  prévôt  ,  le  prévôt  à  un 
huiïïîer  ,  l'huiflier  à  un  archer  ,  l'archer  au  bourreau. 
^_     Le  bourreau  l'éieva  en  l'air  en  fe  tournant  gravement 

vers   les    quatre  points  cardinaux  :  enfuite  il  délia  le     ;^ 
prifonnier  ;  il  le  déchira  feuille  à  feuille  ;  il  trempa  chaque 
feuille  dans  de  la  poix  bouillante  (/^).  Enfuite  on  verfa 
le  tout  dans  le  bûcher  ;  &  le  peuple  cria  anathême  aux 
janféniftes. 

Cette  momerie  de  Rome  redoubla  les  momeries  de 
faint  Médard.  La  France  était  toute  janféniile ,  excepté 
les  jéfuites  &  les  évêques  du  parti  romain.  Le  parle- 
ment de  Paris  ne  celTait  de  rendre  des  arrêts  contre  les 
évêques  qui  exigeaient  des  mourans  l'acceptation  de  la 
bulle,  &  qui  refufaient  aux  rénitens  les  facremens  & 
la  fépulture.  L'abbé  de  Tencin  archevêque  d'Embrun , 
qui  n'était  alors  connu  que  pour  avoir  converti  l'Ecof- 
fais  Lajs  ,  mais  qui  fongeait  déjà  à  fe  procurer  un  cha- 
peau de  cardinal  ,  crut  le  mériter  par  une  lettre  violente 
contre  le  parlement.  Ce   tribunal  allait  la  faire  brûler 

{ "  )  1730'  (  ^  )  29  Août  1731. 
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feion  Tufage  ;  mais  on  le  prévint  en  la  fupprimant  par 
un  arrêt  du  confeil 

Ces  petites  difTenfions  pour  des  chofes  que  le  refte  de 
l'Europe  méprifait  augmentaient  tous  les  jours  entre  le 
parlement  &  les  évêques.  L'archêque  de  Paris  Vintimille, 
fuccefl'eur  de  Noailles  ,  avait  fait  une  inftruâion  pafto- 
rale  violente  contre  les  avocats.  Le  parlement  de  Paris 
le  condamna. 

Le  cardinal  Fleuri  fit  calTer  l'arrêt  du  parlement  par 
le  confeil  du  roi.  Les  avocats  cefsèrent  de  plaider  comme 
le  parlement  avait  quelquefois  cefle  de  rendre  la  juftice. 
Ils  femb'aient  plus  en  droit  que  le  parlement  de  fufpen- 
dre  leurs  fondions  :  car  les  juges  font  ferment  de  fiéger, 
&  les  avocats  n'en  font  point  de  plaider.  Le  miniilre 
en  exila  onze.  Le  roi  défendit  au  parlement  de  fe  mê- 
^  1er  de  cette  affaire  (a).  Il  fallait  bien  pourtant  qu'il  s'en  mê-  |^ 
w  lât,  puifque  fans  avocats  il  était  difficile  de  rendre  juf- 
i  tice.  Il  fe  dédommagea  alors  en  donnant  en  arrêt  con- 
tre la  bulle  du  pape  qui  avait  condamné  la  vie  du  bien- 
heureux faint  Paris ,  &  contre  d'autres  bulles  qui  fîé- 
trilTaient  l'évêque  de  Montpellier  Colberi ,  ennemi  dé- 
claré de    cette  'malheureufe    conftitution    Unigenitus , 

fource  de  tant  de  troubles, 

) 

Le  parlement  crut  qu'il  pourrait  toucher  le  roi  s'il 
lui  parlait  dans  l'abfence  du  cardinal  Fleuri.  Il  fut  que 
ce  miniflre  était  à  une  petite  maifon  de  campagne  qu'il 
avait  au  village  d'Iffy.  Des  députés  prirent  ce  tems  pour 
aller  à  la  cour  (Jb).  Le  roi  ne  voulut  point  les  voir  ;  ils 
infiftèrent  ;  on  les  fit  retirer.  Ils  rencontrèrent  dans 
les  avenues  le  cardinal  qui  revenait  d'IlTy.  L'abbé  Pu- 
celle  très-célèbre  en  ce  tems-là  ,  &  qui  était  un  des 
députés ,  lui  dit  que  le  parlement  n'avait  jamais  été  fi 

(fl)  28  Septembre  173 1,  (  i  )  19  Novembre  1731. 
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maltraité.  Le  cardinal  foutint  l'autorité  du  confsii ,  & 
crut  fe  tirer  d'aifaire  en  avouant  qu'il  y  avait  quelque 
chofe  à  reprendre  dans  la  forme.  L'abbé  Pucellc  répliqua 
que  la  forme  ne  valait  pas  mieux  que  le  fond.  On  fe 
fépara  aigri  de  part  &  d'autre. 

Là  cour  embarraffée  rappella  les  on?e  avocats  de  l'exil , 
afin  que  la  jullice  ne  fût  point  interrompue  ;  mais  le  car- 
dinal periiita  a  empêcher  le  roi  de  recevoir  les  dépu- 
tations  du  parlement. 

Enfin  ils  furent  mandés  à  Verfailles  par  une  lettre 
de  cachet  {a).  Le  chancelier  d'AgueJJeau  les  réprimanda 
au  nom  du  roi  ,  êc  leur  ordonna  de  biffer  fur  les  rcgif- 
tres  tout  ce  qu'ils  avaient  arrêté  au  fujet  des  difputes 
préfentes  ;  il  acheva  p.ir  cet  aéle  de  foumiiïion  au  car-  jL 
dinal  de  fe  décréditer  dans  tous  les  efprits  qui  lui  avaient  '.f 
jfcT  été  fi  long-tems  favorables.  Le  parlement  reçut  ordre  t^ 
^  de  ne  fe  mêler  en  aucune  rnanière  des  affnres  ecclé- 
fiafliques  ;  elles  furent  toutes  évoquées  au  confeil.  Par- 
là  le  cardinal  Fleuri  femblait  fupprimer  ,  &  aurait  fup- 
primé  en  effet  s'il  l'avait  pu  ,  les  appels  comme  d'abus  , 
le  feul  rempart  des  libertés  de  l'églife  gallicane  ,  &  l'un 
des  plus  anciens  privilèges  de  la  nation  &  du  pr.rlement. 
Le  cardinal  Maiarin  n'aurait  jamais  ofé  faire  cette  dé- 
marche ,  le  cardinal  de  Richelieu  ne  l'aurait  pas  voulo  • 
le  carduial  Fleuri  la  fi:  comme  une  chofe  fimple  &  or- 
dinaire. 

Le  parlement  étonné  s'afTembla  (h).  Il  déclara  qu'il 
n'adminiftrerait  plus  la  juflice  fi  on  en  detruifaic 
ainfi  les  premiers  fondemens.  Des  députés  allèrent  à 
Compiegne  où  était  le  roi.  Le  premier  préfident  voulut 
parler ,   le  roi  le  fit  taire. 

L'abbé 


(  a  )  10  Janvier  ly^a.  (J)  12  Mai  1732.  =5 
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L'abbé  Piicelle  eut  le  courage  de  préfenrer  la  délibé- 
ration par  écrit  ;  le  roi  la  prit  &  la  fit  déchirer  par  le 
comte  de  Maurepas  fecretaire  d'état.  L'abbé  PaceUe  fut 
exilé,  &  le  confeiller  T//o /z  envoyé  à  la  Baflille. 

Nouvelle  députation  du  parlement  |>our  redemander 
lés  confeïllers  Puce/le  &  Titon^  La  députation  fe  pré- 
fenta  à  Compiègne  (a  ). 

Pour  réponfe  le  cardinal  fit  exiler  le  préfident  Ogîerj 
les  confeillers  Vrevins  >  Robert  &  La  Fàutriere.  Les 
partifans  de  la  buUô  abusèrent  de  leur  triomphe.  Un  ar- 
chevêque d'Arles  outragea  tous  les  parlemens  du  royaume 
dans  fon  inftru(Jion  paftoraîe  ;  il  les  traita  de  féditieux  & 
de  rebelles  (è).  On  n'avait  jamais  vu  auparavant  des 
chanfons  dans  un  mandement  d^évêque  ;  celui  d'Arles  fit 
voit  cette  nouveauté.  Il  y  avait  dans  ce  mandement  une 
chanfon  contre  le  parlement  de  Paris  qui  finilTait  par 
CQs  vers  : 

Thémis ,  j'implore  ta  vengeance 

Contre  ce  rebelle  troupeau. 

N'en  connais-tu  pas  l'arrogance  ? 
Mais  non  ,  je  ne  vois  plus  dans  tes  mains  la  balance  % 
Pourquoi  devant  tes  yeux  gardes'-tu  ton  bandeau  ? 

L«  parlement  d'Aix  fit  brûler  l'inftruftioh  paftoraîe  & 
la  chanfon  ;  &  le  cardinal  Fleuri  eut  la  fageffe  de  faire 
exiler  l'auteur. 

L'année  1733  fe  paifa  en  mandemens  d'évêques  ,  en 
arrêts  du  parlement  &  en  convulfions.  Le  gouvernement 
avait  déjà  fait  fermer  le  cimetière  de  faint  Médard,  avec 
défenfe  d'y  faire  aucun  miracle.  Mais    les  convulfion- 


(  d  )  En  Juin  I731.  (  a  )  Septembre  1732» 
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naires  allaient  danfer   fecrètement  dans  les  maifons  & 
même  chez  plufieurs  membres  du  parlement. 

Le  cardinal ,  prévoyant  qu'on  allait  foutenir  une  guerre 
contre  la  maifon  d'Autriche ,  ne  voulut  pas  en  avoir 
une  intefline  pour  des  intérêts  fi  méprifables  11  laiffa  là 
pour  cette  fois  la  bulle ,  les  convulfions  ,  les  miracles  & 
les  mandemens.  Il  favait  plier  ,  il  rappella  les  exilés.  Le 
parlement ,  qui  avait  déjà  repris  les  fondions  de  fon 
devoir  ,  rendit  la  juftice  aux  citoyens  comme  à  l'ordi- 
naire. Le  cardinal  eut  l'adrefle  de  lui  renvoyer  par  des 
ktrres-patentes  du  roi  la  connaifTance  des  miracles  & 
des  convulfions.  11  n'était  befoin  d'aucunes  lettres-paten- 
tes pour  que  le  parlement  reconnût  de  ces  farces  qui 
font  un  objet  de  police.  Cependant  il  &t  fi  flatté  de 
cette  marque  d'attention ,  qu'il  décréta  quelques  convul- 
fionnaires  ,  quoiqu'ils  fuflent  protégés  ouvertement  par 
un  préfident  nommé  Dubois  &  par  quelques  confeil- 
î  1ers  qui  jouaient  eux-mêmes  dans  ces  comédies.  Le 
bruit  que  faifaient  toutes  ces  fottifes  fut  étouffé  par  la 
guerre  de  1733  ,  ^  <^^^  objet  fit  difparaître  tous  les 
autres. 
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E  parlement  fut  donc  tranquille  pendant  cette  guerre 
heureufe.  A  peine  le  public  s'apperçut-il  que  l'on  con- 
damnât des  thèfes  foutenues  en  Sorbonne  en  faveur 
des  prétentions  ultramontaines  ,  qu'on  fît  brûler  une 
lettre  de  Louis  XJV  à  Louis  X  V  èc  d'autres  fa- 
tyres  méprifables,  aufll  bien  que  quelques  lettres  d'é- 
vêques  conftitutionnaires.  L'afFuire  la  plus  mémorable , 
&  qui  méritait  le  moins  de  l'être  ,  fut  d'un  confeiller  du 
parlement  nommé  Caré  de  Montgeron  ,  fils  d'un  homme 
^  d'affaires.  Il  était  très-ignorant  &  très -faible  ,  débauché 
&  fans  efprit.  Les  janfénifles  lui  tournèrent  la  tête  :  il 
devint  convulfionnaire  outré.  Il  crut  avoir  vu'des  mira- 
cles &  même  en  avoir  fait.  Les  gens  du  parri  le  chargè- 
rent d'un  gros  recueil  des  miracles ,  qu'il  difait  atteftés 
par  quatre  mille  perfonnes.  Ce  recueil  était  accompagné 
d'une  lettre  au  roi  que  Tare  eut  l'imbéciliiré  de  rigner& 
la  folie  de  porter  lui-même  à  Verfailles,  Ce  pauvre  homme 
difait  au  roi  dans  fa  lettre  ,  qu''il  avait  été  fort  débauché 
dans  fa  ieunejfe  ,  qu'il  avait  poi/Jfé  même  le  libertinage 
jvfqu'à  être  déijîe  ;  comme  fi  la  connailTance  &  l'ado- 
ration d'un  Dieu  pouvait  erre  le  fruit  de  la  débauche  ; 
mais  c'eft  ainfi  que  le  fanarifme  imbécille  raifonne.  Le 
confeiller  Caré  àWa.  à  Verfailles  le  19  d'Août  1737  avec 
fon  recueil  &  fa  lettre  ,  il  attendit  le  roi  à  fon  paflage , 
fe  mit  à  genoux ,  le  roi  les  reçut  ,  les  donna  au  cardiaal 
Fleuri .,  &  âhs  qu'on  eut  vu  de  quoi  il  était  queftion  , 
on  expédia  une  lettre  de  cachet  pour  mettre  à  la  Baf- 
tilîe  le  confeiller.  On  l'arrêta  le  lendemain  dans  (à  mai- 
3  Ta 
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fon  à  Paris  ;  il  bûifa  la  lettre  de  cachet  en  vrai  mirtyr , 
le  parlement  s'airambla.  Il  n'avait  rien  dit  quand  on  avait 
donné  une  lettre  de  cachet  au  duc  de  Bourbon  prince 
du  fjng  &  pair  du  royaume  ,  &  il  fit  une  députation 
en  faveur  de  Caré.  Cette  démarche  ne  fervit  qu'à  faire 
transférer  le  prifounier  près  d' l'Avignon  &  enfuite  au 
château  de  Valence  où  il  eft  mort  fou.  Un  tel  homme 
en  Angleterre  en  aurait  été  quitte  pour  être  fifflé  de  la 
nation  ;  il  n'aurait  pas  été  mis  en  prifon  ,  parce  que  ce 
n'efl  point  un  crime  d'avoir  vu  des  miracles ,  &  que 
dans  ce  pays  gouverné  par  les  loix  ,  on  ne  punit  point 
le  ridicule.  Les  convulfîonnaires  de  Paris  mirent  Caré  au 
rang  de  plus  grands  confefleurs  de  la  foi. 
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Au  mois  de  Janvier  1738  le  parlement  s'oppofa  à  la 
canonifation  de  Vincent  de  Paule  prêtre  gafcon  ,  célèbre 
^  en  fon  tems.  La  bulle  de  canonifation  ,  envoyée  par 
Benoît  XIII y  parut  contenir  des  maximes  dont  les  loix 
de  la  France  ne  s'accommodent  pas.  Elle  fut  rejettée,  t 
mais  le  cardinal  Fleuri  qui  protégeait  les  frères  dcfaint 
f^^jre  inflitués  par  Vincent^  &  qui  les  oppofait  fecrè- 
tement  aux  jéfuites ,  fit  cafTer  par  le  confeil  l'arrêt  du 
parlement ,  &  Vincent,  fut  reconnu  pour  faint  malgré 
les  remontrances  ;  aucune  de  ces  petites  querelles  ne 
troubla  le  repos  de  la  France. 

Après  la  mort  du  cardinal  Fleuri  &  les  mauvais  fuccès 
delà  guerre  de  174 1  ,  le  parlement  reprit  un  nouvel 
afcendant.  Les  impôts  révoltaient  les  efprits  ,  &  les  fautes 
qu'on  reprochait  aux  minières  encourageaient  les  mur- 
mures. La  maladie  épidémique  des  querelles  de  religion , 
trouvant  les  cœurs  aigris  ,  augmenta  la  fermentation 
générale.  Le  cardinal  Fleuri  avant  fa  mort  s'était  dffnné 
pour  fuccelTeur  dans  les  affaires  eccléfiaftiques  ,  un  théatin 
nommé  Boyer  qu'il  avait  fait  précepteur  du  dauphin.  Cet 
homme  avait  porté    dans  fon  miniilère  obfcur  toute  la 
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pédanterie  defon  écac  de  moine  ,  il  avait  rernpii  les  pre- 
mières places  de  l'églife  de  France  d'évêques  qui  regar- 
daient la  trop  fameufe  bulle  iinigenitiis  comme  un  article 
de  foi  &  comme  une  loi  de  l'état.  Beaiimont  qui  lui  de- 
vait l'archevêché  de  Paris  fe  laiffa  perfuader  qu'il  extir- 
perait le  janfénifme.  Il  engageait  les  curés  defon  diocèfe 
à  refufer  la  communion  qu'on  appelle  le  viatique  ,  & 
qui  fignifîe  provifion  de  voyage  ,  aux  mourans  qui  avaient  {I 
appelle  de  la  bulle  &  qui  s'étaient  confeflesà  des  prêtres  jl 
appellans  ,  &  c-onféquemment  à  ce  refus  de  communion  j 
on  devait  priver  les  janfénifles  reconnus  de  la  fépulture. 
Il  y  a  eu  des  nations  chez  lefquelles  ce  refus  de  la  fé- 
pulture  était  un  crime  digne  du  dernier  fupplice ,  &dans 
les  loix  de  tous  les  peuples  le  refus  des  derniers  devoirs 
aux  morts  efl  une  inhumanité  puailTable, 
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Le  curé  de  la  paroifTe  de  faint  Etienne  du  Mont ,  qui 
était  un  lazarifle  nommé  frère  Boitin  ,  refufa  d'admi- 
niftrer  un  fameux  profefleur  de  l'univerfité  ,  fuccefleur 
du  célèbre  Rollin.  L'archevêque  de  Paris  ne  s'appercevait 
pas  qu'en  voulant  forcer  fes  diocéfainsà  refpefterla  bulle, 
il  les  accoutumait  à  ne  pas  refpeder  les  facremens.  Cojfia 
mourut  fans  être  communié  ,  on  fit  difficulté  de  l'enter- 
rer ,  &  fon  neveu  ,  confeiller  au  châtelet  ,  força  enfin 
le  curé  de  lui  donner  la  fépulture  ;  mais  ce  même  con- 
feiller, étant  malade  à  la  mort  fix  mois  après  à  la  fin  de 
l'année  1750  ,  fut  puni  d'avoir  enterré  fon  oncie.  Le 
mzvnç  B oit'ia  lui  refufa  l'euchariftie  &  les  huiles,  &  lui 
fignifia  qu'il  ne  ferait  ni  communié  ,  ni  oint ,  ni  enterré, 
s'il  ne  produifait  un  billet  par  lequel  il  fût  certifié  qu'il 
avait  reçu  l'abfolut ion  d'un  prêtre  attaché  à  la  conftitu- 
tion.  Ces  billets  de  confefTîon  commençaient  à  être  mis 
en  ufage  par  l'archevêque.  Cette  innovation  tyrannique 
était  regardée  par  tous  les  efprits  férieux  comme  un  at- 
tentat contre  la  fociété  civile.  Les  autres  n"en  voyaient 
a|L     que  le  ridicule,    &  le  mépris  pour  l'archevêque  retombait 
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malheureufemenr  fur  la  religion.  Le  parlement  décréta 
le  féditieux  curé  {a)  ,  l'admjnêra  ,  le  condamna  à  l'au- 
mône &  le  fie  msctre  pendant  quelques  heures  à  la 
conciergerie. 

Le  parlement  fit  au  roi  plufieurs  remontrances  irès- 
approuvées  de  la  nation  pour  arrêter  le  cour  des  inno- 
vations de  l'archevêque.  Le  roi ,  qui  ne  voulait  point 
fe  compromettre ,  laiffa  une  année  entière  les  remon- 
trances uns  une  réponfe  précife. 

Dans  cet  intervalle  l'archevêque  Beaumont  acheva  de 
fe  rendre  ridicule  &  odieux  à  tout  Paris  ,  en  deftituant 
une  fupérieure  &  une  économe  de  l'hôpital-général  pla- 
cées depuis  !ong-tems  dans  ces  portes  par  les  magiftrats 
du  parlement.  Deftituer  des  perfonnes  de  cet  état  ,  fous 
prétexte  de  janfénifme ,  parut  une  démarche  extravagante 
infpirée  par  l'envie  de  mortifier  le  parlement  beaucoup 
plus  que  par  le  zèle  de  la  religion.  L'hôpital  -  général 
fondé  par  les  rois  ,  ou  du  moins  qui  les  regarde  comme 
fes  fondateurs  ,  eft  adminifîré  par  des  magiftrats  du 
parlement  &  de  la  chambre  des  comptes  pour  le  tempo- 
rel-, &  par  l'archevêque  de  Paris  pour  le  fpirituel.  Il  y 
a  ptju  de  fondions  fpirituelies  attachées  à  des  femmes 
chargées  d'un  foin  domeftique  immenfe  ;  mais  comme 
elles  pouvaient  faire  réciter  quelquefois  le  catéchirme 
aux  enfans  ,  l'archevêque  foutenait  que  ces  places  dé- 
pendaient de  lui.  Tout  Paris  fur  indigné  ,  les  aumônes 
à  l'hôpital  cefsèrent  ,  le  parlement  voulut  procéder  ;  (b) 
le  confeil  fe  déclara  pour  l'archevêque  ,  parce  qu'en  effet 
ce  mot  fpirituel  femblait  affurer  fon  droit.  Le  parlement 
eur  recours  aux  remontrances  ordinaiires  &  ne  voulut 
point  enrégiftrer  la  déclaratipn  du  roi. 

On  était  déjà  irrité  contre  ce  corps  qui  avait  fait  beau- 


{a)  29  Décembre  1750. 
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coup  de  difficulté  pour  le  vingtième  &  pour  des  rentes 
fur  les  poftes.  Le  roi  lui  fit  défenfe  de  fe  mêler  doréna- 
vant des  affaires  de  rhôpiral  &  les  évoqua  toutes  à  fon 
confeil.  {a)  Le  lendemain  le  premier  prélldent  àeMav- 
peou  &  deux  autres  prétîdens  ,  l'avocat  &  le  procureur- 
général  furent  mandés  à  Verfailles  ,  &  on  leur  ordonna 
d'apporter  les  regiflres  ,  afin  que  tout  ce  qui  avait  été 
arrêté  fur  cette  affaire  fut  fupprimé.  On  t^e  trouva 
point  deregiftre.  Jamais  plus  petite  affaire  ne  caufa  une 
plus  grande  émotion  dans  les  efprits.  Le  parlement  ccffa 
fes  fonâions,les  avocats  fermèrent  leurs  cabinets  ;  te  cours 
de  la  juftice  fut  interrompu  pour  deux  femmes  d'un  hôpi- 
tal ;  mais  ce  qu'il  y  avait  d'horrible ,  c'eft  que  pendant 
ces  querelles  indécentes  &  abfurdes  on  laiffait  mourir  les 
pauvres  faute  de  fecours.  Les  adminifrrateurs  mercenaires 
de  l'hôtel-Dieu  s'enrichiffaient  par  la  mort  des  miférables. 
i^  Plus  de  charité  quand  l'efprit  de  parti  domine.  Les  pau- 
vres moururent  en  foule  ;  on  n'y  penfait  pas  ■  &:  les  vivans 
fe  déchiraient  pour  des  inepties. 

Le  roi  fit  porter  à  chaque  membre  du  parlement  des 
lettrés  de  Juffion  par  fes  moufquetaires.  (è)  Les  magif- 
trat  obéirent  en  effet  ;  reprirent  leurs  féances  ,  mais  les 
avocats  n'ayant  point  reçu  de  lettres  dé  cachet  ne  parurent 
point  au  bareau.  Leur  fondion  efl:  libre.  Ils  n'ont  point 
acheté  leurs  places.  Ils  ont  le  droit  de  plaider  &  le  droit 
de  ne  plaider  pas.  Aucun  d'eux  ne  parut.  Leur  intelli- 
gence avec  le  parlement  irrita  la  cour  de  plus  en  plus. 
Enfin  les  avocats  plaidèrent ,  les  procès  furent  jugés  com- 
me à  l'ordinaire  ,  &  tout  parut  oublié. 

Le  frère  Boidn  ,  curé  de  S.  Etienne  du  Mont ,  renou- 
veîla  les  querelles  &  les  plaifanteries  de  Paris  ;  il  refufa 
k  communion  &  l'extrême  -  onftion  à  un  vieux  prêtre 
nommé  l'abbéXe  Maire  qui  avait  foutenu  le  parti  janfé- 


(a  )  10  Novembre  175I. 
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ifte  du  tems  de  la  bulle  unigenitus  &  qui  l'avait    très- 
mal  foutenu.  Voilà  frère  Boidri  décrété  encore  d'ajourne- 
ment perfonnel.  Voilà  les  chambres  afTemblés  pour  faire 
donner  i'extrême-on£tion  à  l'abbé  Le  Maire  ,  &  invitation 
faîte  par  un  fecretaire  de  la  cour  à  l'archevêque  pour  venir 
prendre  fa  place  au  parlement.  L'archevêque  répond  qu'il 
a  trop  d'affaires  fpirituelles  pour  aller  juger  ,  &  que  ce 
n'efl  que  par  fon  ordre  qu'on  a  refufé  de  donner  la  com- 
munion &  les  huiles  au  prêtre   Le   Maire.   Les  chambres 
reilèrent  afTemblées  jufqu'à  minuit.  Il   n'y  avait  jamais 
eu  d'exemple  d'une  telle  féance.  Frère  Boidn  fut  encore 
condamné  à  l'aumône ,  &  le  parlement  ordonna  à  l'arche- 
vêque de  ne  plus  commettre  de  fcaadale.  Le  procureur- 
général  ,  le  dimanche  des  rameaux  ,  va  par  ordre  du  par- 
lement exhorter  l'archevêque  à  donner  les  huiles  à  l'abbé 
Le  Maire  qui   fe  mourait  ,  le  prélat  le  laifla  mourir  & 
courut  à  Verfailles  fe  plaindre  au  roi  que  le  parlement     ^^ 
mettait  la  main  à  l'encenfoir.   Le  premier  préfident  de     ^ 
Maupeou  court  de  fon  côté  à  Verfaiile.  Il  avertit   le  roi 
que  le  fchifmefe   déclare  en  France  ,  que  l'archevêque 
trouble  l'état ,    que  les  efprits  font  dans  la  plus  grande 
fermentation    ;    il    conjure   le  roi  de    faire    ceiTer  les 
troubles.  Le  roi   lui  remet   entre  les  mains  un  paquet 
cacheté  pour  l'ouvrir  dans  les  chambres  afTemblées.  Le 
chambres  s'afTemblent  ,  on  lit  l'écrit    figné  du  roi  qui 
ordonne  que  les  procédures  contre  Boitin  feront  annul- 
lées.  Le  Parlement  à  cette  leciure  décrète  Boitin  de  prife 
de  corps  &  l'envoie  faifir   par  des  huifTiers.  Le  curé  s'é- 
chappe. Le  roi  cafTe  le  décret  de  prife  de  corps  {a).  Le  pre- 
mier préfident  de  Maupeou  avec  plufieurs  députés  por- 
tent au  roi  les  remontrances  les  plus  amples  &  les  plus 
éloquentes  qu'on  eCu  encore  fait  fur  le  danger  du  fchifme, 
fur  les  abus  de  la  religion   ,    fur  l'efprit  d'incrédulité  & 
Il      l'indépendance  que  toutes  ces  malheureufes  querelles  ré* 

^  (a)  15  Avril  1752. 
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pandaient  fur  la  nation  entière.  On  lui  répondit  des  chofes 
vagues  félon  l'ufage. 

Le  lendemain  le  parlement  fe  rafTemble  ,  il  rend  un 
arrêt  célèbre  par  lequel  il  déclare  qu'il  ne  cefTera  point 
de  réprimer  le  fcandale  ,  que  la  conftitution  jJe  la  bulle 
unigenkus  n'efl  point  un  article  de  foi  ,  &  qu'on  ne  doit 
point  fouflraire  les  accufés  aux  pourfuites  de  la  juftice. 
On  acheta  dans  Paris  plus  de  dix  mille  exemplaires  de 
cet  arrêt ,  &  tout  le  monde  difait  :  voilà  mon  billet  de 
confejjion. 

Comme  le  théatin  Bayer  avait  fait  donner  le  fiége  de 
Paris  à  un  prélat  conftituûonnaire  ,  ce  prélat  avait  aulïï 
donné  les  cures  à  des  prêtres  du  même  parti.  Il  nereflaic 
plus  que  fept  à  huit  cur^  attachés  à  l'ancien  fyftême  de 
l'églife  gallicane. 
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L'archevêque  ameute  les  conflitutionnaires  ,  ligne  &  <^ 
enyoie  au  roi  une  requête  en  faveur  des  billets  de  con- 
fefîîon  contre  les  arrêts- du  parlement  :  aufTuôt  les  cham- 
bres aflemblées  décrètent  le  curé  de  faint  Jean-en-Grève 
qui  a  minuté  la  requête  ;  le  confeil  caffe  le  décret  &  main- 
tient le  curé.  .Le  parlement  celle  encore  fes  fondions,  & 
ne  rend  plus  de  jullice  que  contre  les  curés.  On  n>et  en 
prifon  des  portes-Dieu  ,  comme  fi  ces  pauvres  portes- 
Dieu  étaient  les  maîtres  d'aller  porter  Dieu  fans  le  fecours 
du  curé  de  la  paroilTe. 

De  tous  côtés  on  portait  des  plaintes  au  parlement  de 
refus  de  facremens.  Un  curé  du  diocèfe  de  Langres  ,.  en 
communiant  publiquement  deux  filles  accufées  de  janfé- 
nifme ,  leur  avait  dit  :  je  vous  donne  la  communion 
comme  Jq^ms  l'avait  donnée  à  Judas.  Ces  filles  ,  qui  ne 
reflemblaient  en  rien  à  Judas  ,  préfentèrent  requête,  & 

a^         (  <j  )  I S  Avril. 
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Celui  qui  s'était  comparé  à  Jefus-  Chrifl  fut  condamné  à 
l'amende-honorable  &  i  payer  aux  deux  filles  trois  mille 
francs  ,  moyennant  lefquels  elles  furent  mariées.  On 
brûla  plufieurs  mandemens  d'évêques  ,  plafieurs  écrits  qui 
annonçaient  lefchifme.  Le  peuple  les  appellait/èz/x  de  joie. 
&  battait  des  m^ins.  Les  autres  parlemens  du  royaume  en 
faifaient  autant  dans  leur  relfort.  Quelquefois  la  cour 
catTait  tous  cQs  arrêts  ,  quelquefois  p^r  laflitude  elle  les 
laiffait  fubfifter.  On  était  inondé  des  cris  des  deux  partis. 
Les  efpriîs  s'échauffaient.  Enfin  l'archevêque  de  Paris  , 
ayant  défendu  aux  prêtres  defaint  Médard  d'adminiftrer 
une  fœur  Perpétue  du  couvent  de  fainte  Agathe  ,  le 
parlement  lui  ordonna  de  la  faire  communier  fous  peine 
de   la  fciifie  de  fon  temporel. 

Le  roi ,  qui  s'était  réfervé  la  connailTance  de  toutes  ces 
affaires,  blâma  fon  parlement  &  donna  main -levée  à  & 
l'archevêque  de  la  faifie  de  fes  rentes.  Le  parlement  voulut 
5  convoquer  les  pairs  ,  le  roi  le  détendit  ;  les  chambres 
aifemblées  infiflèrent  &  prérendirent  que  l'affaire  de  foeur 
Perpétue  était  de  l'e/fence  delà  pairie.  Ces  dcfenfes ,  dit 
l'arrêté ,  intérejfent  telhûient  re[fence  de  la  cour  5-  des 
pairs  &  les  droits  des  princes  ,  qu'il  n'ejî  pas  pofjible  au 
parlement  d'en  délibérer  fans  eux.  L^n  arrêt  du  confeil 
du  roi  ayant  été  fignifié  au  greffier  du  parlement  fur  cette 
affaire  le  14  Janvier  175?  contre  les  formes  ordinaires, 
le  parlement  en  demanda  fatisfaclion  an  roi  même  par  la 
Jupprejfion  de  Pori^inal  G"  de  la  copie  de  la  jignification. 

Ce  cjrps  continuait  toujours  à  pourfuivre  avec  îa 
même  vivacité  les  curés  qui  prêchaient  le  fchifme  &  !a 
fédirion.  ïl  y  avair  un  fanatique  nommé  Bouîord ,  curé 
du  Phjfis  F- ofai  avilit  ers  ,  chez  qui  les  jéfuites  avaient 
fait  une  miffion  ;  quelques  magiftrats  ,  qui  avaient  des 
maifons  de  campagne  dans  cette  paroiife,  n'étaient  con- 
Jj,     tens  ni  des  jtTaites  ni    du  curé.    Il   leur  cria  d'une  voix 
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furieufe  de  fortir  de  Téglife  ,  les  appella  janféniftes , 
calvinifles  &  athées,  &  leur  dit  qu  il  ferait  le  premier  à 
tremper  /es  mains  dans  leur  faag  {a).  Le  parlement  ne 
le  condamna  pourtant  qu'au  bannilfement  perpétuel. 

L'archevêque  ne  prit  point  ie  parti  de  ce  fanatique. 
Mais  fur  les  refus  de  facremens  les  arrêts  du  parlement 
étaient  toujours  cafTés.  Comme  il  voulait  forcer  l'arche- 
vêque de  la  métropole  à  donner  la  communion  ,  les  fuïFra- 
gans  n'étaient  pas  épargnés.  Ou  envoyait  fouvent  des 
huiffiers  à  Orléans  &  à  Chartres  pour  faire  recevoir  i'eu- 
chariftie.  Il  n'y  avait  guère  de  femaines  où  il  n'/  eût 
un  arrêt  du  parlement  pour  communier  dans  l'écendue 
de  fon  refTjrt,  &  un  arrêt  du  confeil  pour  ne  comtnunier 
pas.  Ce  qui  aigrit  le  plus  lesefprits  ,  ce  fut  l'enlèvement 
de  fœur  Perpétue.  L'archevêque  de  Paris  obtint  un  ordre 
de  la  cour  pour  faire  enlever  cette  fille  qui  voulait  com- 
munier malgré  lui.  On  difperfa  les  reiigieufes  fes  com- 
pagnes. La  petite  communauté  de  fainre  Agathe  fut 
diffoute.  Les  janfénifles  jetèrent  les  plus  hauts  cris  & 
inondèrent  la  France  de  libelles.  lis  annonçaient  la  def- 
trudion  delà  m^'narchie.  Le  parlement  était  toujours 
perfuadé  que  l'affaire  de  fainte  Agathe  exigeait  la  convo- 
cation des  pairs  du  royaume  Le  roi  perfîfbic  à  foutenir 
que  la  communion  n'écaic  pas  une  afKiire  de  la  pairie. 

Dans  des  tems  moins  éclairés ,  ces  puérilités  auraient 
pu  fubvertir  la  France.  Le  fanatifme  s'arme  des  moindres 
prétextes.  Le  mot  feul  de  facrement  aurait  fait  verfer  le 
fang  d'un  bout  du  royaume  à  l'autre.  Les  évêques  au- 
raient interdit  les  villes  ,  le  pape  aurait  fourenu  les  évê- 
ques, on  aurait  levé  des  troupes  pour  communier  le  fa- 
bre  à  la  main  :  mais  le  mépris  que  tous  les  honnêtes 
gens  avaient  pour  le  fond  de  ces  difputes  fauva  la  France. 

(  a  )  6  Février  1753.  , 
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Trois  ou  quatre  cents  convulfionnaires  de  h  lie  du  peu- 
ple penfaient  à  la  vériré  qu'il  fallait  s'égoiger  pour  la 
bulle  &  pour  fœur  Perpétue  :  le  refte  de  la  nation  n'en 
croyait  rien.  Le  parlement  était  devenu  cher  aux  peu- 
ples par  fon  oppofition  à  l'archevêque  &  aux  arrêts  du 
confeil  ;  mais  on  fe  bornait  à  l'aimer  fans  qu'il  tombât 
dans  la  tête  d'aucun  père  de  famille  de  prendre  les  ar- 
mes &  de  donner  de  l'argent  pour  foutenir  ce  corps 
contre  la  cour  ,  comme  on  avait  fait  du  tems  de  la 
fronde.  Le  parlement  ,  qui  avait  pour  lui  la  faveur  pu- 
blique ^  s'opiniâtrait  dans  fes  rélblutions  qu'il  croyait 
juftes  ,  &  n'était  pas  féditieux. 
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Es  refus  de  facremens  ,  les  querelles  entre  la  jurif- 
diélion  civile  &  les  prétentions  eccléfiaftiques  s'étant  mul- 
tipliées dans  les  diocèfes  de  Paris ,  d'Amiens  ,  d'Or- 
léans ,  de  Chartres,  de  Tours  ;  les  jéfuites  foufïlant  fe- 
crètement  cet  incendie  ;  les  janféniftes  criant  avec  fu- 
reur •  le  fchifme  paraifîlint  près  d'éclater  ,  le  parlement 
avait  préparé  de  très-amples  remontrances,  &  il  devait 
envoyer  au  roi  une  grande  députation.  Le  roi  ne  voulut 
point  la  recevoir  ;  il  demanda  préalablement  à  voir  les 
articles  fur  lefquels  ces  repréfentations  porteraient  ;  on 
C;  les  lui  envoya  (a).  Le  roi  répondit  qu'ayant  examiné  les 
^     objets  de  ces  remontrances  il  ne  voulait  point  les  entendre. 

Les  chambres  s'alTemblent  auiïî-tôt ,  elles  déclarent 
qu'elles  cefTent  toute  efpèce  de  fervice  excepté  celui  de 
m.iintenir  la  tranquillité  publique  contre  les  entreprifes 
du  clergé  {b).  Le  roi  leur  ordonne  par  des  lettres  de 
jufllon  de  reprendre  leurs  fondions  ordinaires  ,  de  ren- 
dre la  juftice  a  {es  fujets  &  de  ne  fe  plus  mêler  d'affaires 
qui  ne  les  regardent  pas.  Le  parlement  répond  au  roi 
qu'il  ne  peut  obtempérer.  Ce  mot  obtempérer  fit  à  la 
cour  un  fingulier  e/fet.  Toutes  les  femmes  demandaient 
ce  que  ce  mot  voulait  dire  ,  &  quand  elles  furent  qu'il 
fignifiait  obéir,  elles  firent  plus  de  bruit  que  les  minif- 
tres  &  que  les  commis  des  miniftrqs. 


Le  roi  aflemble  un  grand  confeil  (c).  On  expédie  des 

a  )  30  Avril  17 
(b)  ;  Mai  1753, 


(a)  30  Avril  17J3.  t       (^)  6  Mai 
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lertres  de  cachet  pour  tous  les  membres  du  parlement 
excepté  ceux  de  la  grand'chambre.  Les  moufquetaires  du 
roi  courent  dans  toute  la  ville  pendant  la  nuit  du  8  au 
9  Mai  ,  &  font  partir  tous  les  préfidens  &  les  confeillers 
des  requêtes  &  des  enquêtes  ,  pour  les  lieux  de  leur  exil. 
On  envoie  avec  une  efcorte  Tabbé  Chauvelin  au  mont 
St.  Michel  &  enfuite  à  la  citadelle  de  Caën  ,  le  préfldent 
F  remont  du  Ma/y  ^  petit-fils  d'un  fameux  parûfan  ,  au 
château  de  Ham  en  Picardie  ;  le  préfident  de  Moreau  de 
Béjîgni  aux  ifles  de  Ste.  Marguerite,  &  Be^e  de  Lys  à 
Pierre- Encife. 

Les  confeillers  de  la  grand'chambre  s'aflemblèrent.  Ils 
iraient  exceptés  du  châ'iment  général  ,  parce  que  plu- 
fieurs  ayant  des  penfions  de  la  cour  &  leur  âge  de- 
vant les  rendre  plus  flexibles,  on  avait  efpéré  qu'ils fe^ 
raient  plus  obéiiîans  :  mais  quand  ils  furent  aflemblés  ils 
%  ;  furent  faifîs  du  même  efprit  que  les  enquêtes  ;  ils  dirent 
quils  voulaient  fubir  le  même  exil  que  leurs  confrères;  & 
dans  cette  féance  même  ils  décrétèrent  quelques  curés  de 
de  prife  de  corps.  Le  roi  envoya  la  grand'chambre  à  Pon- 
toife  {a)  comme  le  duc  d'Orléans  régent  l'y  avait  déjà 
reléguée.  Quand  elle  fut  à  Pontoife ,  elle  ne  s'occupa  que 
Aqs  affaires  du  fchifme.  Aucune  <aufe  particulière  ne  fe 
préfenia. 

Cependant  il  fallait  pourvoir  à  faire  rendre  la  juftice 
aux  citoyens.  On  créa  une  chambre  royale  compofée  de 
fix  confeillers  d'état  &  de  vingt  &  un  maîtres  des  requê- 
tes (^),qui  tinrent  leurs  féances  aux  grands  auguftins  com- 
me s'ils  n'ofaient  pas  fiéger  dans  le  palais.  Les  ufages  ont 
une  telle  force  chez  les  hommes  que  le  roi ,  en  difant 
qu'il  érigeait  cette  chambre  de  fa  certaine  fcience  (5-  de  fa 
pleine  puijjance y  n'ofa  fe  fervir  de  fa  puiiTance  pour  en 

:3l  (d)  loMai  1753.  (é  ) -iS  Septembre. 
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faire  enrégiftrer  l'éreétion  dans  fon  confeil  d^état ,  quoi- 
que ce  confeil  ait  des  regiflres  aufïï  bien  que  les  autres 
cours.  On  s'adrefla  au  châtelet  qui  n'eft  qu'une  juftice  fu- 
bilrerne.  Le  châtelet  ie  fignaU  {a)  en  n'enrégiftrant  point, 
&  parmi  les  raifons  de  fon  refus  il  allégua  que  Clotaire  1 
^  Clotaire  II  avaient  défendu  qu  on  dérogeât  aux  an- 
ciennes ordonnances  des  Francs.  La  cour  fe  contenta  de 
cafler  la  fentence  du  chàrelet ,  &  en  conféquence  de  fes 
ordres,  une  députation  de.  la  chambre-royale  fe  rranf- 
porta  au  châtelet ,  fît  rayer  la  fentence  fur  les  regif- 
tres ,  enrégiflra  elle-même  ;  &  cette  procédure  inutile 
étant  faite ,  le  châtelet  fit  une  proteflation  plus  inutile. 
On  changea  la  chambre-royale  qui  ne  s'était  appeliée 
jufques-là  que  chambre  des  vacations  (^),  elle  reçut 
alors  le  titre  de  chambre-royale ,  ellefiégea  au  Louvre  au 
lieu  de  fiég^r  aux  auguflins  ,  &  n'en  fut  pas  moins  ac- 
^^  cueillie  du  publie.  On  envoya  des  lettres  de  cachet  à  tous 
^,  les  membres  du  châtelet  pour  enrégiflrer  fous  le  nom  i5| 
de  royale  ce  qu'on  n'avait  pas  voulu  enrégiftrer  fous  le 
nom  de  vacations. 

Tqu§  ces  petits  fubterfuges  compromettaient  la  dignité 
de  la  couronne.  Le  lieutenant-civil  enrégiftra  (  c)  jdu 
très- exprès  commandement  du  roi. 

On  ne  délibéra  point.  Tout  Pari?  s'obftina  à  tourner  la 
chambre-royale  en  ridicule,  elle  s'y  accoutuma  fi  bien, 
qu'elle  même  s'aflembla  quelquefois  en  riant  &  qu'elle 
plaifantait  de  fes  arrêts. 

Il  arriva  cependant  une  affaire  férieufe.  Je  ne  fais  quel 
fripon  nommé  Sandrin  ,  ayant  été  condamné  à  être 
pendu  par  le  châtelet ,  en  appella  à  la  chambre-royale 
qui  confirma  la  fentence.  Le  châtelet  prétendit  qu'on  ne 
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devait  en  appeller  qu'au  parlement  &  refufa  de  pendre 
le  coupable.  Le  rapporteur  de  cette  caufe  criminelle 
nommé  Milon  fut  mis  à  la  Baftille  pour  n'avoir  point 
fait  pendre  Sandrin.  Le  châtelet  alors  cefla  fes  fondions 
comme  le  parlement  (û)  ;  il  n'y  eut  plus  aucune  juflice 
dans  Paris.  Aufii-tôt  lettres  de  cachet  au  châtelet  pour 
rendre  la  juflice.  Enlèvement  de  trois  confeillers  des  plus 
ardens.  La  moitié  de  Paris  riait  &  l'autre  moitié  murmu- 
rait. Les  convulfionnaires  proteftaient  que  ces  démêlés 
finiraient  tragiquement ,  &  ce  qu'on  appelle  à  Paris  la 
bonne  compagnie  afllirait  que  tout  cela  ne  ferait  jamais 
qu'une  mauvaife  farce. 

Les  autres  pariemens  imitaient  celui  de  Paris,  &  par- 
tout où  il  y  avait  des  refus  de  facremens  ,  il  y  avait  des 
arrêts,  &  c%s  arrêts  étaient  cafles  •  le  châtelet  de  Paris 
était  rempli  de  confufion  ,  la  chambre-royale  prefque 
oifive  ,  le  parlement  exilé,  &  cependant  tout  était  tran- 
quille. La  police  agiflait ,  les  marchés  fe  tenaient  avec 
ordre,  le  commerce  fleurirait  ,  les  fpedacles  réjouif- 
faient  la  ville,  l'impoITibilité  de  faire  juger  des  procès 
obligeait  les  plaideurs  de  s'accommoder  •  on  prenait  des 
arbitres  au-lieu  des  juges. 

Pendant  que  la  magiflrature  était  ainfi  avilie  ,  le  clergé 
triomphait.  Tous  les  prêtres  bannis  par  le  parlement  re- 
venaient ;  les  curés  décrétés  exerçaient  leurs  fondions  ; 
l'efprit  du  miniflère  alors  était  de  favorifer  l'églife  con- 
tre le  parlement,  parce  que  jufques-!à  on  ne  pouvait  ac- 
cufer  l'archevêque  de  Paris  d'avoir  défobéi  au  roi  •  &  on 
reprochait  au  parlement  des  défobéiflances  formelles. 
Cependant  route  la  cour  s'emprefla  de  négocier  parce 
qu'elle  n'avait  rien  à  faire.  11  fallait  mettre  fin  à  cette 
efpèce  d'anarchie.  On  ne  pouvait  cafler  le  parlement , 
parce  qu'il  aurait  fallu  rembourfer  les  charges  &  qu'on 

avait 
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avait  très-peu  d'argent.  On  ne  pouvait  le  tenir  toujour^ 
exilé,  puifque  les  hommes  ne  peuvent  être  allez  fages 
pour  ne  point  plaider. 

Enfin  le  roi  prit  l'occafion  de  la  naifTance  d'un  duc 
de  Berri  pour  faire  grâce.  Le  parlement  fut  rappelle  {a). 
Le  premier  préfixent  de  Maiipeoii  fut  reçu  dans  Paris 
aux  acclamations  du  peuple.  La  chambre  royale  fut  fup- 
primée  [h)  ;  mais  il  était  beaucoup  plus  aifé  de  rappel- 
1er  le  parlement  que  de  caîmer  les  efprirs.  A  peine  ce 
corps  fut-il  raflemblé  que  les  refus  de  fùcremens  re- 
commencèrent. 

L'archevêque  de  Paris  fe  fignak  plus  que  jamais  dans 
cette  guerre  de  billets  de  confefTion.  Le  premier  préfi- 
dent  de  Maiipeou  ,  qui  avait  acquis  beaucoup  de  cré- 
2  dit  auprès  du  roi  par  fa  fagelTe  ,  fit  enfin  connaître 
^  tous  les  excès  de  l'archevêque.  Le  roi  voulut  efTayer  fi  ^ 
ce  prélat  défobéirait  à  fes  ordres  comme  le  parlement  P 
avait  défobéi.  Il  lui  enjoignit  de  ne  plus  troubler  l'état 
par  fon  dangereux  zèle.  Beaiimont  prétendit  qu'il  fallait 
obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes.  Le  roi  l'exila  (c)  ; 
mais  ce  fut  à  Conflans  à  fa  maifon  de  compagne  à  deux 
lieues  de  Paris ,  &  il  faifait  autant  de  mal  de  Conflans 
que  de  fon  archevêché. 

Le  paflement  eut  alors  liberté  toute  entière  d'inflru- 
menter  contre  les  habitués  ,  vicaires  ,  curés  ,  portes- 
Dieu  qui  refufaient  d'adminiftrer  les  mourans.  Ëeaumonî 
était  aulTi  inflexible  que  le  parlement  avait  été  confiant. 
Le  roi  l'exila  à  Champeaux  ,  dernier  bourg  de  fon  dio- 
cèfe.  Le  parlement  avait  palîé  dans  toute  la  France  pour 
le  martyr  des  loix.  L'archevêque  fut  regardé  dans  fon 
petit  parti  comme  le  martyr  de  la  foi.  De  Champeaux 

(  a)  27  Août  1754.  I      (c)  2  Décembre. 

l^k  (é)  30  Août.  î 
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on  l'envoya  à  Lagny.  Les  évêques  d'Orléans  &  deTroyes, 
qui  étaient  de  fa  fadion  ,  furent  punis  aufîî  légèrement  ; 
ils  en  étaient  quittes  pour  aller  en  leurs  maifons  de  plai- 
fance  ;  mais  enfin  l'évêque  de  Troyes  qui  rendait  fon 
iièle  ridicule  par  une  vie  fcandaleufe ,  &  qui  était  ac- 
cablé de  dettes,  fut  renfermé  chez  des  moines  en  Al- 
face ,  &  fut  obligé  de  fe  démettre  de  fon  évêché. 

Le  rci  avait  ordonné  le  filence  fur  toutes  les  affaires 
eccléfiafliques  ,  &  perfonne  ne  le  gardait. 

La  forbonne  autrefois  janfénifte  &  alors  conftitution- 
naire  ,  ayant  fourenu  des  thèfes  contraires  aux  maxi- 
mes du  royaume,  le  parlement  ordonna  que  le  do- 
yen ,  le  fyndic  ,  fix  anciens  dofleurs  &  profefîeurs  en 
théologie  viendraient  avec  le  fcribe  de  la  faculté  &  avec 
les  regiftres.  Ils  furent  réprimandés  ,  leurs  conclufions 
^  biffées  ,  ordre  à  eux  de  fe  taire  fuivant  la  déclaration 
du   roi. 

La  forbonne  prétendit  (û)  que  c'était  îe  parlement 
qui  contrevenait  à  la  loi  du  filence,  puifqu'il  ne  fe  tai- 
fait  pas  fur  ce  qui  fe  paffait  dans  l'intérieur  des  écoles 
de  forbonne.  Le  parlement  ayant  fait  défenfe  à  ces  doc- 
teurs de  s'affembler  ,  ils  dirent  qu'ils  difcontinueraient 
leurs  leçons  comme  le  parlement  avait  interrompu  les 
féances.  Il  fallut  les  contraindre  par  un  arrêt  de  faire 
leurs  leçons.  Le  ridicule  fe  mêlait  toujours  néceiïairement 
à  ces  querelles. 

L'année  1755  fe  pafTa  toute  entière  dans  ces  petites 
difpures  dont  la  nation  commençait  à  fe  laffer.  Il  s'ouvrait 
une  plus  grande  fcène.  On  était  menacé  de  cette  fatale 
guerre  dans  laquelle  l'Angleterre  a  enlevé  au  roi  de 
France  tout  ce  qu'il  poifédait  dans  le  continent  de  l'A- 

(  a)  6  Mai  17/5. 
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mérique  leptentrionale ,  a  détruit  toutes  fes  flottes  &  a 
ruiné  le  commerce  des  Français  aux  grandes  Indes  &  en 
Afrique.  Il  fallait  de  l'argent  pour  fe  préparer  à  certe 
guerre.  Les  finances  avaient  été  très-mal  adminiflrées. 
L'u(age  ne  permettait  pas  qu'on  créât  des  impôts  fans 
qu'ils  fuilent  enrégiftrés  au  parlement.  C'était  le  tems 
de  faire  fentir  qu'il  fe  fouvenait  de  fon  exil.  Le  roi  , 
après  avoir  protégé  ce  corps  contre  les  évêques  confli- 
tufidiinaires  ,  les  protégeait  alors  contre  le  parlement, 
tant  les  chofes  changent  aifément  à  la  cour.  Une  allem- 
blée  du  clergé  en  1756  avait  porté  de  grandes  plaintes 
contre  les  parlemens  du  royaume  &  paraiflait  écoutée. 
De  plus  le  roi  pi||^it  alors  le  parti  du  grand  confeil 
contre  le  parlement  de  Paris  ,  qui  lui  contelbit  fa  jurif- 
didion.  L'embarras  de  la  cour  à  foutenir  la  guerre  pro- 
chaine rendait  les  efprits  plus  altiers  &  plus  diificiles. 

%  Le  parlement  tourna  contre  le  grand  confeil  toutes 

^'  fes  batteries  ,  dreffées  auparavant  contre  les  conflitu- 
tionnaires.  Il  convoqua  les  princes  &  les  pairs  du  ro- 
yaume pour  le  18  Février.  Le  roi  le  fut  auffi-tôt  &  dé- 
fendit aux  princes  &  aux  pairs  de  fe  rendre  à  cette  in- 
vitation. Le  parlement  foutint  fon  droit  d'inviter  les 
pairs.  Il  le  foutint  inutilement  &  ne  fit  que  déplaire  à  la 
cour.  Aucun  pair  n'affiflia  à  fes  affemblées. 

Ce  qui  choqua  le  plus  le  gouvernement,  ce  fut  l'afTo- 
csation  de  tous  les  parlemens  du  royaume  qui  fe  fit  alors 
fous  le  nom  de  clafTes.  Le  parlement  de  Paris  éraic  la 
première  clafTe  ,  &  tous  enfemble  paraifTaient  former 
un  même  corps  qui  repréfentait  le  royaume  de  France. 
Ce  mot  de  clafTe  fut  févèrement  relevé  par  le  chancelier 
de  Lamoîgnon.  Il  fallait  enrégiflrer  les  nouveaux  impôts 
&  on  n'enrégiftrait  rien.  On  ne  pouvait  foutenir  la 
guerre  avec  des  remontrances.  Cet  objet  était  plus  im- 
portant que  la  bulle  ,  des  convulfions  Se  des  arrêts  contre 
^^     des  portes-Dieu.     ...  .^tiri 
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Le  roi  rint  un  lit  de  jullice  à  Verfaiîles  (a)  ,  les  prin- 
ces &  les  pairs  y  affiftèrent  ;  le  parlement  y  alla  dans 
cinquante-quatre  caroffes  ;  mais  auparavant  il  arrêta  qu'il 
n'opinerait  point,  il  n'opina  point  en  effet  &  on  enré- 
giflra  maigre' lui  l'impôt  de  deux  vingtièmes  avec  quel- 
ques autres.  Dès  qu'il  put  s'aflembler  à  Paris  ,  il  pro- 
tella  contre  le  lit  de  juflice  tenu  à  Verfaiîles.  La  cour 
était  irritée.  Le  clergé  confticutionnaire  ,  croyant  le 
tems  favorable  ,  redoublait  fes  entreprifes  avec  impunité. 
Prefque  tous  les  parïemens  du  royaume  faifaient  des  re- 
montrances au  roi.  Ceux  de  Bourdeaux  &  de  Rouen  cef- 
faient  déjà  de  rendre  la  juflice.  La  plus  faine  partie  de 
la  nation  en  murmurait  &  difait  jgeourquoi  punir  les 
particuliers  des  entreprifes  de  la  cour  ? 

Enfin  après  avoir  tenu  beaucoup  de  confeifs  fecrets , 
le  roi  annonça  un  nouveau  lit  de  juftice  pour  le  13 
Décembre.  Il  arriva  au  parlement  avec  les  princes  du 
fang  &  le  chancelier  &  tous  les  pairs.  Il  fit  lire  un  édit 
donc  voici  les  principaux  articles  : 

1°.  Bien  que  la  bulle  ne  foit  pas  une  règle  de  foi ,  on 
la  recevra  avec  fouraiffion. 

1°.  Malgré  la  loi  du  filence  les  évêques  pourront  dire 
tout  ce  qu'ils  voudront ,  pourvu  que  ce  foit  avec  charité, 

3°.  les  refus  de  facreraens  feront  jugés  par  les  tri- 
bunaux eccléliafliques  Se  non  civils  ,  fauf  d'appel  com- 
me d'abus. 

4°.  Tout  ce  qui  s'eft  fait  précédemment  au  fujet  de 
ces  querelles  fera  enfeveli  dans  l'oubli. 

Voilà  quant  aux  matières  eccléfiafliques ,  &  pour  ce 

(a  )2i  Août  1756. 
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qui  reg:irde  la   police  du  parlement  ,  voici  ce  qui    fut 
Ordonné. 

1°.  La  grand'chambre  feule  pourra  connaître  de  toute 
la  police  générale. 

1°.  Les  chambres  ne  pourront  être  aflemblées  fans  la 
permiffion  de  la  grand'chambre. 

3®.  Nulle  dénonciation  que  par  le  procureur  général. 

4®.  Ordre  d'enrégiftrer  tous  les  édits  immédiatement 
après  la  réponfe  du  roi  aux  remontrances  permifes. 

5°.  Point  de  voix  délibérative  dans  les  affemblées  des 
chambres  avant  dix  ans  de  fervice. 

^;  6°.  Point  de  difpenfe  avant  l'âge  de  a,  5  ans» 

7°.  Défenfe  de  ceiïer  de  rendre  juiliee  fous  peine  de 

défobéiiTance. 

Ces  deux  édits  atterrèrent  la  compagnie  ;  mais  elle  fut 
foudroyée  par  un  troifième  qui  fupprima  la  troifjèrae  & 
la  quarrième  chambres  des  enquêtes.  Le  roi  fortit  après 
cette  féance  à  travers  les  flots  d'un  peuple  immenfe  qui 
laiflait  voir  la  confternati^n  fur  fon  vifage.  A  peine  fut- 
il  forti  que  la  plupart  des  membres  du  p^rlernenc  fignè- 
rent  la  démiffion  de  leurs  charges.  Le  lendemain  &  le 
furîendemain  toute  la  grand'chambre  figna  de  même,  il 
n'y  eut  enfin  que  les  préfidens  à  mortier  &  dix  confeil- 
lers  qui  ne  fignèrent  pas.  Si  la  démarche  du  roi  avait 
étonné  le  parlement ,  k  réfolution  du  parlement  n'étonna 
pas  moins  le  roi.  Ce  corps  ne  fut  que  tranquille  &  ferme  ; 
mais  lesdifcours  de  tout  Paris  étaient  violens  &  emportes. 


Il  y  eut  en  tout  cent  quatre-vingts  démifiions  de  don- 
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nées  ,  le  roi  les  accepta  ;  il  ne  reftait  que  dix  préfidens 
&  quelques  confeillers  de  grand'charabre  pour  compofer 
le  parlement.  Ce  corps  était  donc  regardé  comme  entiè- 
rement diffous  ,  &  il  paraiffait  fort  difficile  d'y  fuppléer. 
Le  parti  de  l'archevêque  leva  la  tête  plus  haut  que  ja- 
mais ,  les  billets  de  confelTion  ,  les  refus  de  facremens 
troublèrent  tout  Paris  lorfqu'un  événement  imprévu  éton- 
na la  France  &  l'Europe. 
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Attentat  de  Damiensy?zr  la  pcrfonne  du  roi. 


^^^ 


N  donnait  au  roi  le  farnom  de  Bien- Aimé  dans 
tous  les  pupiers  &  les  difcours  publics  depuis  l'an- 
née 1744.  Ce  titre  lui  avait  e'té  donné  d'abord  par  le 
peuple  de  Paris  ,  &  il  avait  été  confirmé  par  la  nation  ; 
mais  Louis  le  Bien-Aimé  n'était  pas  alors  fi  chéri  des 
Parifiens  qu'il  l'avait  été.  Une  guerre  très-mal  conduite 
contre  l'Angleterre  &  contre  le  nord  de  l'Allemagne  , 
l'argent  du  royaume  diffipé  dans  cette  guerre  avec  une 
profufion  énorme  ,  des  fautes  continuelles  des  généraux 
&  des  miniflres  affligeaient  &  irritaient  les  Français,  lî 
y  avait  alors  une  femme  à  la  cour  que  Fon  haïflàit ,  & 
qui  ne  méritait  point  cette  haine.  Cette  dame  avait  été 
créée  marquife  de  Pompadour  par  des  lettres-patentes 
dès  l'année  1745.  Elle  paiTait  pour  gouverner  le  royaume 
quoiqu'il  s'en  fallût  beaucoup  qu'elle  fût  abfolue.  La  fa- 
mille royale  ne  l'aimait  pas  ^  Se  cette  averuon  augmen- 
tait la  haine  du  public  en  l'autorifant.  Le  petit  peuple 
lui  imputait  tout.  Les  querelles  du  parlement  portèrent 
au  plus  haut  degré  cette  averfion  publique.  Les  querel- 
les de  la  religion  achevaient  d'ulcérer  tous  les  cœurs. 
Les  convuluonnaires  furtout  étaient  des  énergumènes 
atroces  qui  difaient  hautement  depuis  une  année  entière 
qu'il  fallait  dufang,  que  Dieu  demandait  du  fang. 

Un  nommé  G^:/fter  intendant  du  marquis  de  Ferrières  , 
frère  d'un  confeiller  au  parlement  jl'un  des  plus  ardeos 
convulfionnaires,  avait  tenu  quelques  propos  indifcrets. 
Il  paflait  pour  haïr  le  gouvernement  qui  l'avait  fait  met- 
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tre  à  la  Baftille  en  1740  »  parce  qu'il  avait  diilribué  des 
nouvelles  à  la  main.  Depuis  ce  tems  il  exhalait  quelque- 
fois fes  radconr&ntemens.  Ces  propos  ,  quoique  vagues, 
firent  une  grande  impreffion  fur  un  malheureux   de  la 
lie  du  peuple  qui  était  réellement  atteint  de  folie.  Il  fe 
nommait  B.obert  François  Dainiens.  C'était   le  fils  d'un 
fermier  qui  avait  fait  banqueroute.  Cemiférabîe  ne  mé- 
ritait pas  les  recherches  que  l'on  fit  pour  s'inftruire  qu'il 
était  né  dans  un  hameau  nommé  la  Tieuloy.  ,  dépendant 
de  fa  paroifTe  de  Monchy-le-Breton  en    Artois  ,  le  9 
Janvier  171 5.  Il  était  alors  âgé  de  quarante-deux  ans  : 
il  avait  été  laquais  ,  apprentif  ferrurier  ,  foldat ,  garçon 
de  cuiiine  &  valet  de  réfeâoire  au  collège  des  jéfuites  à 
Paris  pendant  quinze   mois  :  ayant  été  chafle  de  ce  col- 
lège il  y  était  rentré  une   féconde   fois.  Enfin  il   s'était 
marié  &  il  avait  des  enfans.  Etant  fofti  pour  la  féconde 
fois  des  jélîiites  où  il  avait  demeuré  en  tout  trente  mois, 
^À     il  fervit  fuccefîîvement  à  Paris  plufiturs  maîtres.  Etant 
alors  fans  condition  ,  il  allait  fouvent    dans    la   grande 
falle   du  palais  dans  le  tems  de  la  plus  grande  effervef- 
cence  des  querelles  de  la  magiftrature  &  du  clergé. 

La  grande  falle  était  alors  le  rendez-vous  de  tous  ceux 
qu'on  appeflait  janféniiles  ;  leurs  clameurs  n'avaient  point 
de  bornes,  l'emportement  avec  lequel  on  parlait ,  alluma 
l'imagination  de  Damiens  déjà  trop  échauffée  ,  il  conçut 
feul  &  fans  s'ouvrir  à  perfonne  îe  deffein  qu'il  avoua 
depuis  dans  (qs  interrogatoires  &  à  la  torture  ,  deffein  le 
plus  fou  qui  foit  jamais  tombé  dans  la  tête  d'aucun  hom- 
me. Il  avait  remarqué  qu'au  collège  des  jéfuites  quelques 
écoliers  s'étaient  défendus  à  coups  de  canif  lorfqu'ils 
croyaient  être  punis  injuflement.  Il  imagina  de  donner 
un  coup  de  canif  au  roi  ,  non  pas  pour  le  tuer  ,  car  un 
tel  inftrument  n'en  était  pas  capable;  mais  pour  lui  fervir 
de  leçon  &  pour  lui  faire  craindre  que  quelque  citoyen 
ne  fe  fervît  contre  lui  d'une  arme  plus  meurtrière. 
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Le  5  Janvier  1757  à  fept  heures  du  foir  ,  le  roi  étant 
prêt  de  monter  en  caroffe  pour  aller  de  Verfailles  à  Tria- 
non  avec  fon  fils  le  dauphin  entouré  de  fes  grands-officiers 
&  de  fes  gardes  ,  fut  frappé  au  milieu  d'eux  d'un  coup 
qui  pénérra  de  quatre  lignes  dans  les  chairs  au  -  deffous 
de  la  cinquième  côre:  ilporta  la  main  à  fa  bleflure  ,  &  la 
retira  teinte  de  quelques  goûtes  de  fang. 

Il  vit  en  fe  retournant  ce  malheureux  qui  avait  fon 
chapeau  fur  la  tête,  &  qui  était  précifément  derrière  lui. 
Il  s'était  avancé  à  travers  des  gardes  couvert  d'une  redin- 
gote ,  à  la  faveur  de  l'obfcurité  ,  &  les  gardes  l'avaient 
pris  pour  un  homme  de  la  fuite  da  roi.  On  le  faifit  ,  on 
lui  trouva  trente-fept  louis  d'or  dans  fes  poches ,  avec  un 
livre  de  prières.  Qii'on  prenne  garde  ^  dit-iî ,  à  monfieur 
le  dauphin  ,  quil  ne  forte  point  de  la  journée.  Ces  paroles, 
qu'il  ne  proférait  dans  fon  extravagance  que  pour  intimi- 
%_  der  la  cour  ,  y  jetèrent  en  effet  les  plus  grandes  alar- 
^  '  mes.  Le  roi  fe  fît  mettre  au  lit  ne  fâchant  pas  encore  corn-  '  ^ 
bien  fa  blelfure  était  légère.  Son  pouls  était  un  peu  élevé  ; 
maisTil  n'avait  point  du  tout  de  fièvre.  Il  demanda  d'a- 
bord un  confelTeur,  on  n'en  trouva  point  ,  &  enfin  un 
prêtre  du  grand  commun  vint  le  confefîer. 

On  mit  d'abord  le  coupable  entre  les  mains  delà  juflice 
du  grand  prévôt  de  l'hôtel  félon  les  loix  du  royaume.  Nous 
avons  vu  que  c'efi:  ainfi  qu'on  en  avait  ufélorfqu'on  fit  le 
procès  au  cadavre  de  Jacques  Clément. 

Dès  que  les  gardes  du  roi  eurent  faifi  Damiens  ,  ils  le 
menèrent  dans  une  chambre  baffe  qu'on  appelle  le  fallon 
des  gardes.  Leduc  d'^ye/z  capitaine  des  gardes,  le  chan- 
celier Lamoignon  ,  le  garde  des  fceaux  Machault  , 
Rouillé  fils  d'un  entrepreneur  des  portes  ,  devenu  fecre- 
raire  d'écat  des  affaires  étrangères,  étaient  accourus.  Les 
gardes  l'avaient  déjà  dépouill  é  tout  nud  &  s'étaient  faifis 
d'un  couteau  à  deux  lames  qu'on  avait  trouvé  fur  lui. 
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L'une  de  ces  lames,  était  un  canif  long  de  quatre  pouces 
avec  lequel  il  avait  frappé  le  roi  à  travers  un  manteau 
fort  épais  &  tous  fes  habits  ,  de  fjçon  que  la  blelTure 
beursufement  n'était  guère  plus  confidérable  qu'un  coup 
d'épingle. 

Avant  que  le  lieutenant  du  grand  prévôt  nommé  Le 
Clerc  du  BrilUt ,  qui  juge  fouverainement  au  nom  du 
grand  prévôt  ,  fût  arrivé  ,  quelques  gardes  du  corps 
dans  les  premiers  raouveraens  de  leur  colère  ,  &  dans 
l'incertitude  du  danger  de  h  vie  de  leur  maître  ,  avaient 
rennllé  ce  miférable  avec  des  pincettes  rougies  au  feu ,  & 
le  garde  des  fceaux  Machault  leur  avait  même  prêté  la 
main. 

A  fon  premier  interrogatoire  pardevant  le  lieutenant 
Brillet ,  il  dit  qu'il  avait  attenté  fur  le  roi  à  caufe   de  la. 


% 


Après  fon  fécond  interrogatoire  ,  Belot  exempt  des 
gardes  delà  prévôté  étant  dans  fa  prifon  ,  Damie.is  dit  à 
£:ior  qu'il  connaiflait  beaucoup  de  confeillers  au  parle- 
ment ;  Belot  écrivîmes  noms  de  quelques-uns  que  Da- 
miens  dicta  ;  ces  noms  étaient  la  Grange  ,  Be^e  de  Lys , 
La  Guillaumk  ,  Clément,  Lambert  ,  le  préfident  de 
Rieux  Bonainvilliers  ;  il  voulait  dire  Boulainvilliers  ; 
ce  prélident  était  fils  du  célèbre  Samuel  Bernard ,  le  plus 
riche  banquier  du  royaume.  H  prenait  le  nom  de  Bou- 
lainvilliers parce  qu'il  avait  époufé  une  fille  de  cet  illuflre 
«nom.  C'était  alors  un  ufage  aflez  commun  dans  la  plus 
haute  nobleiTe  de  marier  fes  filles  aux  fils  des  gens  d'af- 
li  faires  ,  que  leurs  richeffes  rendaient  bien  fupérieurs  dans 
Il     la  fociété  à  la  ncbleiTe  pauvre  &  méprifée. 

I  Damiens  écrivit  auflî  le  nom  de  ilf<2{i  premier  préfi- 

V      dent  de  la  même  chambre  ,  il  ajouta  &  prefque  tous.  Au 
i^     bas  de  cette  hfte  ,  il  écrivit  :  il  faut  qu'il  remette  fon     jç 
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parlement  &  qu'il  le  fou  tienne  ,  avec  promefje  de  ne  rien 
faire  aux  ci-dejfus  &  compagnie ,  &  figna  fon  nom. 

Il  dida  à  l'exempt  Belot  une  lettre  aflez  longue  au 
roi  ,  dans  laquelle  il  y  avait  ces  mots  elfentiels  ;  Ji  vous 
ne  prenei  pas  le  parti  de  votre  peuple  ,  avant  qu'il  foit 
quelques  années  d'ici ,  vous  6"  monfieur  le  dauphin  & 
quelques  autres  périront.  H  ferait  fâcheux  qu'un  aujjz 
bon  prince  parla  trop  grande  bonté  qu'il  a  pour  les  ecclé- 
fiafliques  dont  il  accorde  toute  fa  confiance  ne  foit  pas 
sûr  de  fa  vie  ,  &  fi  vous  n^ave^  pas  la  bonté  pour  votre 
peuple  d'ordonner  qu'on  lui  accorde  les  facremens  à 
l'article  de  la  mort. . . .  votre  vie  n'ejî  pas  en  sûreté. 
L'archevêque  de  Paris  eji  la  caufe  de  tout  le  trouble  &c. 

Cette  lettre  fignée  du  criminel  ayant  été  portée  au 
roi  ,  &  enfuite  remife  au  greffe  de  la  prévôté  ,  quelques  i^ 
perfonnes  de  la  cour  furent  d'avis  qu'on  aiïignât  au  moins 
pour  être  ouis,  les  magiftrats  du  parlement  nommés  par 
Damiens.  Ils  prérendaient  que  cette  démarche  pourrait 
ôter  au  corps  entier  un  crédit  qui  gênait  trop  fouvent  la 
cour;  mais  le  garde  des  fceaux  ,  &  furtout  le  comte 
à'Argenfon  minière  delà  guerre  ,  avaient  des  vues  tout 
oppofées.  Ils  voulaient  ,  dit-on  ,  faire  renvoyer  de  la 
cour  la  marquife  de  Pompadour  dont  ils  étaient  alors 
ennemis  déclarés  ,  &  ils  prétendaient  foulever  toute  la 
nation  contre  elle  par  le  moyen  du  parlement  ,  dont  les 
familles  tenant  à  toutes  les  familles  de  Paris  formaient 
aifément  la  voix  publique.  Comme  on  n'était  pas  encore 
bien  sûr  que  le  couteau  ne  fût  empoifonné,  on  crut ,  ou 
l'on  fit  croire  que  le  roi  était  dans  un  très-grand  danger  , 
&  que  dans  la  crife  où  s'allait  trouver  le  royaume  ,  il 
fallait  renvoyer  cette  dame  ,.  &  charger  le  parlement 
du  procès  de  Damiens.  Le  roi  accorda  l'un  &  l'autre. 
Ces  deux  miniftres  allèrent  dire  à  madame  de  Pompadour 
qu'il  fallait  partir.  Elle  s'y  réfolut  d'abord  ,  n'ayant  pu 
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voir  le  roi  ,  &  fe  croyant  perdue  ;  mais  e!Ie  fe  rafTura 
bientôt.  Le  premier  chirurgien  déclara  que  la  blefTure 
n  erait  pas  dangereufe  ,  &  l'on  ne  fut  plus  occupé  que  du 
châtiment  qu'exigeait  un  fi  étrange  attentat. 

Le  comte  d'Jrgenfon  fut  chargé  lui-même  de  minuter 
a  lettre  que  le  roi  envoya  aux  vingt-deux  confeillers  de 
la  grand'chambre  qui  fiégeaient  alors.  On  attribua  au 
prefident  Hénaulth  lettre  dans  laquelle  le  roi  demandait 
une  vengeance  éclatante.  Enfuite  le  fecretaire  d'érat 
comte  àefaint  Florentin  envoya  des  lettres-patentes  le 
IJ  Janvier  ,  fignées  Phelipeaux.  Le  17  à  dix  heures  de 
la  nmt  on  fit  partir  de  V^erfailles  aux  flambeaux  trois 
caroffes  a  quatre  chevaux  efcortés  de  foixante  grenadiers 
du  régiment  des  gardes  ,  commandés  par  auatre  lieute- 
nans  &  huit  fous-lieurenans.  De  nombreux  détachemens 
de  marechaufTée  précédaient  la  marche.  On  prit  le  chemin 
par  Vaugirard.  Une  compagnie  entière  des  gardes  fe 
joignit  alors  à  l'efcorte  ,  une  compagnie  fuiiFe  bordait  les 
rues  ;  on  aurait  pris  cette  entrée  pour  celle  d'un  ambafTa- 
deur.  Les  rues  étaient  bordées  d  autres  compagnies  aux 
gardes,  le  guet  à  pied  &  à  cheval  était  partout  difpofé 
fur  la  route. 

Il  n'eft  pas  vrai  qu'on  défendit  aux  citoyens  de  fe 
mettre  à  la  fenêtre  fous  peine  delà  vie.  Ce  menfonge 
abfurde  fe  trouve  à  la  vérité  dans  les  nouvelles  publiques 
de  ce  tems.Ces  nouvelles  mercenaires  font  toujours  écrites 
par  des  gens  à  qui  leur  obfcurité  ne  permet  pas  dêtre 
bien  informés. 

Pendant  que  le  roi  remettait  ainfi  à  la  grand'chambre 
non  complette  le  jugement  de  Damiens ,  il  n'en  exilait 
pas  nioins  feize  des  confeillers  qui  avaient  donné  leur 
demiffion ,  on  leur  fit  même  l'affront  de  les  faire  garder 
par  des  archers  du  guet  dans  leurs  maifons  ,  jufqu'au  mo- 
ment de  leur  exil,  depuis  le  2.7  Janvier  jufqu'au  30.  La 
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grand'  chambre  fit  des  remontrances  qui  ne  furent  point 
écoutées ,  elle  abandonna  le  relie  de  fon  corps  ;  cette 
chambre  fut  alors  uniquement  occupée  du  devoir  d'inf- 
truire  le  procès  de  Damiens  ,  fur  lequel  tout  Paris  faifait 
les  conjeàures  les  plus  atroces  &  les  plus  contradifloires. 

Le  tour  des  minières  pour  être  exilés  ne  tarda  pas 
d'arriver.  Louis.  XV  avait  exilé  plufieurs  qui  le  fer- 
vaient  &  qui  l'approchaient.  C'était  ainfi  qu'il  avait  traité 
le  duc  de  la  Rockefo ucault ^vând-mAtte  de  la  garderobe, 
le  plus  honnête  homme  de  la  cour,  le  duc  de  Chàtïllon 
gouverneur  de  fon  fils  ,  le  comte  de  Maurepas  le  plus 
ancien  de  fes  miniftres  ,  le  garde  des  fceaux  Chauvelia 
qui  a.  toujours  confervé  de  la  réputation  dans  l'Europe, 
tout  le  parlement  de  Paris  ,  &  un  très-grand  nombre 
d'autres  magiilrats ,  des  évêques  ,  des  abbés  ,  &  des 
hommes  de  tout  état. 


\9 

fj  La  marquife  de  Fompadour ,  qui  avait   fait  renvoyer 

Il     le  comte  de  Maurepas  ,  fit  renvoyer  de  même  le  garde 

Ïdes  fceaux  Machauît  &  le  comte  d'Argenfon.  Tous  deux 
reçurent  leurs  lettres  de  cachet  le  même  jour  premier 
Ï  Février.  Tel  a  été  Couvent  le  fort  des  miniftres  en  France, 
ils  exilent  ,  &  on  les  exile  ;  ils  emprifonnent ,  &  ils  font 
Il  emprifonnés.  Toutes  ces  chofes  qui  font  de  la  plus  grande 
vérité  fe  trouvent  éparfes  dans  les  journaux  étrangers  ; 
on  les  a  raflemblées  ici  fans  aucune  envie  de  flatter  ni  de 
nuire,  &  feulement  pour  l'inftrudion  de  ceux  qui  trou- 
vent leur  confolation  dans  l'hifloire. 

Dans  le  procès  de  Damiens  que  la  grand'chambrc  inf- 
truifit ,  le  criminel  foutint  toujours  que  la  religion  l'a- 
vait déterminé  à  frapper  le  roi ,  mais  qu'il  n'avait  jamais 
Jeu  intention  de  le  tuer  ;  il  déclara  fans  varier  que  fon 
projet  avait  été  conçu  ,  depuis  l'exil  de  tout  le  parle- 
i      ment. 
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Interrogé  fur  les  difcours  qu'on  tenait  chez  le  do£teur 
de  forbonne  nommé  Launai  ,  dont  il  avait  étç  quelque 
tems  laquais,  il  répondit,  qiHony  difait  que  les  gens  du 
paiement  étaient  les  plus  grands  coquins  ^  les  plu  s  grands 
marauts  delà  terre.  Toutes  fes  réponfes étaient  d'un  hom- 
me infenfé  ,  ainfi  que  fon  adion. 

Inrerr'i^gé  pourquoi  il  avait  fait  écrire  par  l'exempt 
Belot  les  noms  de  quelques  membres  du  parlement  ,  & 
pourquoi  il  avait  ajouté  ,  prefque  tous  ,  il  répondit  , 
parce  que  tous  font  furieux  de  la  conduite  de  l'archevêque, 

Vareille ,  enfeigne  des  gardes  du  corps  ,  lui  ayant 
été  confronté ,  &  lui  ayant  foutenu  qu'il  avait  dit  ,  que 
fi  Von  avait  tranchî  la  tête  à  quatre  ou  cinq  évêques  ,  // 
n^ aurait  pas  ajfaffiné  le  roi  pour  la  religion  ;  Damiens 
répondit ,  qu'il  n'avait  pas  parlé  de  leur  trancfier  la 
tête  ,  mais  de  les  punir  ,  fans  dire  de  quel  fupplice.  Il 
perfifla  toujours  à  foutenir  que  fans  V archevêque  cela  ne 
ferait  pas  arrivé  ,  &  qu'il  n'avait  frappé  le  roi  que  parce 
qu'on  refufait  les  facremens  à  d'honnêtes  gens.  Il  ajouta  , 
qu'il  n'allait  plus  à  confejfe  depuis  que  l'archevêque  avait 
donné  de  fi  bons  exemples. 

Ce  fut  furtout  dans  fon  interrogatoire  du  2,6  Mars 
qu'il  déclara ,  que  s'il  n'était  pas  venu  fouvent  dans  la 
falle  du  palais  ,  il  n'aurait  pas  commis  fon  crime  ,  & 
que  les  difcours  qu'il  y  avait  entendus  l'y  avaient  dé- 
terminé. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  fingulier  ,  c'efl  que  le  premier 
préfident  de  Maupeou  lui  ayant  demandé  ,  s'il  croyait 
que  la  religion  permettait  d'ajfa[finer  les  rois  ,  il  dit 
par  trois  fois  ,  qu'il  n'avait  rien  à  répondre. 


Après  la  ledure  de  fon  arrêt  prononcé  en  préfence  de 
cinq  princes  du  fang  ,  de  vingt-deux  ducs  &   pairs,  de 
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douze  préfidens  à  mortier  ,  de  fept  confeillers  d'honneur  , 
de  quatre  maîtres  des  requêtes  ,  &  de  dix- neuf  confeillers 
de  grand'chambre  ,  il  fut  appliquée  la  quellion  àes  coins 
qu'on  enfonce  entre  les  genoux  ferrés  par  deux  pljo- 
ches  ;  il  commença  par  s'écrier  ,  c'eji  ce  coq^uin  d'ar- 
chevéçue  qui  efi  caufe  de  tout,  Enfuite  il  énonça  que 
c'était  le  nommé  Gautier  homme  d'affaires  de  monflf  ur 
de  Ferrieres  frère  d'un  confeiller  au  parlement  ,  qui  lui 
avait  dit  en  préfence  de  ce  Ferrieres  ,  qu'on  ne  pouvait 
finir  ces  querelles  qu'en  tuant  le  roi  ;  qu'il  demeurait  dans 
la  même  rue  que  Gautier  ;  qu'il  lui  avait  entendu  tenir  ce 
difcours  dix  fois  ,  &  ajouter  que  c'était  une  œuvre  méri- 
toire. 

Au  huitième  &  dernier  coin  il  répéta  encore  qu'il  avait 
été  infpiré  par  les  difcours  de  ce  Gautier  &  par  ceux 
qu'il  avait  entendus  dans  le  palais.  Immédiatement  après 
la  queflion  ,  on  lui  confronta  Dominique  François  Gau- 
tier qui  dit  d'abord  n'avoir  point  de  reproches  à  lui  faire, 
mais  qui  nia  toute  fa  dépofition.  On  lui  confronta  auiS  le 
lîeur  Ferrieres  ;  celui-ci  convint  que  Damiens  lui  avait 
apporté  quelquefois  des  arrêts  du  parlement,  &  juiîiSa 
fon  domeflique  Gautier  autant  qu'il  le  put. 

Le  fupplice  de  ce  miférable  fut  préparé  &  perpétré 
avec  un  appareil  &  une  folemnité  fans  exemple.  Cn  avait 
entouré  de  paliffades  un  efpace  de  cent  pieds  en  quirré, 
qui  touchait  à  la  grande  porte  de  l'hôtel-de-ville.  Cet  ef- 
pace était  entouré  en  dedans  &  en  dehors  de  tout  le  guet 
de  Paris.  Les  gardes  françaifes  occupaient  toutes  les  ave- 
nues ,  &  des  corps  de  gardes  fuiffes  étaient  répandus 
dans  toute  la  ville.  Le  prifonnier  fut  placé  vers  les  cinq 
heures  fur  un  échafFaud  de  huit  pieds  &  demi  quarrés 
{a).  On  le  lia  avec  de  grofles  cordes  retenues  par  des 

{  <i  )  28  Mars  1757. 
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cercles  de  fer  qui  aflujettiflaient  fes  bras  &  fes  cuiffes. 
On  commença  par  lui  brûler  la  main  dans  un  brafier  rem- 
pli de  fouffre  allumé.  Enfuite  il  fut  tenaillé  avec  de  grofles 
pinces  ardentes  aux  bras  ,  aux  cuiiïes  &  à  la  poitrine. 
On  lui  verfa  du  plomb  fondu  avec  de  la  poix-réfine  &  de 
l'huile  bouillante  fur  toutes  fes  plaies.  Ces  fupplices  réi- 
térés lui  arrachaient  les  plus  affreux  huriemens.  Quatre 
chevaux  vigoureux  fouettés  par  quatre  valets  de  bourreau 
tirèrent  les  cordes  qui  portaient  fur  les  plaies  fanglantes 
&  enflammées  du  patient  ;  les  tirades  &  les  fecoufles  du- 
rrrent  une  heure.  Les  membres  s'allongèrent  &  ne  fe 
féparèrent  pas.  Les  bourreaux  coupèrent  enfin  quelques 
mufcles.  Les  membres  fe  détachèrent  l'un  après  l'autre. 
Damiens  ayant  perdu  deux  cuilTes  &  un  bras  refpirait 
encore  ,  &  n'expira  que  lorfque  le  bras  qui  lui  reftait  fut 
féparé  de  fon  tronc  tour  fanglant.  Les  membres  &  le  tronc 
1 1     furent  jetés  dans  un  bûcher  préparé  à  dix  pas  del'échauf- 

faud.  S 

A  l'égard  de  ce  Gautier  û  violemment  accufé  d'avoir 
tenu  des  difcours  qui  avaient  difpofé  Damiens  à  fon 
crime  ,  il  fut  encore  interrogé  ,  mais  après  la  mort  de 
Damiens.  Il  avoua  qu'à  la  vérité  il  avait  entendu  un  jour 
X>j;nie/25  parler  vivement  des  affaires  du  parlement  ,  & 
q'-.'il  avait  dit  que  c'était  un  bon  citoyen.  On  ordonna 
contre  lui  un  plus  ample  informé  pendant  une  année  , 
après  quoi  il  fut  élargi. 

Dans  le  même  tems  le  roi  faifait  enlever  trente-quatre 
membres  du  parlement  de  Befançon  qui  s'étaient  oppofés 
aux  édits  burfaux  ,  &  des  archers  les  conduifaient  dans 
différentes  provinces.  Tous  les  parlemens  du  royaume 
lui  adreffaient  àes  plaintes.  Les  avocats  ne  plaidaient 
point  dans  Paris  ,  &  tous  les  citoyens  étaient  irrités. 

Le  roi ,  pour  appaifer  les  cris  ,  donna  fix  mille  livres     .j£ 
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de  .penfion  aiîx  deux  rapporteurs  qui  avaient  inftruit  le 
procès  de  Damiens  ,  deux  «mille  au  premier  greffier  , 
quinze  cents  au  fécond.  Peu  d'ofiiciers  qui  verlent  leur 
fang  dans  les  batailles  font  auffi  bien  récompenfés.  On 
efpérait  par-là  faire  rentrer  les  autres  membres  du  parle- 
ment dans  leur  dfîvoir  ,  &  tandis  qu'on  prodiguait  les 
penfions  à  la  grand'chambre  ,  on  olfraic  le  rembourfe- 
meat  de  leurs  charges  à  treize  confeillers  exilés  j  mais  on 
manquait  d'argent  ,  &  la  guerre  funefte  dans  laquelle 
on  était  engagé  appauvriffait  &  dépeuplait  le  royaume. 
On*  changeait  le  miniftre  de  finances  de  fix  mois  en  fix 
mois  ;  c'était  montrer  la  maladie  de  l'état  que  d'appeller 
toujours  de  nouveaux  médecins.  Il  fallut  enfin  négocier 
avec  ceux  de  la  grand'chambre  des  enquêtes  &  des  re- 
quêtes qui  avaient  donné  leurs  démiffions  ;  on  les  leur 
rendit  ,  ils  reprirent  leurs  fondions  (û)  ,  mais  ils  demeu- 
rèrent très-aigris. 

On  rendit  auiïî  au  parlement  de  Rennes  trois  confeillers 
qu'on  avait  mis  en  prifon  ,  &  le  parlement  de  Rennes  ne 
fut  que  plus  irrité. 

Dès  que  le  parlement  parut  tranquille  ,  l'archevêque 
Beaumùnï  ne  le  fut  pas  ;  il  renouvella  toutes  les  que- 
relles qui  fèmblaient  alïoupies  ;  refus  de  facremens  ,  in- 
terdirions de  religieufes.  Le  roi  ayant  écrie  précédem- 
ment au  pape  Benoit  XïV ,  pour  le  prier  de  lui  don- 
ner les  moyens  d'appaifer  les  troubles  ,  moyens  très- 
difficiles  à  trouver  ,  Beaumont  âVRÏt  écrit  de  fon  côté 
pour  aigrir  le  pape.  Il  déplut  également  au  roi  &  au 
pontife  de  Rome.  Louis  X  V  accoutumé  à  l'exiler  l'en- 
voya en  Périgord.  C'eil  ainfi  que  fe  termina  l'année  1757. 

Tontes  ces  querelles  tombèrent  bientôt  dans  l'oubli  , 
lorfque  l'expulfion  des  jéfuites  occupa  tout  le  royaume» 


(a)  Août  Ï757. 

Sriiji.  du  pari,  de  Parisi 


X 


"^ 


«62% 


fev^    322         Histoire  du  Parlement 


il 


CHAPITRE    LXVIII. 

De  Vabolijfement  des  jéfuitcs. 


N  fait  tout  ce  qu'on  reprochait  depuis  long-tems 
aux  jefuires  :  ils  étaient  regardés  en  général  comme  fort 
habiles ,  fort  riches  ,  heureux  dans  toutes  leurs  enrre- 
prifes  &  ennemis  de  la  nation  ;  ils  n'étaient  rien  de  tout 
cela  •  mais  ils  avaient  violemment  abufé  de  leur  crédit 
quarui  ils  en  avaient  eu.  D'autres  ordres  étaient  beaucoup 
plus  opulens  ,  mais  ils  n'avaient  pas  été  intriguans  & 
perfécuceurs  comme  les  jéfuites  ,  &  n'étaient  pas  détef- 
tés  comme  eux. 

On  a  prétendu  que  leur  général  avait  eu  l'imprudence 
d3  rendre  de  mauvais  offices  dans  Rome  à  un  ambafla- 
deur  de  France  ,  l'un  de  ceux  qui  ont  le  mieux  fervi  l'é- 
tat ,  &  dont  le  génie  fupérieur  devait  être  plutôt  ménagé 
quoffenfé.  La  conduite  du  général  était  d'autant  plus 
mal-adroite  qu'il  favait  que  le  crédit  de  fon  ordre  ne  te- 
nait prefque  plus  à  rien  ;  &  il  y  parut  bien  dans  la  fuite. 

Il  y  avait  depuis  1747  à  la  Martinique  un  jéfuite 
nommé  la  Valette  fupérieur  des  mifîions  ,  &  dont  l'em- 
ploi devait  être  de  convertir  des  nègres  :  il  aima  mieux 
les  faire  travailler  à  fes  intérêts  que  prendre  foin  de  leur 
faîur.  C'était  un  génie  vafte  &  entreprenant  pour 
le  commerce.  Il  s'affocia  avec  un  juif  nommé  Ifaac  , 
établi  à  l'iflede  la  Dominique,  &  eut  des  correfpondan- 
ces  dans  toutes  les  principales  villes  de  l'Europe.  Le  plus 
grand  de  fes  correfpondans  était  le  jéfuite  Sacy  procureur- 
général  des  miffions  ,  demeurant  dans  la  maifon  prafelfe 
de  Paris.  Le  monopole  énorme  que  faifait  la  Valette  le     j^ 
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fit  rappeller  par  le  miniftère  fur  les  plaintes  des  habitans 
des  ifles  ,  en  1753  ■•n^^is  les  jéfuites  obtinrent  qu'il  fût 
renvoyé'  dans  fon  porte.  Il  n'en  coûta  à  la  Valette  qu'une 
promeire  par  écrit  de  ne  fe  mêler  plus  que  de  gagner  des 
âmes,  &i  de  ne  plus  équiper  de  vailfeaux.  Ses  fupérieurs 
le  nommèrent  alors  vifiteur-général  &  préfet  apofto- 
lique  ,  &  avec  fes  titres  il  alla  continuer  fon  commerce. 
Les  Anglais  le  dérangèrent  ;  ils  prirent  fes  vaiffeaux.  La 
Valette  &  Sacy  firent  une  banqueroute  plus  confidé- 
rable  que  la  fomme  qu'ils  avaient  perdue  j  car  les  effets 
dont  les  Anglais  s'étaient  emparés  ne  furent  pas  vendus 
douze  cent  mille  francs  de  notre  monnoie  ,  &  la  ban- 
queroute des  jéfuites  fut  d'environ  trois  millions. 

Deux  gros  négocians  de  Marfeille  Gouffre  Se  Lioncy  , 
y  perdirent  tout  d'un  coup  quinze  cent  mille  livres. 
Sacy  ,  procureur  des  miiTions  à  Paris  ,  eut  ordre  de  fon 
général  d'offrir  cinq  cent  mille  francs  pour  les  appaifer  :  *^ 
il  offrit  cet  argent  &  ne  le  donna  point  ;  il  en  employa 
une  partie  à  farisfaire  quelques  créanciers  de  Paris  ,  dont 
les  cris  lui  paraifTaient  plus  dangereux  que  ceux  qui  fe 
faifaient  entendre  de  plus  loin. 

Les  deux  Marfeillois  fe  pourvurent  cependant  devant 
la  jurifdiction  confulaire  de  leur  ville.  La  Valette  &  Sacy 
furent  condamnés  folidairement  le  19  Novembre  17  5  9. 
Mais  comment  faire  payer  quinze  cent  mille  francs  à 
deux  jéfuites  ?  Les  mêmes  créanciers  &  quelques  autres 
demandèrent  que  la  fentence  fût  exécutoire  contre  toute 
la  fociété  établie  en  France.  Cette  fentence  fut  obtenue 
par  défaut  le  29  Mai  1760  ;  mais  il  était  auffi  difficile  de 
faire  payer  la  fociété  que  d'avoir  de  l'argent  des  deux 
jéfuites  Sacy  &  la   Valette, 

Ce  n'était  pas  ,  comme  on  fîiit  ,   la  première  banque- 
route que  les  jéfuites   avaient  faite.  On  fe  fouvcnair  de 
.     celle  de  Seville  qui   avait  réduit  cent  familles  à  la  men- 
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dicité  en  1644.  Ils  en  avaient  été  quittes  pour  donner 
des  indulgences  aux  familles  ruinées  ,  &  pour  alîocier 
à  leur  ordre  les  principales  &  les  plus  dévotes. 

Ils  pouvaient  appeller  de  la  fentence  des  confuls  de 
Marfeille  pardevant  la  commifTion  du  confeil  établie  pour 
juger  tous  les  diiFérerids  touchant  le  commerce  de  l'Amé- 
rique ;  mais  monlieur  de  la  Grand^ville  qu'ils  conful- 
tèrent  leur  confeilla  de  plaider  devant  le  parlement  de 
Paris  :  ils  fuivirent  cet  avis  qui  leur  devint  funefle. 
Cette  caufe  fut  plaidée  à  la  grand'chambre  avec  la  plus 
grande  folemnité.  Maître  Gerbierfe^i  en  parlant  contre 
eux  la  même  réputation  qu'autrefois  les  Arnaud  &  les 
Fafquier. 

Après  plufieurs  audiences ,  monfieur  le  Pelletier  de 
faint  Fargeau  ,  alors  avocat  -  général  ,  réfuma  toute  la 
^  caufe  ,  &  fit  voir  que  la  Valette  étant  vifiteur-apofto- 
^1  lique  ,  &  Sacy  procureur-général  des  miflions  ,  étaient 
deux  banquiers  ;  que  ces  deux  banquiers  étaient  commif- 
fionnaires  du  général  réfidant  à  Rome,  que  ce  général 
était  adminiftrateur  de  toutes  les  maifons  de  l'ordre  ;  & 
fur  fes  conclufions  il  fut  rendu  arrêt  par  lequel  le  géné- 
ral des  jéfuites  &  toute  k  fociété  étaient  condamnés  à 
reftiturion ,  aux  intérêts  ,  aux  dépens  ,  &  à  cinquante 
mille   livres  de  dommages  ,  le  8  Mai  1761. 

Le  général  ne  pouvait  être  contraint ,  les  jéfuites  de 
France  le  furent.  Le  prononcé  fut  reçu  du  public  avec 
des  appîaudilTemens  &  des  battemens  de  mains  incroya- 
bles. Quelques  jéfuites  qui  avaient  eu  la  hardieffe  & 
la  (implicite  d'affifter  à  l'audience  ,  furent  reconduits  par 
la  populace  avec  des  huées.  La  joie  fut  aufli  univerfelle 
que  la  haine.  On  fe  fouvenait  de  leurs  perfécutions  , 
&  eux-mêmes  avouèrent  que  le  public  les  lapidait  avec 
les  pierres  de  Port  -  royal  qu'ils  avaient  détruit  feus 
Louis  XIV, 
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Pendant  qu'on  avaic  plaidé  cette  caufe  ,  tous  les 
efprits  s'étaient  tellement  échauffés  ,  les  anciennes 
plaintes  contre  cette  compagnie  s'étaient  renouveilées 
fi  hautement,  qu'avant  de  les  condamner  pour  leur  ban- 
queroute ,  les  chambres  afïemblées  avaient  ordonné  àts 
le  17  Avril  ,  qu'ils  apporteraient  leurs  conftitutions  au 
greffe.  Ce  fut  l'abbé  de  Chauvdin  qui  le  premier  dénonça 
leur  inftirut  même  comme  ennemi  de  l'état  ,  &.  qui 
par-là  rendit  un  fervice  éternel  à  la  patrie. 

Ils  obtinrent  par  leurs  intrigues  que  le  roi  lui-même 
fe  réferverait  dans  fon  confeil  la  connoiffance  de  ces 
conftitutions  ;  en  effet  le  roi  ordonna  par  une  déclaration 
qu'elles  lui  fuffent  apportées.  La  déclaration  fut  enrégif- 
trée  au  parlement  le  6  Août  ;  mais  le  même  jour  les 
chambres  affemblées  firent  brûler  par  le  bourreau  vingt- 
quatre  livres  des  théologiens  jéfuites.  Le  parlement  remit 
au  roi  l'exemplaire  des  conftitutions  de  cet  ordre  ;  mais  il 
ordonna  en  même  tems  que  les  jéfuites  en  apporteraient 
un  autre  dans  trois  jours  ,  &  leur  défendit  de  recevoir 
des  novices  &  de  faire  des  leçons  publiques  ,  à  commen- 
cer au  premier  Oélobre  1761.  Ils  n'obéirent  point;  il 
fallut  que  le  roi  lui-même  leur  ordonnât  de  fermer  leurs 
claiïes  le  premier  Avril  1761 ,  &  alors  ils  obéirent. 

Pendant  tout  le  tems  que  dura  cette  tempête  qu'eux- 
mêmes  avaient  excitée ,  non-feulement  plufieurs  ecclé- 
fiaîliques  ,  mais  encore  quelques  membres  du  parlement 
les  rendaient  odieux  à  la  nation  par  des  écrits  publics. 
Le  célèbre  abbé  de  Chauvelîn  fut  celui  qui  fe  diûingua 
le  plus  &  qui  hâta  leur  deftrudion. 

Les  jéfuites  répondirent  :  mais   leurs  livres  ne  firent 
pas  plus  d'effet  que   les  fatyres  imprimées  contre   eux 
du  tems  qu'ils  étaient  puiffans.  Ton?  les  parlemens  du 
aj^     royaume  l'un  après  l'autre  déclarèrent  leur  inftitut  incom- 
Cî  X  3 
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patible  avec  les  loix  du  royaume.  Le  6  Août  176a  la  par- 
lement-de  Paris  leur  ordonna  de  renoncer  pour  toujours 
au  nom  ,  à  rhabit ,  aux  vtrux  ,  au  ré<;ime  dz  leurfociété^ 
d^évacuer  les  noviciats  ,  les  collèges^  les maifons-profcjfes 
dans  huitaine ,  leur  défendit  de  fe  trouver  deux  enfemble 
&  de  travailler  en  aucun  tems  &  de  quelque  manière  que 
ce  fût  à  leur  rétablijfement ,  fous  peine  d'être  déclarés 
criminels  de  leie-majejié. 

Le  2.a  Février  1764,  autre  arrêt  qui  ordonnait  que 
dans  huitaine  les  jéfuites  qui  voudraient  refier  en  France 
feraient  ferment  d'abjurer  l'inflicut. 

Le  9   Mars  fuivant ,  arrêt  qui  bannit  du  royaume  tous 
ceux  qui  n'auront  pas  fait  le  ferment.  Enfin  le  roi  par  un 
édit  du  mois  de  Novembre  1764  ,  cédant  à  tous  les  par- 
leraens  &  aux  cris  de  toute  la  nation,  diffout  la  fociété 
^\     fans  retour. 


Ce  grand  exemple  imité  depuis  &  furpaffé  encore  en 
Éfpagne  ,  dans  les  deux  Siciles ,  à  Parme  &  à  Makhe , 
a  fait  voir  que  ce  qu'on  croit  difficile  eft  fouvent  très- 
aifé ,  &  on  a  été  convaincu  qu'il  ferait  aufli  facile  de 
détruire  toutes  les  ufurpations  des  papes  ,  que  d'anéan- 
tir des  religieux  qui  payaient  pour  fes  premiers  fatellites. 
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Ui  pouvait  croire  alors  que  dans  peu  de  rems  le 
parlement  éprouverait  le  même  fort  que  les  jéfuites.  Il 
fatiguait  depuis  plufieurs  années  b  patience  du  roi ,  &  il 
ne  fe  concilia  pas  la  bienveillance  du  public  par  le  fup- 
piice  du  chevalier  de  la  Barre ,  &  par  celui  de  générai 
La  m. 

On  ne  peut  mieux  faire  pour  l'inflrudion  du  genre 
humain  ,  que  de  rapporter  ici  la  lettre  d'un  vertueux 
avocat  du  conleil  à  monfieur  de  Beccaria  le  plus  célèbre 
jurifconfuîte  d'Italie. 


^  (  3^7  )  ^ 

CHAPITRE     LXIX. 

Le  parlement  mèconî ente  le  roi  &  une  partie  de 
la  nation.  Son  arrêt  contre  le  chevalier  de  la 
Barre  &  contre  le  général  Lallj. 
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RELATION 

De  la  mort  du   chevalier  de  la  Barre, ^^zr  mon- 
fitur  Cafî  *  '*■  '*■  y  avocat  au.   confcil  du   roi  ,  à 
monfieur   le  marquis   de   Beccaria   ,  écrite    en 
1766. 


L  femble,  monfieur ,  que  toutes  les  fois  qu'un  génie 
bienf.ifant  cherche  à  rendre  fervice  au  genre  humain  , 
un  démon  funefte  s'élève  aufli-tôt  pour  détruire  l'ou- 
vrage de  la  raifon. 

A  peine  eûtes-vous  inftruit  l'Europe  par  votre  excel- 
lent livre  fur  les  délits  &  les  peines  ,  qu'un  homme  qui 
fe  dit  jurifconlulte  écrit  contre  vous  en  France.  Vous 
aviez  foutenu  la  caufe  de  l'humanité  ,  &  il  fut  l'avocat 
de  la  barbarie.  C'efl  peut-être  ce  qui  a  préparé  la  cataf- 
trophe  du  jeune  chevalier  de  la  Barre  âgé  de  dix-neuf 
ans  ,  &  du  fils  du  préfident  de  Talonde  qui  n'en  avait 
pas  encore  dix-huit. 

Avant  que  je  vous  raconte  ,  monfieur ,  cette  horrible 
aventure  qui  a  indigné  l'Europe  entière  (  excepté  peut- 
être  quelques  fanatiques  ennemis  de  la  nature  humaine ,  ) 
permettez-moi  de  pofer  ici  deux  principes  que  vous 
trouverez  incontelkbles. 

i^.  Quand  une  nation  efl:  encore  a fTez  plongée  dans 
la  barbarie  pour  faire  fubir  aux  accules  le  fupplice  de 
la  torture ,  c'ell-à-dire  ,  pour  leur  faire  fouiirir  mille 
morts  au-lieu  d'une  ,  fans  favoir  s'ils  font  innocens  ou 
coupables  ,  il  eft:  clair  au  moins  qu'on  ne  doit  point 
exercer  cette,  énorme  fureur  contre  un  accufé  quand  il 
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convient  de  fon  crime  ,  &  qu'on  n'a  plus  befoin  d'aucune 
preuve. 

1°.  Il  efl:  auiïi  abfurde  que  cruel  de  punir  les  vio- 
lations des  ufages  reçues  dans  un  pays  ,  les  de'lirs  com- 
mis contre  l'opinion  régnante  ,  &  qui  n'ont  opéré  aucun 
mai  phyfique  ,  du  même  fupplice  dont  on  punit  les  par- 
ricides &  les  empoifonneurs. 

Si  ces  deux  règles  ne  font  pas  démontrées,  il  n'y  a 
plus  de  loix  ,  il  n'y  a  plus  de  raifons  fur  la  terre  ;  les 
hommes  font  abandonnés  à  la  plus  capricieufe  tyrannie  , 
&  leur  fort  efl  fort  au-deffous  de  celui  des  bêtes. 

Ces  deux  principes  établis,  je  viens  ,  monfieur.,  à 
la  funefte  hifîoire  que  je  vous  ai  promife. 

Il  y  avait  dans  Abbéville ,  petite  cité  de  Picardie  , 
une  abbefle  ,  fille  d'un  confeiller  d'état  très-efiimé  ;  c'eft 
une  dame  aimable,  de  mœurs  très-régulières,  d'une 
humeur  douce  &  enjouée  ,  bienfaifante  ,  &  fage  fans 
fuperflition. 

Un  habitant  d' Abbéville  nommé  Belhval  ,  âgé  de 
foixante  ans,  vivait  avec  elle  dans  une  grande  intimité, 
parce  qu'il  était  chargé  de  quelques  affaires  du  couvent  ; 
il  efl  lieutenant  d'une  efpèce  de  petit  tribunal  qu'on 
appelle  l'éleflion  ,  fi  on  peut  donner  le  nom  de  tribu- 
nal à  une  compagnie  de  bourgeois,  uniquement  prépo- 
fés  pour  régler  l'afTife  de  l'impôt  appelle  la  taille.  Cet 
homme  devint  amoureux  del'abbefTe  ,  qui  ne  le  repouffa 
d'abord  qu'avec  fa  douceur  ordinaire  ,  mais  qui  fut  enfuite 
obligée  de  marquer  fon  averfion  &  fon  mépris  pour  fes 
importunités  trop  redoublées. 

En  1764  ,  l'abbelfe  d'un  couvent  fît  venir  chez  elle 
dans  ce  tems-ià  le  chevalier  de  la  Barre    fon  neveu  , 
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RELATION 

De  Ici  mort  du   chevalier  de  la  Barre, /7^r  mo/z- 
yrezzr  Cair*  *  *  ,  avocat  au   confeil  du   roi  ^  à 
monfiear   le  marquis   de   Beccaria  ,  écriie    en 
1766. 

JLl  femble,  monfieur,  que  toutes  îes  fois  qu'un  génie 
bienfàifant  cherche  à  rendre  fervice  au  genre  humain  , 
un  démon  funefte  s'élève  auiîl-tot  pour  détruire  l'ou- 
vrage de  la  raifon. 

A  peine  eûtes-vous  inftruit  l'Europe  par  votre  excel- 
lent livre  fur  les  délits  &  les  peines  ,  qu'un  homme  qui 
fe  dit  jurifconiulte  écrit  contre  vous  en  France.  Vous  1|> 
aviez  foucenu  la  caufe  de  l'humanité  ,  &  il  fut  l'avocat 
de  la  barbarie.  C'efl  peut-être  ce  qui  a  préparé  la  cataf- 
trophe  du  jeune  chevalier  de  la  Barre  âgé  de  dix-neuf 
ans  ,  &  du  fils  du  préfident  de  Talonde  qui  n'en  avait 
pas  encore  dix-huit. 

Avant  que  je  vous  raconte  ,  monfieur ,  cette  horrible 
aventure  qui  a  indigné  l'Europe  entière  (  excepté  peut- 
être  quelques  fanatiques  ennemis  de  la  nature  humaine,  ) 
permettez-moi  de  pofer  ici  deux  principes  que  vous 
trouverez  Jnconteilabies. 

i^.  Quand  une  nation  efl:  encore  affez  plongée  dans  | 
la  barbarie  pour  faire  fubir  aux  acculés  le  fupplice  de 
la  torture ,  c'eû-à-dire  ,  pour  leur  faire  fouifrir  mille 
morts  au-lieu  d'une  ,  fans  favoir  s'ils  font  innocens  ou 
coupables  ,  il  eil:  clair  au  moins  qu'on  ne  doit  point 
exercer  cette,  énorme  fureur  contre  un  accufé  quand  il 
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convient  de  fon  crime  ,  &  qu'on  n'a  plus  befoin  d'aucune 
preuve. 

a°.  Il  efl:  auflî  abfurde  que  cruel  de  punir  les  vio- 
lations des  ufages  reçues  dans  un  pays  ,  les  délies  com- 
mis contre  l'opinion  régnante  ,  &  qui  n'ont  opéré  aucun 
mal  phyfique  ,  du  même  fupplice  dont  on  punit  les  par- 
ricides &  les  empoifonneurs. 

Si  ces  deux  règles  ne  font  pas  démontrées ,  il  n'y  a 
plus  de  loix  ,  il  n'y  a  plus  de  raifons  fur  la  terre  ;  les 
hommes  font  abandonnés  à  la  plus  capricieufe  tyrannie  , 
&  leur  fore  efl  fort  au-deflbus  de  celui  des  bêtes. 

Ces  deux  principes  établis,  je  viens,  monfieur.,  à 
la  funefte  hifloire  que  je  vous  ai  promife. 

Il  y  avait  dans  Abbéville ,  petite  cité  de  Picardie  , 
une  abbefle  ,  fille  d'un  confeiller  d'état  très-ellimé  ;  c'eft 
une  dame  aimable,  de  moeurs  très-régulières,  d'une 
humeur  douce  &  enjouée  ,  bienfaifante  ,  &  fage  fans 
fuperftition. 

Un  habitant  d' Abbéville  nommé  Belleval  ,  âgé  de 
foixante  ans  ,  vivait  avec  elle  dans  une  grande  intimité, 
parce  qu'il  était  chargé  de  quelques  affaires  du  couvent  ; 
il  eft  lieutenant  d'une  efpèce  de  petit  tribunal  qu'on 
appelle  Téleârion  ,  fi  on  peut  donner  le  nom  de  tribu- 
nal à  une  compagnie  de  bourgeois,  uniquement  prépo- 
fés  pour  régler  l'aflife  de  l'impôt  appelle  la  taille.  Cet 
homme  devint  amoureux  del'abbefTe  ,  qui  ne  le  repc^ufla 
d'abord  qu'avec  fa  douceur  ordinaire ,  mais  qui  fut  enfuite 
obligée  de  marquer  fon  averfion  &  fon  mépris  pour  ies 
importunités  trop  redoublées. 

En  17^4  ,  l'abbefTe  d'un  couvent  fit  venir  chez  elle 
dans  ce  tems-là  le  chevalier  de  la  Barre    fon  neveu  , 
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petit-fils  d'un  lieutenant-général  des  armées  ,  mais  dont 
le  père  avait  diffipé  une  fortune  de  plus  de  quarante 
mille  livres  de  rente  :  elle  prit  foin  de  ce  jeune  homme  , 
comme  de  fon  fils  ,  &  elle  était  prête  de  lui  faire  obtenir 
une  compagnie  de  cavalerie;  il  fut  logé  dans  l'extérieur 
du  couvent ,  &  madame  fa  tante  lui  donnait  fouvent  à 
fouper  ,  ainfi  qu'à  quelques  jeunes  gens  de  fes  amis. 

Un  citoyen  d'Abbéville  ,  brouillé  avec  l'abbeiTe  pour 
des  affaires  d'intérêt  ,  réfolut  de  le  venger  ;  il  fut  que  le 
chevalier  de  la  Barre  &  le  jeune  Talonde  fils  du  préfi- 
dent  de  l'éledion  avaient  palfé  depuis  peu  devant  une 
procefTion  lans  crer  leur  chapeau  :  c'était  au  mois  de 
Juillet  1765.  Il  chercha  dès  ce  moment  à  faire  regar- 
der cet  oubli  momentané  des  bienféances  comme  une 
infulte  préméditée  faite  à  la  religion.  Tandis  qu'il  our- 
diffait  fecrèteroent  cette  trame  ,  il  arriva  malheureufe- 
ment  que  le  9  Août  de  la  même  année  on  s'apperçut  que 
que  le  crucifix  de  bois  pofé  furie  pont-neuf  d'Abbéville 
était  endommagé,  &  l'on  foupçonna  que  des  foldats 
ïvres  avaient  commis  cette  infolence  impie. 

Je  ne  puis  m'empêcher  ,  monfieur  ,  de  remarquer  ici 
qu'il  eft  peut-être  indécent  &  dangereux  d'expofer  fur 
un  pont  ce  qui  doit  être  révéré  dans  un  temple  catho- 
lique ;  les  voitures  publiques  peuvent  aifément  le  brifer 
ou  le  renverfer  par  terre.  Vies  ivrognes  peuvent  l'inful- 
ter  au  fortir  d'un  cabaret ,  fans  favôir  même  quel  excès 
ils  commettent.  Il  fauc  remarquer  encore  que  ces  ouvrages 
groffiers  ,  ces  crucif.x  de  grand  chemin ,  ces  images  de 
la  Vierge  Marie  ,  ces  enfans  Jefiis  qu'on  voit  dans  des 
niches  de  plâtre  au  coin  des  rues  de  plufieurs  villes  , 
ne  font  pas  un  objet  d'adoration  tels  qu'ils  le  font  dans 
nos  églifes  :  cela  efl:  fi  vrai  qu'il  efi:  permis  de  palier 
devant  ces  images  fans  les  faiuer.  Ce  font  des  monu- 
mens  d'une   piété  mal    éclairée  :    &  au  jugement  de 
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tous  les  hommes  fenfés  ,  ce  qui  efl  faint  ne  doit  être 
que  dans  le  lieu  faint. 

Malheureufement  i'évêque  d'Amiens,  étant  aufll 
évêque  d'Abbéville  ,  donna  à  cette  aventure  une  célé- 
brité ,  &  une  importance  qu'elle  ne  méritait  pas.  II 
fit  lancer  des  monitoires  ;  il  vint  faire  une  proceffion 
folemnelle  auprès  de  ce  crucifix  ,  &  on  ne  parla  dans 
Abbéville  que  de  facrilèges  pendant  une  année  entière. 
On  difait  qu'il  fe  formait  une  nouvelle  fede  qui  brifait 
tous  les  crucifix ,  qui  jetait  par  terre  toutes  les  hofties  & 
&  les  perçait  à  coups  de  couteaux.  On  afTurait  qu'elles 
avaient  répandu  beaucoup  de  fang.  Il  y  eut  des  femmes 
qui  crurent  en  avoir  été  témoins.  On  renouvella  tous 
les  contes  calomnieux  répandus  contre  les  Juifs  dans 
tant  de  villes  de  l'Europe.  Vous  connaiffez  ,  monfîeur, 
à  quel  excès  la  populace  porte  la  crédulité  &  le  fana- 
tifme  ,   toujours  encouragés  par  les  moines.  S 

I/ennemi  qui  avait  fufcité  cette  affaire,  voyant  les 
efprits  échauffés ,  confondit  malicieufement  enfemble 
l'aventure  du  crucifix  &  celle  de  la  procefllon ,  qui 
n'avaient  aucune  connexité.  Il  rechercha  toute  la  vie  du 
chevalier  ife  la  Barre  :.il  fit  venir  chez  lui  valets,  fer- 
vantes,  manœuvres  ;  il  leur  dit  d^un  ton  d'infpiré,  qu'ils 
étaient  obligés  en  vertu  des  monitoires,  de  révéler  tout 
ce  qu'ils  avaient  pu  apprendre  à  la  charge  de  ce  jeune 
homme;  ils  répondirent  tous  qu'ils  n'avaient  jamais  en- 
tendu dire  que  le  chevalier  de  la  Barre  eût  la  moindre 
part  à  l'eadommagement  du  crucifix. 

On  ne  découvrit  aucun  indice  touchant  cette  mutila- 
tion ,  &  même  alors  il  parut  fort  douteux  que  le  crucifix 
eût  été  mutilé  exprès.  On  commença  à  croire,  (  ce  qui 
érait  affez  vraifemblable,  )  que  quelque  charrette  cliargée 
de  bois  avait  caulé  cet  accident. 
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Le  nommé  la  Lourciepofe  qu'il  a  entendu  direàJ'ac- 
cufé  au  nom  du  C.  .  .  .  au-lieu  de  dire  au  nom  du  père , 
&c.  Le  chevalier  dans  fou  interrogatoire  fur  la  fellette  a 
nié  ce  fait. 

Le  nommé  Téûgnot  dépofe  qu'il  a  entendu  l'accufé  ré- 
citer les  litanies  du  C.  .  .  .  telles  à-peu-près  qu'on  jgs 
trouve  dans  Rabelais ,  &  que  je  n'ofe  rapporter  ici-La  ,c- 
cufé  le  nie  dans  fon  interrogatoire  fur  la  fellette  ;  il  avoue 
qu'il  a  en  effet  prononcé  C. .  . .  mais  il  nie  tout  le  refle. 

Voilà,  monfieur,  toutes  les  accufations  portées  contre 
le  chevalier  de  la  Barre  ,  le  fieur  Moinel ,  le  fieur  de 
Talonde  ,  Jean-François  Douville  de  Maillefeu ,  &  le 
fils  du  nommé  Belleval  auteur  de  toute  cette  tragédie. 

Il  efi:  conftaté  qu'il  n'y  avait  eu  aucun  fcandale  public , 
puifque  la  Barre  &  Moinel  ne  furent  arrêtés  que  fur  des 
monitoires  lancés  à  l'occafion  de  la  mutilation  du  crucifix, 
mutilation  fcandaleufe  &  publique,  dont  ils  ne  furent 
chargés  par  aucun  témoin.  On  rechercha  toutes  les  aâions 
de  leur  vie,  leurs  converfations  fecrètes,  des  paroles 
échappées  un  an  auparavant  ;  on  accumula  des  chofes  qui 
n'avaient  aucun  rapport  enfemble,  &  en  cela  même  la 
procédure  fut  très-vicieufe. 

Sans  ces  monitoires  &  fans  les  m'uvemens  violens  que 
fe  donna  7?,  il  n'y  aurait  jamais  eu  de  la  part  de  ces  en- 
fans  infortunés  ni  fcandale,  ni  procès  criminel,  le  fcan- 
dale public  n'a  été  que  dans  le  procès  même. 

Le  monitoire  d'Abbéville  fit  precifément  le  même  effet 
que  celui  de  Touloufe  contre  les  Calas  ;  il  troubla  les 
cervelles  &  les  confciences.  Lesjé'moins  excités  par  Bel- 
leval ,  comme  ceux  de  Touloufe  l'avaient  été  par  le  capi- 
toul  David  y  rappellèrent  dans  leur  mémoire  des  faits, 
des  difcours  vagues,  dont  il  n'était  guère  pofllble  qu'on 
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Il      pût  fe  rappeller  .exademenc  les  circonflances  ou  favora- 
bles ou  aggravantes. 

jj  II  faut  avouer  ,  inonfieur  ,  que  s'il  y  a  quelques  cas  où 

un  monitoire  eft  néceiraire  ,  il  y  en  a  beaucoup  d'autres 
où  i!  eil  très-dangereux.  Il  invite  les  gens  de  la  lie  du 
peupla  à  porter  des  accufations  contre  les  perfonnes  éle- 
vées au-deirus  d'eux ,  dont  ils  font  toujours  jaloux.  C'eft 
alors  un  ordre  intimé  par  réglife  de  faire  le  métier  infâme 
de  délateur.  Vous  êtes  menacés  de  l'enfer ,  fi  vous  ne 
mettez  pas  votre  prochain  en  péril  de  fa  vie. 

Il  n'y  a  peut-être  rien  de  plus  illégal  dans  les  tribunaux 
de  l'inquifuion ,  &  une  grande  preuve  de  l'illégalité  de  ces 
monicoires,  c'eft  qu'ils  n'émanent  point  direâement  des 
j  magiArars,  c'eft  le  pouvoir  eccléfiaftîQue  qui  le  décerne. 
^  Chofe  étrange  qu'un  eccléfiafiique,  qui  ne  peut  juger  à 
|sf  mort  ,  mette  ainfi  dans  la  main  des  juges  le  glaive  qu'il 
lui  efr  défendu  de  porter. 
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Il  n'y  eut  d'interrogés  que  le  chevalier  &  le  fieur  Moi- 
nrl ,  enfant  d'environ  quinze  ans,  Moinel  tout  intimidé , 
&  entendant  prononcer  au  juge  le  mot  d'attentat  contre 
la  religion,  fut  fi  hors  de  lui  ,  i^u'il  fe  jeta  à  genou:x  &  fit 
une  confeffion  générale,  comme  s'il  eût  été  devant  un 
prêîre.  Le  chevalier  ds  la  Barre ,  plus  inftruit  &  d'un 
efprit  plus  ferme,  répondit  toujours  avec  beaucoup  de 
raifon ,  &  difculpa  Moinel  dont  il  avait  pitié.  Cette  con- 
duite qu'il  eut  jufqu'au  dernier  moment  ,  prouve  qu'il 
avait  une  belle  ame.  Cette  preuve  aurait  dû  être  comptée 
pour  beaucoup  aux  yeux  dts  juges  intelligens,  &  ne  lui 
lervit  de  rien.  / 

Dans  ce  procès,  monfieur,  qui  a  eu  des  fuites  fiafFreu- 
(es  y  vous  ne  voyez  q<ie  des  indécences  &  pas  une  adion 
noire;  vous  n'y  trouvez  pas  un  feul  de  ces  délits  q'ii  font 
des  crimes  chez  toutes  les  nations  ,  point  de  brigandage, 


^ *"fej!^=w'-"'      '  "*-''*''''ti^^t^^ 


—ffPi 


Q  336 


Histoire  du  Parlement 


point  de  violence  ,  pjin:  de  lâcheté  ;  rien  de  ce  qu'on 
reproche  à  ces  enfans ,  ne  ferait  même  un  délit  dans  les 
autres  communions  chrétiennes.  Je  fuppofe  que  le  cheva- 
lier de  la  Barre  &  M.  de  Talonde  aient  dit  que  l'on  ne 
doit  pas  adorer  un  dieu  de  pâte,  c'eft  précifément  &  mot 
à  mot  ce  que  difent  tous  ceux  de  la  religion  réformée. 

Le  chancelier  d'Angleterre  prononcerait  ces  mots  en 
plein  parlement  ,  fans  qu'ils  fulFent  relevés  par  pèrfonne. 
Lorfque  mylord  Lokart  était  ambafTadeur  à  Paris  ,  un 
habitué  de  paroifle  porta  furtivement  l'euchariftie  dans 
fon  hôtel  à  un  domeftique  malade  qui  était  catholique; 
mylord  Lokart  (]n\  le  fut ,  chafTa  l'habitué  de  fa  maifon  ; 
il  dit  au  cardinal  Maiarin  qu'il  ne  foufFrirait  p:&  cette  in- 
fulte.  Il  traita  en  propres  termes  l'eucharifrie  de  dieu  de 
pâ:e  &  d'idolâtrie.  Le  cardinal  Maiarinïm  fit  des  excufes. 

Le  grand  archevêque  Tillotfon  ,  le  meilleur  prédica- 
Â  teur  de  l'Europe ,  &  prefque  le  feul  qui  n'ait  point  dés-  '?> 
^  honoré  l'éloquence  par  de  fades  lieux  communs  ,  ou  par 
de  vaines  phrafes  fleuries  comme  Cheminais  ,  ou  par  de 
faux  raifonnemens  comme  Bourdaloue  ;  l'archevêque 
Tillotfon ,  dis-je ,  parle  précifément  de  notre  eucha- 
riflie  comme  le  chevalier  de  la  Barre.  Les  mêmes  paroles 
refpedées  dans  mylord  Lokart  à  Paris  ,  &  dans  la  bou- 
che de  mylord  Tillotfon  à  Londres ,  ne  peuvent  donc 
être  en  France  qu'un  délit  local ,  un  délit  de  lieu  &  de 
teras  ,  un  mépris  de  l'opinion  vulgaire,  un  difcours 
échappé  au  hafard  devant  une  ou  deux  perfonnes  ;  n'efl- 
ce  pas  le  comble  de  la  cruauté  de  punir  ces  difcours  fecrets, 
du  même  fupplice  dont  on  punirait  celui  qui  aurait  em- 
poifonné  fon  père  &  fa  mère ,  <Sc  qui  aurait  mis  le  feu  aux 
quatre  coins  de  fa  ville  ? 

Remarquez  ,  monfieur  ,   je  vous  en  fupplie  ,  combierl 
on  a  deux  poids  &  deux  mefures.   Vous  trouverez  d;ms 

âla  14e.  lettre  perfanne  de  M.  de  Montefqiiieu ,  préfident 
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à  mortier  du  parlement  de  Bourdeaux  ,  ces  propres  paro- 
les :  ce  magicien  s'appelle  le  pape  ;  tantôt  il  fait  croire 
que  trois  ne  font  qiû un  ^  tantôt  que  le  pain  qu^on  mange 
n'eji  pas  du  pain  ^  &  que  le  vin  qu^on  boit  n'eji  pas  du 
vin  ;  &  mille  autres  traits  de  cette  erpèce. 

M.  de  Fvntenelle  s'était  exprimé  de  la  même  manière 
dans  fa  relation  de  Rome  &  de  Genève,  fous  le  nom  de 
Méro  &  â'Enégu.  Il  y  avait  dix  mille  fois  plus  defcandale 
dans  ces  paroles  de  meffieurs  de  Fontenelle  &:  de  Mon- 
tefquieu  ,  expofées  par  la  leâure  aux  yeux  de  dix  mille 
perfonnes,  qu'il  n'y  en  avait  dans  deux  ou  trois  mors 
échappés  au  chevalier  de  la  Barre  devant  un  feul  témoin, 
paroles  perdues  dont  il  ne  reftaic  aucune  trace.  Les  dif-^ 
cours  fecrets  devaient  être  regardés  comme  des  penfées  ; 
c'efl  un  axiome  dont  la  plus  déteiîable  barbarie  doit 
convenir. 


Je  vous  dirai  plus ,  monfieur  :  il  n^'y  a  point  en  France     "p 
de  loi  expréfle  qui  condamne  à  mort  pour  desblafpk-w'roes. 
L'ordonnance  de  1666  prefcrit  une  amende  pour  la  pre- 
mière fois,  le  double  pour  la  féconde,  &c.  &  le  pilori 
pour  la  fixième  récidive. 

Cependant  les  juges  d'Abbeville ,  par  une  ignorance  & 
une  cruauté  inconcevable  ,  condamnèrent  le  jeune  de 
Talonde  âgé  de  18  ans  ,1°.  A  foufFrir  le  fupplice  de 
l'amputatian  de  la  langue  juf'qu'à  la  racine,  ce  qui  s'exé- 
cute de  manière  que  fi  le  patient  ne  préfente  pas  la  langue 
lui-même  ,  on  la  lui  tire  avec  des  tenailles -de  fer ,  &  on 
la  lui  arrache. 

a**.  On  devait  lui  couper  la  main  droite  à  la  porte 
de  la  principale  églife. 

3®.  Enfuite  il  devait  être  conduit  dans  un  tombereau 
à  la  place  du  marché ,  erre  attaché  à  un  poteau  avec 
J  Eif.  du  Pari,  de  Paris.  Y  ^ 
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une  chaîne  de  fer  ,  &  être  brûlé  à  périt  feu.  Le  fieur  de 
Talonde  avait  heureufement  épargné  par  la  fuite  à  fes 
juges  Ihorreur  de  cette  exécution. 

Le  chevalier  de  la  Barre  étant  entre  leurs  mains ,  ils 
eurent  l'humaniré  d'adoucir  la  fentence  ,  en  ordonnant 
qu'il  ferait  décapité  avant  d'être  jeté  dans  les  flammes  ; 
na  3  s'ils  diminuèrent  le  fupplice  d'un  côté,  ils  l'augmen- 
tèrent de  r..ucre  ,  en  le  condamnant  à  fubir  la  queftion 
ordin  iire  &  extraordinaire  pour  lui  faire  déclarer  fes  com- 
plices ;  com.me  fi  des  extravagances  de  jeune  homme  , 
des  paroles  emportées  dont  il  ne  refle  pas  le  moindre 
vefti^e  ,  étaient  un  crime  d'état  ,  une  confpiration.  Cette 

|i.      étonnante  fentence  fut  rendue   le  a8  Février   de  i'an- 

II      née  1766. 

^i         .  . 

41  La  jurifprudence  de  France  eft  dans  un  fi  grand  chaos  , 

%  &  conféquemment  l'ignorance  des  juges  eft  fi  grande  , 
^  que  ceux  qui  portèrent  cette  fentence  fe  fondèrent  fur 
une  déclaration  de  Louis  XîV  émanée  en  16 8a  à  l'oc^ 
cafion  des  prétendus  fortilèges  &  des  empoifonnemens 
réels  commis  par  la  Voifia ,  la  Vigoureux ,  &  les  deux 
prêtres  nommés  le  Vigoureux  &  Lage.  Cette  ordon- 
nance de  léSa  prefcrit  à  la  vérité  la  peine  de  mort  pour 
le  facrilege  joint  à  la  faperfîidon  ;  mais  il  n'efl  queftion 
d ms  cette  loi  que  de  magie  &  de  fortilège  ;  c'efl:-à-dire, 
de  ceux  qui  en  abufant  de  la  crédulité  du  peuple,  & 
en  fe  difant  magiciens  ,  font  à  la  fois  profanateurs  & 
empoifbnneurs.  Voilà  la  lettre  &  l'efprit  de  la  loi  ;  il 
s'agit  dans  cette  loi  de  faits  criminels  pernicieux  à  la 
fociété  ,  &  non  pas  de  vaines  paroles  ,  d'imprudences, 
de  légéretg  ,  de  fottifes  commifes  fans  aucun  defTein  pré- 
médité ,  fans  aucun  complot ,  fans  même  aucun  fcandale 
public. 

Les  juges  de  la  ville  d'Abbeville  péchaient  donc  vifi- 
:j!L      blement  contre  la  loi  autant  que  contre  l'humanité  ,  en 
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condamnant  à  des  fupplices  auHl  épouvantables  que  re- 
cherchés un  gentilhomme  &  un  fils  d'une  très-honnête 
famille, tous  deux  dans  un  âge  où  l'on  ne  pouvait  regarder 
leur  étourderie  que  comme  un  égarement  qu'une  an- 
née de  prifon  aurait  corrigé.  Il  y  avait  mtme  fi  peu  de 
corps  de  délit  que  les  juges  dans  leur  fentence  fe  fervent 
de  ces  termes  vagues  &:  ridicules  employés  par  le  petit 
peuple  ,  pour  avoir  chanté  des  chanfons  abominables  & 
exécrables  contre  la  Vierge  Marie  ^  les  faints  &  f ai  nies  : 
remarqueZjmonfieur,  qu'ils  n'avaient  chanté  ces  chanfons 
abominables  &  exécrables  contre  les  faints  &  fainîes  que 
devant  un  feu!  témoin  qu'ils  pouvaient  récufer  légale- 
ment. Ces  épithètes  font-elles  de  la  dignité  de  la  magif- 
trature  ?  Une  ancienne  chanfon  de  table  n'eft  après  tout 
qu'une  chanfon.  Geû  le  fang  humain  légèrement  ré- 
pandu ,  c'efl  la  torture  ,  c'eft  le  fupplice  de  la  langue  ar- 
rachée ,  de  la  main  coupée,  du  corps  jeté  dans  les  flam- 
mes ,  qui  eft  abominable  &  exécrable, 

La  fénéchauflee  d'Abbeville  reflbrtit  au  parlement  de 
Paris,  Le  chevalier  de  la  Barre  y  fut  transféré,  fon 
procès  y  fut  inflruit.  Dix  des  plus  célèbres  avocats  de 
Paris  fîgnèrent  une  confultation  par  laquelle  ils  démon- 
trèrent l'illégalité  des  procédures  &  l'indulgence  qu'on 
doit  à  des  enfans  mineurs  qui  ne  font  accufés  ni  d'un 
complot  ,  ni  d'un  crime  réfléchi  ;  le  procureur-général 
verfé  dans  I.1  jurifprudence  conclut  à  cafî'er  la  fentence 
d'Abbeville  :  il  y  avait  vingt-cinq  juges  ,  dix  acquiefcè- 
rent  aux  conclufions  du  procureur-général  ;  mais  des 
circonflances  fingulières,  que  je  ne  puis  mettre  par  écrit , 
obligèrent  les  quinze  autres  à  confirmer  cette  fentence 
étonnante  le  %   Juin  de  cette  année  I766. 

Eft-i!  pofTibîe  ,  monfieur  ,  que  dans  une  fociéré  qui 
n'efl:  pas  fauvage ,  cinq  voix  de  plus  fur  vingt-cinq  , 
fuîîifent  pour  arracher  la  vie  à  un  acufé,  &  très  fouvent 
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à  un  innocent.  Il  faudrait  dans  un  tel  cas  de  l'unanimité; 
il  faudrait  au  moins  que  les  trois  quarts  des  voix  fuifent 
pour  la  mort  ;  encore  en  ce  dernier  cas  le  quart  des  ju- 
o-es  qui  raiti?erait  l'arrêt  devrait,dans  l'opinion  des  cœurs 
bien  faits  ,  l'emporter  fur  les  trois  quarts  de  ces  bour- 
geois cruels ,  qui  fe  jouent  impunément  de  la  vie  de 
leurs  concitoyens  fans  que  la  fociété  en  retire  le  moin- 
dre avantage. 

La  France  entière  regarda  ce  jugement  avec  horreur. 
Le  chevalier  de  la  Barre  fut  renvoyé  à  Abbeville  pour 
y  être  exécuté.  On  fit  prendre  aux  archers  qui  le  con- 
duiraient des  chemins  détournés  ;  on  craignait  que  le  che- 
valier de  la  Barre  ne  fût  délivré  fur  la  route  par  fes 
amis  ;  mais  c'était  ce  qu'on  devait  fouhaiter  plutôt  que 
craindre. 

Enfin  le  premier  Juillet  de  cette  année  fe  fit  dans  Ab-     \\ 
m      beville  cette  exécution  trop  mémorable:  cet  enfant  fut     'ft 
d'abord  appliqué  à  la  torture.  Voici  quel  efl  ce  genre 
de  tourment. 

Les  jambes  du  patient  font  ferrées  entre  des  ais  ;  on 
enfonce  des  coins  de  fer  ou  de  bois  entre  les  ais  &  les 
genoux ,  les  os  en  font  brifés.  Le  chevalier  s'évanouit , 
mais  il  revint  bientôt  à  lui  à  l'aide  de  quelques  liqueurs 
fpiritueufes  ,  &  déclara  fans  fe  plaindre  qu'il  n'avait 
point  de  complice. 

On  lui  donna  pour  confelTeur  &  pour  alTiftant  un  do- 
minicain ami  de  fa  tante  l'abbelfe,  avec  lequel  il  avait 
fouvent  foupé  dans  le  couvent.  Ce  bon  homme  pleurait , 
&  le  chevalier  le  confolait.  On  leur  fervit  à  dîner.  Le 
dominicain  ne  pouvait  manger.  Prenons  un  peu  de  nour- 
riture ,  lui  dit  le  chevalier,  vous  aurez  befoin  de  force 
autant  que  moi  pour  foutenir  le  fpedacle  que  je  vais 
donner. 

_  _^  g 
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Le  fpe£tade  en  effet  écait  terrible  :  on  avait  envoyé  de 
Paris  cinq  bourreaux  pour  cette  exécution.  Je  ne  puis 
dire  en  effet  fi  on  lui  coupa  la  langue  &  la  main.  Tout 
ce  que  je  fais  par  les  lettres  d'Abbeville  ,  c'efl:  qu'il 
monta  fur  i'échaffaut  avec  un  courage  tranquille ,  fans 
plainte  ,  fans  colère  ,  &  fans  oftentation  :  tout  ce  qu'il 
dit  au  religieux  qui  rafTiftair  fe  réduit  à  ces  paroles  , 
je  ne  croyais  pas  qii'on  pût  faire  mourir  un  jeune  gentil- 
homme pour  Ji  peu  de  chofe. 

Il  ferait  devenu  certainement  un  excellent  officier  : 
il  étudiait  la  guerre  par  principes;  il  avait  fait  des 
remarques  fur  quelques  ouvrages  du  roi  de  Pruffe  & 
du  m.iréchal  de  Saxe ,  les  deux  plus  grands  généraux 
de  l'Europe. 

Lorfque  îa  nouvelle  de  fa  mort  fut  reçue  à  Paris  , 
le  nonce  dit  publiquement  qu'il  n'aurait  point  été  traité 
ainfi  à  Rome  ,  &  que  s'il  avait  avoué  fes  fautes  à  Pinqui- 
fition  d'Efpagne  &de  Portugal,  iln'eût  été  condamné 
qu'à  une  pénitence  de  quelques  années. 

Je  laiffe  ,  monfieur ,  à  votre  humanité  &  à  vot£?e 
ùgei^e ,  le  foin  de  faire  des  réflexions  fur  un  événe- 
ment fi  affreux  ,  fi  étrange ,  &  devant  lequel  tout  ce 
qu'on  nous  conte  des  prétendus  fupplices  dés  premiers 
chrétiens  doit  difparaître.  Dites-moi  quel  eft  le  plus 
coupable ,  ou  un  enfant  qui  chante  deux  chanfons  répu- 
tées impies  dans  fâ  feule  fe6le  ,  &:  innocentes  dans  tout 
le  refte  de  la  terre  ,  ou  un  juge  qui  ameute  fes  con^ 
frères  pour  faire  périr  cet  enfant  indifcret  par  une  mort 
1      affreufe. 

Le  fage  &  éloquent  marquis  de   Vctiivernagues  a  à\t , 

ce  qui  n'offeiifc  pas  la  fociété  rCefi  pas  du  rejfort  de  la 

1      juftice.-  Cette  vérité  doit  être  la  baze  de  tous   les  codes 

|[     criminels  :  or  certainement  le  chevalier  de  la  Barre  n'a- 
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vait  pas  nui  à  la  fociéré  en  difant  une  parole  imprudente 
à  un  valet ,  à  une  tourière,  en  chantant  une  chanfon. 
C'étaient  des  imprudences  fecrètes  dont  on  ne  fe  fou- 
venait  plus  ;  c'étaient  des  légèretés  d'enfant  oubliées 
depuis  plus  d'une  année  ,  &  qui  ne  furent  tirées  de  leur 
obfcuriré  que  par  le  moyen  d'un  monitoire  qui  les  fit 
révéler  ,  monitoire  fulminé  pour  un  autre  objet  ,  moni- 
toire qui  forme  des  délateurs  ,  monitoire  tirannique  , 
fait  pour  troubler  la  paix  de  toutes  les  familles. 

Il  efi:  fi  vrai  qu'il  ne  faut  pas  traiter  un  jeune  homme 
imprudent  comme  un  fcéiérat  confbmnié  dans  le  crime , 
que  le  jeane  monfieur  de  Talonde  y  condamné  par  les 
mêmes  juges  à  une  mort  encore  plus  horrible ,  a  été 
accueilli  par  le  roi  de  Pruffe  &  mis  au  nombre  de  fes 
officiers;  il  eu  reg  rdé  par  tout  le  régiment  comtne 
un  excellent  fujet;  qui  fait  fi  un  jour  il  ne  viendra  pas 
fe  venger  de  i'aifront  qu'on  lui  a  fait  dans  fa  patrie  ? 

L'exécution  du  chevalier  de  la  Barre  conflerna  telle- 
ment tout  Abbeville,  &  jeta  dans  les  efprits  une  telle 
horreur,  que  l'on  n'ofa  pas  pourfuivre  le  procès  des 
autres  accufés. 

Miférables  juges  ,  fanatiques  ignorans  !  fi  ces  co-accu- 
fés  étaient  coupables  il  fallait  les  punir  ;  s'ils  ne  l'étaient 
pas  il  ne  fallait  pas  airafliner  par  des  bourreaux  le  cheva- 
lier dt  la  Barre  ,  mais  voici  l'explication  de  cette  contra- 
riété. Un  confeiller  au  parlement  de  Paris  ,  d'un  efprit 
atroce,  mais  léger,  qui  avait  feul  perfuadé  à  fes  confrères 
de  prononcer  le  fupplice  ,  reçut  de  tout  Paris  de  fi  vio- 
lens  reproches  qu'il  fe  repentit.  Il  fut  troublé  par  fes 
remords  ,  &  il  reprocha  aux  juges  d'Abbeville  cette  même 
barbarie  dont  il  était  plus  coupable  qu'eux.  Alors  ceux-ci 
s'arrêtèrent ,  non-feulement  à  la  voix  de  ce  confeiller  de 
Paris  ,  mais  aux  cris  de  tout  Abbeville  foulevé  contre 
eux  ;  de  forte  qu'après  avoir  violé  les  loix  de  U  raiion 
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èc  de  l'humanité  ,  ils  violèrent  les  formes  de  la  jufiice,       I 

Vous  vous  é'tonnez  fans  doure  ,  monfîeur,  qu'il  fe  {} 
paiTe  tant  de  fcènes  fi  tragiques  dans  un  pjys  qui  fe  vante 
de  la  douceur  de  ks  mœurs ,  &  où  les  étrangers 
même  venaient  autrefois  en  foule  chercher  les  agrémens 
de  la  fociété  :  mais  je  ne  vous  cacherai  point  que  s^il  y 
a  toujours  un  certain  nombre  d'efprits  indulgens  &  aima- 
bles, il  relie  encore  dans  plufieurs  autres  un  ancien 
caradère  de  barbarie  que  rien  n'a  pu  efFîcer  :  vous  | 
retrouverez  encore  ce  même  efprir  qui  fie  mettre  a 
prix  la  ttte  d'un  cardinal  premier  minillre  ,  &  qui  con- 
duifait  l'archevêque  de  Paris  un  poignard  à  la  m  in  dans 
le  fanfluaire  de  la  jufiice.  Certainement  la  reiigiun  était 
plus  outragée  par  ces  deux  adions  que  par  lesécourderies 
du  chevalier  de  la  Barre  ;  mais  voilà  comme  va  le  monde  : 
'        hic  pretiiim  fceleris  tulit^  hic  diadema. 

■i  '^ 

Quelques  juges  ont  dit  que  dans  les  circonfiances  pré-  11^ 
fentes  la  religion  avait  befoin  de  ce  funefle  exemple  ,•  ? 
ils  fe  font  bien  trompés  ;  rien  ne  lui  a  fait  plus  de  tort  ; 
on  nefubjugue  pas  ainfi  les  efprics  ,  on  les  indigne  & 
on  les  révolte. 

J'ai  entendu  dire  ,  malheureufement  à  plufieurs  per- 
fonnes ,  qu'elles  ne  pouvaient  s'empêcher  de  dé'cfrer 
une  kâe  qui  ne  fe  foutenait  que  par  des  bourreaux.  Ces 
difcours  publics  &  répétés  m'ont  fait  frémir  plus  d'aune 
fois. 

On  a  voulu  faire  périr  par  un    fupplice  réfervé  aux 

empoifonneurs  &  aux  parricides  ,  des  enfans  accufés  d'à-  jj 

voir  chanté  d'anciennes  chanfons  blafphématoires  ,    &  | 

cela  même  a  fak  prononcer  plus  de  cent  mille  blafphê-  | 
mes.  Vous  ne  fauriez  croire  ,  monfieur  ,  combien  cet 

événement  rend  notre  religon  catholique   roinaine  exé-  jj,^ 

crable  à  tous  les   étrangers.   Les  juges   pour  s'eïxuier  j| 
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répondepj  qije  la  politique  les  a  forcés  à  cçtte  barbarie,: 
Quelle  polinque  imbécilie  êc  cruelle  !  quoi  !  être  aflaffins 
pour  paraître  Ghre'tiens  !  Ah  !  roonfieur  ,  quel  crime  hor- 
rible contre  la  juffice  de  prononcer  un  jugement  par 
politique,  furtout  un  jugemeiif  de  mott^  &  encore  de 
quelle  rïiort  1 

L'attendrilTement  &  rhorr-eur  qui  nie  ûififfem-  ne  tne 
permetteni  pas  d'eadire  davantage. 

J'ai  l'honnçm:  d'êtçç  &Cà. 
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E  fécond  ade  de  cruauté  qu'une  grande  partie  du 
public  reprocha  au  parlement  de  Paris  fut  le  fupplice  du 
comte  de  Lalli  général  des  armées  du  roi  dans  les  Indes 
Orientales  ,  traîné  dans  un  tombereau  dans  la  grève , 
avec  un  bâillon  dans  la  bouche  ,  le  6  Mai  1766. 

Les  cris  de  fes  ennemis  ,  foulevés  contre  lui  par  fon 
humeur  dure  Se  infociable  ,  furent  Ci  violens  &  fi  perfé- 
vérans  ,  que  les  juges  le  condamnèrent  d'une  voix  una- 
nime. Mais  la  pitié  qui  fuccéda  à  ce  déchaînement  fut  fi 
forte ,  que  le  même  public  toujours  léger  ,  qui  femblait 
avoir  d'abord  dem  mdé  fon  fang  ,  fut  enfin  perfuadé  de 
fon  innocence.  En  effet  on  n'avait  pu  prouver  ni  trahi-  'jf 
fon  ,  ni  rapine  de  fa  part  ,  quand  il  fallut  chercher  dans 
fa  fortune  de  quoi  fournir  l'amende  à  laquelle  il  fut  con- 
damné, on  ne  la  trouva  pas  ,  alors  on  éclata  contre  les 
juges. 
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CHAPITRE      LXX. 

Cajfdtion  du  parlement  de  Paris  &  des  autres 
Parlemens  du  Royaume.  Création  de  Park- 
mens  nouveaux. 
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E  parlement  déplaifait  bien  plus  au  gouvernement 
par  fa  lutte  perpétuelle  contre  les  édirs  du  roi  que  par  fes 
cruautés  envers  quelques  citoyens.  Il  prenait  à  la  vérité 
le  parti  du  peuple,  mais  il  gênait  l'adminiftration ,  &  il 
fembîait  toujours  vouloir  établir  fon  autorité  fur  la  ruine 
de  la  puilTance  fuprême. 

Il  s'unilTait  en  effet  avec  les  autres  parlemens  ,  & 
prétendait  ne  faire  avec  eux  qu'un  corps  ,  dont  il  était  le 
principal  membre.  Tous  s'appeliaient  alors  clajfes  du 
parlement  \  celui  de  Paris  était  la  première  claffe  ;  chaque 
claiïe  faifait  des  remontrances  fur  les  édits  ,  &  ne  les  en- 
régiftrait  pas.  Il  y  eut  même  quelques-uns  de  ces  corps 
qui  pourfuivirent  juridiquement  les  commandans  de  pro- 
vince envoyés  à  eux  de  la  part  du  roi  pour  faire  enré- 
giflrer.  Quelques  clalTes  décernèrent  des  prifes  de  corps 
contre  ces  officiers.  Si  ces  décrets  avaient  été  mis  à  exé- 
cution ,  il  en  aurait  réfuké  un  effet  bien  étrange.  C'efl 
fur  les  domaines  royaux  que  fe  prennent  les  deniers 
dont  on  paie  les  frais  de  juflice  ,  de  forte  que  le  roi  au- 
rait payé  de  fes  propres  doma'ines  les  arrêts  rendus  par 
ceux  qui  lui  défobéiffaient  contre  fes  officiers  principaux 
qui  avaient  exécuté  fes  ordres. 

Cette  étonnante  anarchie  ne  pouvait  pas  fubfifîer  ;  il 
fallait  ou  que  la  couronne  reprît  fon  autorité  ,  ou  que 
les  parlemens  prévaluffent. 
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On  avait  befoin  dans  ces  conjonflures  fi  critiques  d'un 
chancelier  tel  que  celui  de  VHôpiîal ,  on  le  trouva.  Il 
fallait  changer  toure  i'adminiliration  de  la  juiîice  dans  le 
royaume  ,  &  elle  fut  changée. 

Le  roi  commença  par  effayer  de  ramener  le  parle- 
ment de  Paris  ;  i!  fit  venir  à  un  lit  de  jufl:ice  qu'il  tint  à 
Verfailles  le  7  Décembre  1770,  avec  les  princes,  les 
pairs  &  les  grands  officiers  de  la  couronne.  Là  il  lui  dé- 
fendit de  fe  fervir  jamais  des  termes  d'unité^  d'indivi/i- 
biliîé  &  de  clajfes. 

D'envoyer  aux  autres  parlemens  d'autres  mémoires 
que  ceux  qui  font  fpécifiés  par  les  ordonnances. 

De  ceiTer  le  fervice ,  finon  dans  les  cas  que  ces  mêmes 
ordonnances  ont  prévus. 
p  De  donner  leur  démilîion  en  corps. 

i|  De  rendre  jamais  d'arrêt  qui  retarde  les  enrégifîre- 

^     mens ,  le  tout  fous  peine  d'être  cafles. 

P  Le  parlement  fiar  cet  édit  folemnel ,  ayant  encore  cefle     -^ 

i  le  fervice ,  le  roi  leur  fit  porter  des  lettres  de  jufllon  ;  ils 
I  délobéirent.  Nouvelles  lettres  de  juflîon  ,  nouvelles  défo- 
béiffances.  Enfin  le  monarque,  pouffé  à  bout,  leur  en- 
voya pour  dernière  tentative  le  2.0  Janvier  ,  à  quatre 
heures  du  matin ,  des  moufquetaires  qui  portèrent  à  cha- 
que membre  un  papier  à  figner.  Ce  papier  ne  contenait 
qu'un  ordre  de  déclarer  s'ils  obéinilent  ou  s'ilsrefuferaienr„ 
Plufieurs  voulurent  interpréter  h  volonté  du  roi  :  les 
mcurquetaires  leur  dirent  qu'ils  avaient  ordre  d'évité/-  les 
commentaires  ,  qu'il  fallait  un  oui  ou  un  non. 

Quarante  membres  fignèrent  ce  oui  ^  les  autres  s'en      j» 
difpensèrent.  Les  oui ,  étant  venus  !e  lendemain  au  par- 
lement avec  leurs  cams^rades,  leur  demandèrent  pardon 
d'avoir  accepté  ,  &  fignèrent  non  ;  tous  furent  exilés. 

^  La  juftice  fut    encore  adminiftrée  par  les  confeiîlers 

d'état  &  les  maures  des  requêtes  ,  comme  elle  l'avait  été 

en  1753  ;  n^^îs  ce  ne  fut  que  par  provifion.  On  tira  bien- 

jj      tôt  de  ce  chaos  un  arrangement  utile.  JE 
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D'abord  le  roi  fe  rendit  aux  vœux  des  peuples  qui  fe 
plaignaient  depuis  des  fiècles  de  deux  griefs ,  dont  l'un 
était  ruineux  ,  l'autre  honteux  &  difpendieux  à  la  fois. 
Le  premier  était  le  reiTort  trop  étendu  du  parlement  de 
Paris  ,  qui  contraignait  les  citoyens  de  venir  de  cent  cin- 
quante lieues  fe  confumer  devant  lui  en  frais  qui  fouvent 
excédaient  le  capital.  Le  fécond  était  la  vénaiiié  des  char- 
ges de  judicature,  vénalité  qui  avait  introduit  la  forte  taxa- 
tion des  épices. 

Pour  réformer  ces  deux  abus  ,  fix  parlemens  nouveaux 
furent  inflitués  le  0.3  Février  de  la  même  année,  fous  le 
titre  de  confeils  fupérieur' ^  avec  injonction  de  rendre 
gratis  la  juflice.  Ces  confeils  furent  écabiis  dans  Arras , 
Blois ,  Châlons ,  Clermonc,  Lyon,  Poitiers,  (en  fui- 
vant  l'ordre  alphabétique.  )  On  y  en  ajouta  d'autres 
depuis. 

Il  fallait  furtout  former  un  nouveau  parlement  à  Pa- 
ris ,  lequel  ferait  payé  par  le  roi  ,  fans  acheter  fes  pk- 
ces  ,  &  fans  rien  exiger  des  plaideurs.  Cet  étabiîlièment 
fut  fait  le  13  Avril.  L'opprobre  de  la  vénalité,  dont 
François  i  &  le  chancelier  Diiprat  avaient  malheureu- 
fement  fouillé  la  France,  fut  lavé  par  Louis  XV  &  par 
les  foins  du  chancelier  de  Maiipeau  fécond  du  nom.  On 
finit  p:^r  la  réforme  de  tous  les  parlemens,  &  on  efpéra 
de  voir  réformer  la  jurirprudence, 

La  mort  de  Louis  XV  en  1774,  ayant  donné  lieu 
à  une  nouvelle  adminiilration  ,  Louis  XVI  fon  fuc- 
cefleur  rétablit  fon  parlement  avec  des  modifications  né- 
cefTaires  :  elles  honorèrent  le  roi  qui  les  ordonna  ,  le 
miniftère  qui  les  rédigea  ,  le  parlement  qui  s'y  con- 
forma ;  &  la  France  vit  l'aurore  du  règne  fage  & 
heureux. 
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